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Glor'ui  vie  fia. 


La  Francft  possédait  aulrofois,  dans  l'Amorique 
soplenli'ionalc,  un  vash»  empire  (|ui  s'étendait 
depuis  le  Labrador  jiis(|u'aux  Florides,  et  dc^s 
rivages  de  l'Allanlique  aux  lacs  les  plus  reculés 
du  Haut-Canada. 

Aujourd'hui,  deux  îlots,  Saint-Pierre  et  Mi- 
quelon,  aux  abords  de  Terre-Neuve,  nous  restent, 
seuls  débris  de  cet  immense  domaine;  une  autre 
race  a  colonisé  le  Nouveau-Monde  et  pris  posses- 
sion des  territoires  qui  séparent  les  océans,  étout- 
lant,  détruisant  à  son  contact  toutes  les  po[)ula- 
lions  indiennes,  essayant  de  traiter  de  même  les 
malheureux  Français  restés  aux  bords  du  Saint- 
Laurent.  Proscriptions,  transportations,  pillages, 
dépossession,  corruption,  tous  les  moyens  ont  été 
employés  pour  atteindre  le  but  et  faire  du  Canada 
une  nouvelle  Irlande  ;  ils  ont  échoué  devant  la 
résistance  insurmontable  des  Canadiens  français. 

C'est  l'histoire  de  cette  colonisation  et  de  ces 
luttes,  trop  ignorées,  que  nous  allons  retracer, 
avec  une  admiration  passionnée  pour  les  héros 
qu'elles  enfantèrent  et  pour  le  [)euple  dont  les 


plus  (lurfts  (''pHMivos    n'ont    <'nlam«''  ni  la  foi  ni 
Tamour  du  vieux  pays. 

De  cotte  (ujustanlo  all'ection  pour  la  France, 
nous  avons  trouvé,  pendant  (|ue  nous  réunissions 
les  matériaux  de  cet  ouvraj^e,  une  pnMive  hien 
touchante.  Le  |)remier  volume  d'une  Histoire  du 
(Canada,  de  (îarneau,  parvenu  entre  nos  mains 
par  \o,  hasard  des  ventes,  était  acconn»agné  d«.' 
l'envoi  dont  nous  reproduisons  h^  texte  : 
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«  A  Monsieur  V...,  député. 

«  Mon  cher  ami,  cette  premi^re  édition  de 
l'Histoire  du  (Canada  a  été  achetée  par  mon  p<''ro 
en  \HM}.  A  cette  époque  nous  nous  doutions  dr» 
ce  qu'avaient  été  les  nôtres;  nous  savions  (ju'il 
avait  passé  au-dessus  du  berceau  de  nos  anciens 
des  émanations  de  poudre,  des  cris  de  guerre,  des 
cliquetis  d'épées  et  de  tomahawks,  des  hourras  de 
victoire.  On  se  racontait  ces  choses  dans  les 
familles,  tout  en  causant  de  la  France  qui  ne 
revenait  pas.  Nous  possédions  les  grandes  lignes 
de  notre  passé,  mais  n  >us  ne  connaissions  pas 
encore  les  héroïques  détails  de  notre  épopée  natio- 
nale. Garneau  nous  les  a  révélés. 

«  Mon  père,  un  vieux  de  la  Nouvelle-France, 
m'a  souvent  pris  sur  ses  genoux  pour  me  raconter 
et  pour  commenter  ce  que  ses  pères  avaient  fait 
chez  nous,  chez  vous,  en  Amérique,  au  nom  de  la 
vieille  France.  Enfant,  j'ai  souvent  feuilleté  ces 
chers  volumes.  Ils  sont  rarissimes  aujourd'hui;  de 
plus  ils  sont  relique  de  famille. 


or 
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«  Jo  vous  los  donne,  (;os  livres,  puisque  vous 
aimez  noire  pays,  celle  Alsace,  celles  Lorraine 
penluc  pour  vous,  —  mais  non  pour  les  volres  — 
tiepuis  niili.  Vous  les  lirez  au  coin  <Iu  feu,  en 
son}<eanl  h  noire  glorieux  passé,  en  «lisant  à  nos 
frères  d'oulre-mcr  d'aider  îi  noire  avenir  qui  ntî  le 
sera  pas  moins. 

«  Mon  pore  est  mort  en  priant  pour  la  France. 
Si  son  cœur  était  venu  en  contact  avec  ce  cuMir 
chaud  et  patriotique  que  je  vous  connais,  il  se 
serait  fait  un  plaisir  de  vous  ollVir  lui-même  celle 
llistoire  du  Canada. 

«  11  est  mort  :  je  le  remplace,  et  je  ne  fas  en 
ce  moment  qu'obéir  à  sa  voix.  Sur  son  lit  d'agonie 
je  l'ai  souvent  entendu  répéler  ces  mots  aux(}uels 
je  m'unis  avec  vous  de  toute  mon  ûme  :  Puisse 
Dieu  protéger  la  France  ! 

«  Faucher  de  Saint-Maurice. 

«  Québec,  ce  15 septembre  i88.'J,  124"  anniversaire 
de  la  bataille  des  plaines  d'Abraham.  » 


Le  Canadien  qui  a  écrit  ces  lignes  nous  par- 
donnera de  les  publier;  elles  toucheront  jusqu'au 
fond  de  l'âme  tous  ceux  ([ui  ont  le  culte  de  la 
Patrie. 

E.   (iuÉNlN. 
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Premier  voyage  de  Jacques  Cartier 
à  la  Nouvelle-France. 


En  l'année  mil  cinq  cent  trente-trois,  Jacques  Car- 
tier, pilote  malouin,  désirant  perpétuer  son  nom  par 
quelque  action  signalée,  fit  savoir  à  Messire  Philippe 
Chabot,  amiral  de  France,  la  bonne  volonté  qu'il  avait 
de  découvrir  des  terres,  ainsi  que  les  Espagnols 
avaient  fait  aux  Indes  occidentales,  et  aussi  neuf  ans 
auparavant  Jean  Verazzano,  lequel  n'avait  créé  aucune 
colonie,  mais  avait  seulement  reconnu  la  côte  depuis 
la  Floride  jusqu'à  Terre-Neuve. 

L'amiral  en  fit  part  au  roi  François  P"",  qui  confia 
audit  Cartier  deux  vaisseaux  de  chacun  soixante  ton- 
neaux et  soixante  et  un  hommes  d'équipage  pour 
l'exécution  de  ce  qu'il  avait  proposé. 

Parti  du  port  de  Saint-Malo  le  20  avril  1534,  Cartier 
arrivait  le  10  mai  en  vue  de  Terre-Neuve  et  remontant 
au  Nord,  où  il  trouvait  le  long  des  côtes  une  grande 
quantité  de  glaces  flottantes,  il  parvenait  à  une  île 
d'une  lieue  de  circuit  couverte  d'une  véritable  nuée 
d'oiseaux  de  mer. 

«  Nos  barques,  dil-il  claus  sa  relation^  ne  laisseront 
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d'y  aller  pour  avoir  des  oiseaux,  desquels  il  y  a  si 
grand  nombre  que  c'est  chose  incroyable  à  qui  ne  le 
voit,  car  quoique  cette  île  en  soit  si  pleine  qu'il  semble 
qu'ils  y  soient  comme  semés,  néanmoins  il  y  en  a 
cent  fois  plus  autour  d'elle  et  en  l'air;  desquels  les  uns 
sont  grands  comme  pies,  noirs  et  blancs,  ayant  le  boc 
de  corbeau.  Ils  sont  toujours  en  mer,  et  ne  peuvent 
voler  haut  d'autant  que  leurs  ailes  sont  petites,  pas 
plus  grandes  que  la  moitié  de  la  main,  avec  lesquelles 
toutefois  ils  volent  aussi  vite  .'i  lleur  d'eau  que  les 
autres  en  l'air.  Nos  barques  s'en  chargèrent  cm  moins 
d'une  demi-heure  comme  l'on  aurait  pu  faire  de  cail- 
loux, de  sorte  qu'en  chaque  navire  nous  en  fîmes  saler 
quatre  ou  cinq  tonneaux,  sans  ceux  que  nous  man- 
geâmes frais. 

«  Bien  que  cette  île  soit  distante  de  quatorze  lieues 
de  la  Grande  Terre,  néanmoins  les  ours  y  viennent  k 
la  nage  pour  y  manger  des  oiseaux,  et  les  nôtres  y  en 
trouvèrent  un  grand  comme  une  vache,  blanc  comme 
un  cygne,  lequel  sauta  en  mer  devant  eux  ;  et  le  len- 
demain, voyageant  vers  la  terre,  nous  le  trouvâmes  à 
moitié  chemin  nageant  vers  icelle  aussi  vite  que  nous 
allions  à  la  voile;  mais  l'ayant  aperçu  nous  lui  don- 
nâmes la  chasse  par  le  moyen  de  nos  barques  et  le 
prîmes  par  force.  Sa  chair  était  aussi  bonne  et  délicate 
à  manger  que  celle  d'un  veau.  » 

Après  avoir  suivi  la  côte  de  Terre-Neuve,  Cartier 
s'engage  dans  le  détroit  de  Belle-Isle  et  va  reconnaître 
la  terre  du  Labrador,  déjà  fréquentée  parles  pécheurs 
basques  et  bretons  venant  aux  bancs  faire  la  pêche  de 
la  morue.  L'aspect  désolé  de  cette  contrée  devait 
frapper  le  navigateur  qui  la  dépeint  sous  le  jour  le 
plus  triste  :  «  Si  la  terre  correspondait  à  la  bonté  des 
ports,  ce  serait  un  grand  bien  ;  mais  on  ne  la  doit 
point  appeler  terre,  et  plutôt  cailloux  et  rochers  sau- 
vages et  lieux  propres  aux  bêtes  farouches,  car  il  n'y 
a  autre  chose  que  mousse,  petites  épines  et  buissons» 
çà  et  l^  séchés  et  demi-mort*.  En  somme  je  pense  que 
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cotte  terre  est  celle  ijuc)  Dieu  donna  k  Caïn.  On  y  voit 
(les  hommes  de  belle  taille  et  grandeur,  mais  indomp- 
tés et  sauvages.  Ils  portent  les  cheveux  liés  au 
sommet  de  la  tête  et  étreinls  comme  une  poigm'c  de 
foin,  y  mettant  au  travers  un  petit  bois  ou  autre  chose 
au  lieu  de  clou,  et  quelques  plumes  d'oiseaux.  Ils  vont 
vêtus  de  [»eaux  d'animaux  et  se  peignent  avec  certaines 
couleurs  rouges.  » 

Contournant  par  le  nord  l'île  de  Terre-Neuve  et  des- 
cendant le  long  de  la  côte  Ouest,  le  pilote  malouin 
arrivait  le  25  juin  au  cap  Saint-Jean;  mais  le  brouil- 
lard était  si  épais  qu'il  ne  put  approcher  <lo  terre.  Le 
lendemain,  le  vent  commençant  à  souffler  du  nord- 
ouest,  il  tira  vers  le  Sud-Est  et  approcha  de  trois  îles 
aux  bords  élevés  et  droits  comme  des  murailles  : 
«  elles  étaient  plus  remplies  d'oiseaux  que  ne  serait  un 
pré  d'herbes,  et  en  la  plus  grande  il  y  en  avait  un 
monde  de  ceux  que  les  marins  appellent  margaux,  «jui 
sont  blancs  et  plus  gninds  qu'oysons.  » 

A  cinq  lieues  à  l'Ouest  apparaissait  une  autre  île, 
celle  de  Brion,  de  deux  lieues  de  longueur  et  aut;int  de 
largeur.  Les  équipages  y  passèrent  la  nuit  pour  y  faire 
provision  d'eau  et  de  bois.  Ils  la  trouvèrent  «  pleine 
de  grands  arbres,  de  prairies,  de  campagnes  couvertes 
de  froment  sauvage  et  de  pois  tleuris  aussi  épais  et 
aussi  beaux  qu'en  Bretagne.  L'on  y  voyait  aussi  grande 
quantité  de  raisins,  de  fraises,  roses,  persil  et  d'autres 
herbes  de  bonne  et  forte  odeur.  Aux  abords  du  rivage 
il  y  avait  de  grandes  bêtes,  grosses  comme  bceul's, 
avec  deux  dents  en  la  bouche  comme  les  éléphants,  et 
vivant  dans  la  mer.  » 

Ce  sont  des  morses  dont  parle  ainsi  le  narrateur. 
Les  matelots  essayèrent  vainement  d'en  capturer  un 
endormi  sur  le  sable  ;  réveillt'  à  leur  approche,  il  put 
s'enfuir  et  gagner  le  large. 

Se  dirigeant  toujours  à  l'Ouest,  l'expédition  aborde 
le  continent  et  arrive  à  une  vaste  baie  où  elle  trouve 
«  un  pays  plus  chaud  que  n'est  l'Espagne,  et  le  plus 
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beau  qu'il  est  possible  de  voir,  tout  éçal  et  uni,  cou- 
vert d'arbres,  de  froment  sauvage  el  de  Heurs.  » 

Parvenu,  en  remontant  la  côte,  à  la  baie  de  Gaspé, 
Cartier  y  rencontrait  une  multitude  de  sauvages  qui  se 
livraient  à  la  pèche  :  «  Ils  étaient  environ  quarante 
barques  ot  tant  en  hommes,  femmes  (lu'enfants  plus 
de  deux  cents,  lesquels  après  qu'ils  eurent  quelque  peu 
conversé  avec  nous  venaient  j-rivément  au  bord  de  nos 
navires  avec  leurs  barques.  Nous  leur  donnions  des 
couteaux,  chapelets  de  verre,  peignes  et  autres  choses 
de  peu  de  valeur  dont  ils  se  réjouissaient  infiniment, 
levant  les  mains  au  ciel,  chantant  et  dansant  dans 
leurs  barques.  Ceux-ci  peuvent  être  vraiment  appelés 
sauvages,  d'autant  qu'il  ne  se  peut  trouver  gens  plus 
pauvres  au  monde,  et  tous  ensemble  n'eussent  pu 
avoir  la  valeur  de  cinq  sols  excepté  leurs  barques  et 
rets.  Ils  n'ont  qu'une  petite  peau  pour  tout  vêtement, 
et  portent  la  tête  entièrement  rase,  hormis  un  floquet 
de  cheveux  qu'ils  laissent  croître  long  comme  une 
queue  de  clieval.  Ils  n'ont  d'autre  demeure  que  dessous 
ces  barques,  qu'ils  renversent  et  sous  lesquelles  ils 
s'étendent  sur  la  terre  sans  couvertuic.  Ils  ne  mangent 
aucune  chose  qui  soit  salée,  sont  grands  larrons  et 
dérobent  tout  ce  qu'ils  peuvent.  » 

Pour  prendre  possession  du  sol  qu'il  avait  décou- 
vert, Cartier  fit  planter  sur  le  rivage  une  croix  haute 
de  trente  pieds  sur  laquelle  était  fixé  un  écusson 
relevé  avec  trois  fleurs  de  lys,  et  dessus  était  écrit  en 
grosses  lettres  entaillées  dans  du  bois  :  «  Vive  le  Roy 
de  France  I  »  Mais  à  peine  les  équipages  étaient-ils 
revenus  à  leurs  bâtiments  qu'un  canot  s'en  approclia  : 
il  portait  le  chef  des  sauvages,  accompagné  de  ses 
trois  tils.  Montrant  du  doigt  les  terres  des  alentours,  il 
semblait  vouloir  faire  comprendre  à  ces  étrangers  que 
tout  le  pays  lui  appartenait  et  (jue  la  croix  n'aurait  pas 
dû  y  être  élevée  sans  sa  permission.  Quelques  pré- 
sents le  calmèrent  et  il  laissa  même  à  Cartier  deux  de 
f^es  tils  (jui  furent  eîT^wenés  en  France. 
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\  leur  il«!'part  de  la  l»aio  de  Gaspé,  les  Français 
reconnureiil  le  bras  iiiéridiuiuil  du  Saint-Laurent, 
dont  l'immense  embouehure  de  trente  lieues  de  lar- 
geur leur  apparut  comme  un  golte  profond  ;  ils  côtoyè- 
rent la  ^Mîinde  île  d'Anticosti  et  revinrent  à  la  terre  du 
Labrador.  Là,  les  vents  d'est  commençant  à  devenir 
violents  et  la  saison  des  tempêtes  approcliant,  .hicffues 
Cartier,  sur  l'avis  des  capitaines,  mariniers,  maîtres 
et  compagnons  qu'il  avait  réunis  en  conseil,  résolut 
de  retourner  en  France. 

Après  avoir  contourné  par  le  nord  l'île  de  Terre- 
Neuve,  les  navires  s'engagèrent  sur  l'Océan  et  arri- 
vèrent heureusement  le  cinquième  jour  de  septembre 
au  port  de  Saint-Malo  d'où  ils  éUiient  partis  pour  leur 
aventureuse  entreprise. 

Dans  ce  premier  voyage,  Cartier  avait  reconnu  les 
côtes  Est  et  Ouest  de  Terre-Neuve,  celb^s  du  Labrador, 
et  le  golfe  Saint-Laurent.  Il  ignorait  encore  si  un  pas- 
sage existait  entre  Terre-Neuve  et  le  continent  au  sud 
de  la  Baie  des  Chaleurs. 


II 


Seconde  navigation  de  Jacques  Cartier  à  la  décou- 
verte des  terres  occidentales. 


iii 


Les  heureux  résultats  de  la  navigation  qu'il  avait 
accomplie  valurent  h  l'entreprenant  Malouin  de  puis- 
sants protecteurs,  qui  comprenaient  combien  il  impor- 
tait à  la  France  de  ne  pas  laisser  l'Espagne  créer  seule 
des  établissements  dans  le  Nouveau-Monde.  L'un 
d'eux,  le  vice-amiral  de  la  Meilleraie,  obtint  pour 
Cartier  trois  navires,  avec  charge  de  les  conduire, 
équipés  et  avictuaillés  pour  quinze  mois,  au  parachè- 
vement de  la  découverte  des  terres  qu'il  avait 
commencé  à  reconnaître. 

Le  19  mai  1535,  la  petite  flottille  appareillait.  Elle 
comprenait  : 

La  Grande-Hermine,  bâtiment  de  cent  à  cent  vingt 
tonneaux,  sur  lequel  étaient  embarqués  Jacques  Car- 
tier, capitaine  général;  Thomas  Froment,  maître; 
Claude  de  Pontbriand,  Charles  de  la  Pommeraye  et 
d'autres  gentilshommes,  que  le  goût  des  voyages 
avait  déterminés  à  partager  les  risques  de  l'expé- 
dition ; 

La  Petite-Hermine,  de  soixante  tonneaux,  capitaine, 
Macé  Jalobert  ;  maître,  Guillaume  le  Marié  ; 

L'Émerillon,  de  quarante  tonneaux,  capitaine,  Guil- 
laume le  Breton  ;  maître,  Jacques  Mingart. 

Ces  intrépides  aventuriers  sont  les  premiers  Euro- 
péens qui  aiei^t  hiverné  dans  la  vallée  du  Saint- 
Laurent. 
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Bientôt  sôpaiTs  pjir  les  tcmpôtos,  les  trois  naviros  se 
retrouvaient  le  2(i  juillet  au  havre  de  Blaiic-Sablon, 
sur  la  eùte  du  Labrador,  et  s'enjçajfeaieut  entre  l'île 
d'Anticosti  et  la  cOte  du  Nord  ;  mais  le  10  aortt  les 
vents  contraires  les  for(;aient  à  chercher  un  abri  dans 
une  baie  à  laquelle  Cartier,  en  l'honneur  du  saint 
dont  on  célébrait  la  lête  h  cette  date,  donna  le  nom 
de  Saint-Laurent,  qui  depuis  s'est  étendu  à  tout  le 
golfe  et  au  fleuve  (jui  y  déverse  ses  eaux. 

Quand  les  vaisseaux  eurent  doublé  l'île  d'Anticosti, 
les  deux  sauvasses  conduits  en  France  l'année  précé- 
dente et  ramenés  par  Cartier  reconnurent  le  pays  qu'ils 
appelaient  Saguenay  ;  ils  affirmèrent  en  même  temps 
que  l'on  se  trouvait  ii  l'embouchure  d'une  grande 
rivière,  «  laquelle  allait  toujours  se  rétrécissant  et  si 
loin  que  jamais  homme  n'avait  été  au  bout.  » 

Le  1*""  septembre,  les  équipages  s'arrêtaient  au 
port  de  Tadoussac,  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Sague- 
nay, où  quatre  barques  venues  du  pays  de  Canada,  en 
amont  du  fleuve,  faisaient  la  pèche  des  loups  marins. 
Les  jours  suivants  ils  remontaient  le  Saint-Laurent, 
«  trouvant  la  marée  fort  courante  et  dangereuse  »  par 
suite  des  nombreuses  roches  sur  lesquelles  un  des 
navires  faillit  se  perdre.  Enfin,  le  7  septembre,  ils 
arrivaient  à  Canada,  amas  de  cabanes,  dont  le  nom  a 
été  appliqué  depuis  à  la  totalité  de  la  contrée. 

Les  deux  sauvages  qui  accompagnaient  l'expédition 
servirent  d'interprètes  auprès  des  naturels  du  pays  qui 
avaient  d'abord  pris  la  fuite  et  qui  ne  s'approchèrent 
qu'après  les  avoir  reconnus.  «  Ils  commencèrent  alors 
à  faire  grande  chère,  dansant  et  faisant  plusieurs  céré- 
monies, et  vinrent  aux  navires  apportant  force 
anguilles  et  autres  poissons  avec  deux  ou  trois  char- 
ges de  mil,  qui  est  le  pain  duquel  ils  vivaient  en  ladite 
terre,  et  plusieurs  gros  melons.  Le  capitaine  les 
festoya  de  son  mieux  et  leur  donna  de  petits  i)résents 
desquels  ils  se  contentèrent  fort.  » 

Le  lendemain,   le  chef  du  pays,   le    seigneur  de 
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C.aiiJida  comme  l'appelle;  (larl.i(;r,  vint  avec  d'autres 
naturels  ai4»rès  (les  navires  ;  les  deux  sauvages  revenus 
de  France  lui  raconlèient  ce  qu'ils  y  avaient  vu,  et  le 
bon  liaitenient  qui  leur  avait  été  fait  ;  de  quoi  il  fut 
tout  joyeux. 

Ce  chef  avait  sa  demeure  à  Stadaconé,  au  bord  d'une 
petite  rivière  oùles  bâtiments  furent  amenés.  La  terre, 
aux  alentours,  était  aussi  bonne  que  possible,  «  pleine 
de  beaux  arbres  comme  chéiu's,  ormes,  frênes,  noyers, 
pruniers,  ils,  cèdres,  vignes,  aubi'-pines,  sous  Icscpiels 
croissait  un  aussi  bon  chanvre  que  celui  de  France.  » 

La  saison  s'avancjant  déjà  fort,  Cartier  prit  la  n'-so- 
lution  de  passer  l'hiver  dans  ce  pays  inconnu;  il  voulait 
achever  de  relever  le  cours  de  la  grande  rivière  dans 
laquelle  jamais  marinier  n't'lait  entré  avant  lui,  Fn 
conséquence,  ildesciMulilà  terre  pour  faire  planter  des 
balises  et  mettre  les  navires  en  sûreté.  C'est  àTcmbou- 
chure  de  la  rivière  Saint-Cliarles  qu'il  s'arrêtait  ainsi, 
près  du  lieu  où  s'élève  aujourd'hui  Québec.  «  Ce  point 
du  Saint-Laurent,  par  la  distribution  des  montagnes, 
des  plaines,  des  coteaux,  des  vallées,  des  chutes,  des 
îles,  est  l'un  des  sites  les  plus  grandioses  et  les  plus 
magnifiques  de  l'Amérique.  Les  deux  rives  du  tleuve 
conservent  longtemps  en  remontant  depuis  le  golfe  iin 
aspect  imposant  mais  triste  et  sauvage  ;  sa  grande 
largeur  à  son  embouchure,  ses  nombreux  écueils,  ses 
coups  de  vent  en  certaines  saisons  de  l'année,  ses 
brouillards  en  l'ont  un  lieu  redoutable  pour  les  navi- 
gateurs (jui  contribue  encore  à  augmenter  cette  tris- 
tesse. Les  côtes  escarpées  (jui  le  bordent  pendant 
l'espace  de  plus  de  cent  lieues,  les  montagnes  couvertes 
de  sapins  noirs  qui  resserrent  au  nord  et  au  sud  la 
vallée  qu'il  descend  et  dont  il  occupe  par  endroit 
presque  toute  la  largeur,  les  îles  aussi  nombreuses  que 
variées  par  leur  forme  et  dangereuses  à  la  navigation 
qui  se  multiplient  à  mesure  qu'on  avance,  enfin  tous 
les  débris  épars  des  obstacles  que  le  grand  tributaire 
de  l'Océan  a  rompus  et  renversés  pour  se  frayer  ua 
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passa^o  ù  la  mer  sai.>iss(;nt  l'imagination  du  voyageur 
«[iii  le  remonte  pour  la  première  fois.  Mais  à.  Quihcc 
la  scène  ciiiinge  :  autant  la  nature  est  âpre  et  sauvage 
sur  le  bas  du  lleuve,  autant  elle  est  ici  variée  et  pitto- 
rescjue  sans  cesr^er  de  conserver  un  caractère  de 
grandeur.  »  ((iariieau.) 

Le  site  était  bien  choisi  pour  un  hivernage;  quant 
aux  naturels,  dès  que  les  navires  furent  à  l'ancre,  plus 
de  cinq  cents  vinrent  les  visiter  et  offrir  des  vivres  et 
du  poisson,  en  échange  descjuels  il  leur  fut  fait  de 
petits  présents.  Comme  leur  chef  manifestait  le  désir 
d'entendre  la  détonation  d'une  pièce  d'artillerie, 
Cartier  donna  l'ordre  de  tirer  une  douzaine  de  coups 
sur  le  bois  voisin.  «  Ils  en  furent  tous  si  étonnés 
qu'ils  pensaient  que  le  ciel  fiH  chu  sur  eux  et  se 
prirent  à  hurler  si  fort  qu'il  semblait  (ju'enfer  y  lïlt 
vuidé.  » 

Quelques-uns  il'entre  eux  avaient  [)arlé  d'un  autre 
village  situé  à  soixante  lieues  plus  haut  sur  le  fleuve 
et  qu'ils  appelaient  Hochelaga.  Cartier  résolut  de  s'y 
rendre  avec  l'I^merillon,  le  plus  petit  bâtiment  de  la 
flottille  ;  mais  ce  dessein  ne  semblait  pas  convenir  aux 
sauvages  qui  l'entouraient.  Ils  lui  dirent  que  la  rivière 
était  mauvaise  et,  malgré  ses  insistances,  refusèrent 
de  l'accompagner.  Le  voyant  néanmoins  décidé  ù, 
entreprendre  ce  voyage,  ils  imaginèrent  une  ruse  qui 
dut  singulièrement  intriguer  nos  matelots,  et  dont 
Cartier  rend  compte  eu  ces  termes  dans  sa  relation  : 
«  Le  dix-huitième  jour  dudit  mois  de  septembre, 
pour  nous  cuider  toujours  empêcher  d  aller  à  Hoche- 
laga, songèrent  une  grande  finesse,  qui  fut  telle  :  ils 
firent  habiller  trois  hommes  en  la  façon  de  trois 
diables,  lesquels  étaient  vêtus  de  peaux  de  chiens 
noirs  et  blancs,  avaient  cornes  aussi  longues  que  le 
bras,  et  étaient  peints  par  le  visage  de  noir  comme 
charbon,  et  les  firent  mettre  dans  une  barque  à  notre 
insu.  Puis  vinrent  avec  leur  bande  coumie  avaient 
coutume  auprès  de  nos  navires  et  se  tinrent  dedans  le 
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bois  sans  apparaître  environ  deux  heures,  attendant 
que  l'heure  de  marùe  lïll  venue  pour  l'arrivée  de 
ladite  barque,  k  laquelle  heure  sortirent  tous.  Alors 
arriva  ladite  barque  où  étaient  les  trois  hommes  ap- 
paraissant être  trois  diables,  et  faisait  celui  du  milieu 
un  merveilleux  sermon:  ils  passèrent  le  long  de  nos 
navires  sans  aucunement  tourner  la  vue  vers  nous  et 
donnèrent  à  terre  avec  leur  dite  barque  ;  et  tout  incon- 
tinent, les  sauvages  prirent  ladite  barque  et  lesdits 
hommes,  les(iue]s  s'étaient  laissés  choir  au  fond  d'icelle 
comme  gens  morts  et  portèrent  le  tout  ensemble  dans 
le  bois  qui  était  distant  des  navires  d'un  jet  de  pierre 
et  ne  demeura  une  seule  personne.  Et  eux  étant 
retirés  commencèrent  une  prédication  que  nous  oyons 
de  nos  navires,  qui  dura  environ  une  demi-heure, 
après  laquelle  sortirent. 

«  Le  capitaine  voyant  leurs  mines  et  cérémonies 
leur  commença  h  demander  ce  qu'il  y  avait,  lesquels 
répondirent  qu'il  y  avait  de  piteuses  nouvelles,  et  lui 
dirent  que  leur  Dieu  avait  parlé  à  Hochegala  et  que  les 
trois  hommes  devant  dits  étaient  venus  de  par  lui  leur 
annoncer  les  nouvelles,  et  qu'il  y  avait  tant  de  glaces 
et  neiges  qu'ils  mourraient  tous.  Desquelles  paroles 
nous  prîmes  tous  à  rire.  » 

Le  19  septembre,  Cartier  appareillait,  avec  l'Éme- 
rillon  et  deux  barques,  pour  remonter  le  fleuve;  il 
trouva  sur  les  deux  rives  d'excellentes  terres,  couvertes 
de  beaux  arbres  et  de  vignes  chargées  de  raisms  ;  les 
naturels,  qui  se  livraient  à  la  pèche,  venaient  aux 
Français  sans  témoigner  aucune  crainte. 

Le  28  septembre,  on  arrivait  à  un  grand  lac,  large 
de  cinq  à  six  lieues  sur  douze  de  long,  à  l'extrémité 
duquel  il  devint  difficile  de  trouver  un  passage  par 
suite  du  peu  de  profondeur  des  eaux.  L'Émerillon  y 
fut  laissé,  et  les  deux  barques,  chargées  de  vivres, 
continuèrent  le  voyage.  Les  naturels  apportaient  du 
poisson  et  d'autres  victuailles,  dansant  et  menant  une 
grande  joie  à  l'arrivée  de  ces  étrangers,   qui  leur 
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donnaient   des    coutcJiux   et     autres    mentis    objels. 

Près  d'Hochelaga  la  petite  troupe  se  vil  entoun'-e 
de  plus  de  mille  sauvages  qui  tirent  aux  ariivauls 
«  aussi  bon  accueil  que  jamais  père  til  à  enfant, 
menant  une  joie  merveilleuse,  car  les  hommes  eu 
une  bande  dansaient,  les  femmes  de  leur  part  et  Il-s 
enfants  de  l'autre,  et  apportaient  les  femmes  leurs 
enfants  à  brassées  pour  les  faire  toucher  au  ca[»itaino 
et  aux  autres  en  faisant  une  fête  «|ui  dura  plus  d'une 
demi-heure.  » 

Les  Français  passèrent  la  nuit  dans  leurs  barcpies, 
les  naturels  demeurant  sur  le  bord  du  fleuve  et  entre- 
tenant toute  la  nuit  des  feux  autour  desciuels  ils 
dansaient  «  en  signe  de  salut  et  de  joie.  » 

Le  lendemain,  ils  se  rendirent  ù,  llochelaga.  C'était 
une  bourgade  comptant  une  cinquantaine  de  cabanes 
en  bois  recouvertes  d'écorces,  située  au  [)ied  d'une 
montagne  à  laquelle  fut  donné  le  nom  de  Mont  royal, 
changé  depuis  en  Montréal.  Klle  était  environnée 
de  champs  couverts  de  maïs.  Une  palissade  circulaire 
de  vingt  pieds  de  hauteur,  formée  d'une  triple  rangée 
de  pieux,  entourait  le  village  ;  une  seule  porte  fer- 
mant à  barre  y  donnait  accès.  A  l'intérieur,  le  long 
de  la  palissade,  des  galeries,  avec  échelles  pour  y 
monter,  étaient  garnies  de  roches  et  de  cailloux  pour 
la  défense. 

Les  Français  étant  parvenus  sur  la  place,  les 
habitants  vinrent  leur  baiser  le  visage  et  les  bras, 
pleurant  de  joie  et  leur  faisant  toucher  les  enfants. 
«  Leur  chef,  qu'ils  appelaient  Agouhanna,  presque  nu 
comme  eux,  hors  qu'il  avait  h  l'entour  de  sa  tête  une 
manière  de  lisière  rouge  pour  couronne  faite  de  poil 
de  hérisson  et  qui  était  tout  perclus,  pria  aussi  le  capi- 
taine de  toucher  ses  membres  comme  s'il  lui  eût 
demandé  guérison  et  santé.  Cartier  commença  à 
frotter  avec  ses  mains  les  bras  et  les  jambes  dudit 
Agouhanna  qui  lui  donna  la  couronne  qu'il  avait  sur 
lu  tète.  D'autres  malades  lui  fureul  ensuite  amenés, 
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avj'UK^os,  borgnes,  Itoiloux,  inipulonls  cl  ,u:ons  si  vioiix 
que  les  paiipirres  «les  yeux  leur  torub.'iit'iit  sui*  les 
joues.  Il  1(3S  touehait  et  voyant  lii  piti»'»  et  foi  de  ces 
pîiuvH's  gens,  il  fit  sur  eux  le  signe  «le  croix,  et  lut  a 
haute  voix  la  Passion  du  Seigneur,  si  bien  «pie  tous  1<'S 
assistants  la  [jurent  ouïr,  car  tout  le  peuple  lit  un 
grand  sili-nce. 

«  Après  avoir  ensuite  distribué  des  couteaux,  des 
hacluis,  «les  bagues  d'f'tain,  «le  «pioi  tous  nicruM'cnl 
une  merveilleuse  j()i<',  le  ca[)itaine  «'onunanda  «le 
soimer  les  lroinf»elt<;s  «'t  autn's  instruments  «le  mu- 
si<pie,  «le  «[uoi  ledit  peuple  fut  fort  r«''jo«ii.  » 

Comluit  sur  la  hauteur,  (list;inte  d'un  (juart  de 
lieue,  Cartier  di'couvrit  le  pays  îi  plus  de  trent»;  lieues 
aux  environs.  Au  nord  et  au  sud  se  voyaient  des 
rangcies  de  montagnes  entr«'  les«pi«'lles  s'«}tendait  une 
plaine  vaste  et  fertile;  au  milieu  de  ces  profondes 
solitudes  coulait  le  n«mve,  aussi  loin  que  le  regard 
pouvait  s'étendre,  l.'irg<î  et  spacieux,  se  prolongeant 
k  l'ouest  au  milieu  de  terres  inconnues.  A  ses  pieds, 
un  peu  plus  loin  que  la  plage  où  stationnaient  ses 
bar«[ues,  le  paysage  était  barré  par  un  sauU,  le  plus 
inqiétueux  qu'il  lïit  possible  de  voir;  les  sauvages  qui 
accompagnaient  le  capitaine  lui  firent  entendre  «[u'au 
dehi  de  trois  autres  saulls  pareils  à,  celui  qui  étîiit 
devant  lui  on  pouvait  naviguer  sans  encombre  sur  le 
fleuve  pendant  plus  de  trois  mois. 

«  Quelle  surprise  n'éprouverait  pas  le  hardi  Malouia, 
gi  du  sommet  du  Mont  royal  il  lui  était  donné  de  con- 
templer aujourd'hui  les  mômes  lieux  et  la  grande  cité 
qui  a  remplacé  la  bourgade  indienne  ?Elle  étonnerait 
le  vieux  navigateur  par  ses  nombreux  et  splendides 
monuments,  par  son  port  couvert  de  vaisseaux  et 
bordé  d'une  longue  ceinture  de  quais  ;  par  son  pont 
tu]>ulaire  unissant  les  deux  rives  du  fleuve,  par  sa 
[jupulation  nombreuse  s'agitant  sous  rimpulsiou  du 
connnerce  et  de  l'induslric.  Et  comme  il  serait  émer- 
veillé en  suivant  des  yeux  les  vaisseaux  à.  feu  lancés 
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iiii  milieu  des  trois  smuIIs  d'eau  <|ui  l'inti  re:'-».iienl  si 
viveiiH'ul;  connue  il  iidinii't.'i'ait  la  valltc  du  f;raiid 
Meuve,  non  plus  «'ouverte  de  t'orèls,  mais  se  déroulant 
devant  lui  jusqu'aux  limites  de  l'horizon,  parsemée  de 
eliamps,  de  |jourf;s  et  de  villafft's,  ti'aveiM'c  j)ai'  des 
voies  t"eiTé«;s  sur  h'squelles  glissent  avec  la  vitesse  d<! 
l'oiseau  de  lon^s  convois  de  voitiiics  guides  par  une 
colonne  de  fumée!  »   Kerland.j 

Ayant  obt<!nu  les  renseii^iiemeids  «{u'ils  di-siraienl 
sur  le  cours  du  lleuve,  les  l'raneais  letounièrent  à 
leurs  barques  aceinupagnés  par  un  grand  nondu'e  de 
sauvages  dont  <iuel(pu\s-uns,  l(;s  voyant  las,  les  char- 
gèrent sur  leurs  épaules  et  les  portèrent  jus(pi'à  la 
plagr'.  Ils  les  suivirent  ensuile  aussi  longtemps  (pi'ils 
le  purent  le  long  des  berges. 

Le  11  octobre,  la  petite  troupe  rejoignit  le  havre 
de  Sainte-Croix  où  les  niaîti'cs  et  marinieis  «jui 
n'avaient  pas  pris  part  à  l'expédition  avaieid  élevé 
devant  les  navires  un  fort,  entouré  d'une  palis^adt^  de 
grosses  pièces  de  bois  plantées  debout  les  unes  (;ontre 
les  autres,  «.'t  garni  d'artillerie. 

Le  lendemain,  jiccompagné  de  cin([uante  hommes, 
Cartier  alla  voir  le  chef  du  ])ays  k  son  village  de  Sta- 
daconé,  distant  d'une  demi-lieue.  Les  habitants  de  (;es 
cabanes  lui  montrèrent  les  peaux  de  cinq  léles 
d'hommes  étendues  sur  des  bois,  comme  du  par- 
chemin; elles  provenaient  de  sauvages  d'une  tribu 
résidant  au  Sud,  qui  leur  faisait  continuellement  la 
guerre.  On  lui  apprit  que  deux  ans  aupanivant  «es 
barbares  étaient  venus  assaillir  les  gens  de  Saguenay, 
au  nombre  de  deux  cents,  hommes,  femmes  et  enfants, 
qu'ils  les  avaient  surpris  la  nuit  dans  une  île  du  Saint- 
Laurent,  avaient  mis  le  feu  à  l'entour  du  lieu  oii  ils 
dormaient,  et  les  avaient  tous  tués,  sauf  cin(i  «pii 
échappèrent.  Les  naturels  se  plaignai«mt  fort  «le  cette 
attaque  et  se  promettaient  bien  d'(!n  tirer  vengeance. 

Vêtus  de  peaux  de  bétes  et  les  pieds  nus,  ils  avaient 
toujours  sur  eux  une  herbe  dont  ils  faisaient  giand 
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aiïiiis  durant  1  utù  pour  l'hiver.  «  Ils  l'estiment  fort, 
(lit  Cartier,  qui  parh;  de  cola  comme  d'une  étraiif^c 
curiosité,  et  les  hommes  seulement  en  usent  de  la 
façon  qui  suit:  Ils  la  font  sécher  au  soleil  et  la  portent 
h  leur  cou,  dans  une  petite  peau  de  béte  en  guise  de 
sac,  avec  un  cornet  de  pierre  ou  de  bois  ;  puis  à  toute 
heure  ils  font  poudre  de  ladite  herbe,  la  mettent  à 
l'un  des  bouts  dudit  cornet,  placent  un  charbon  de 
feu  dessus  et  souftlenl  par  l'autre  bout  tant  qu'ils 
s'emplissent  le  corps  de  fumée,  tellement  qu'elle  leur 
sort  par  la  bouche  et  les  narines,  comme  par  un 
tuyau  de  cheminée.  Ils  disent  que  cela  les  tient  sains 
et  chaudement  et  ils  ne  vont  jamais  sans  lesdites 
choses.  Nous  avons  expérimenté  cette  fumée,  après 
laquelle  avoir  mis  dans  notre  bouche  il  semble  y 
avoir  de  la  poudre  de  poivre,  tant  elle  est  chaude.  » 

De  retour  à  leur  lieu  de  stationnement,  Jacques 
Cartier  et  ses  compagnons  allaient  y  être  soumis  pen- 
dant de  longs  mois  aux  atteintes  d'un  âpre  et  dur 
climat.  Au  Canada,  l'hiver  est  en  elTet  plus  rigoureux 
que  dans  les  contrées  européennes  situées  à  la  même 
latitude.  Nulle  chaîne  de  montagnes  ne  protège  le  pays 
contre  les  vents  glacés  de  l'ouest  et  du  nord-ouest,  et 
près  de  là  s'étendent  les  froides  régions  arctiques.  En 
quelques  semaines  la  transformation  est  accomplie. 
De  tous  côtés  les  plaines  immenses  sont  ensevelies  sous 
une  épaisse  couche  de  neige.  Au  milieu  d'elles,  les 
forêts  de  sapins,  sombres  et  silencieuses,  s'étendent  à 
l'horizon.  Quel  triste  aspect  présente  alors  ce  pays 
naguère  encore  si  vert,  si  animé  et  si  riant  ! 

«  Dans  le  jour,  un  hori/on  terne,  un  ciel  gris  ou 
chargé  de  nuages  noirs,  ([uelquefois  un  jaune  et  fugitif 
rayon  de  soleil  pareil  au  dernier  regard  d'un  malade 
qui  s'éteint  ;  puis  une  obscurité  subite  sans  les  dci  'es 
lueurs  du  crépuscule  et,  dans  les  nuits  parfois  luci- 
des, des  étoiles  «pii  ressciublciil,  à  de  froides  pointes 
d'acier  clouées  au  tirmament  et  une  lune  pâle  qui 
ressemble  à  un  disque  de  glace.  Pas  une  mélodie  dans 
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les  airs,  pas  un  mouvement  dans  les  champs  ni  dans 
les  bois.  Les  lacs  et  les  rivières,  enchaînés  p;ir  les 
glaces,  ont  perdu  leurs  doux  murmures  ;  les  insectes 
avec  leurs  larves  sont  cachés  dans  les  réduits  imper- 
ceptibles d'où  ils  ne  sortiront  qu'au  printemps;  les 
oiseaux  se  sont  enfuis  vers  des  régions  plus  chaudes; 
les  écureils  mêmes,  ces  vifs  habitants  des  forêts,  émi- 
grent  ;  les  ours  et  les  ratons  se  bloquent  dans  une 
ténébreuse  retraite;  les  daims  et  les  élans  se  retirent 
dans  les  profondeurs  des  forêts;  les  loups  seuls  errent 
encore  à  l'aventure,  cherchant  une  proie  sur  cette 
terre  dépeuplée  et  dans  leurs  appétits  faméliques 
poussent  des  hurlements  sinistres. 

M  Parfois  aussi,  une  corneille  égarée  fend  l'air 
comme  une  flèche  noire  et  s'abat  sur  un  rameau  de 
sapin  en  jetant  un  cri  aigu.  De  temps  à  autre,  dans  les 
ombres  du  soir,  retentissent  les  accents  du  hibou 
cornu,  dont  les  modulations  plaintives,  pareilles  aux 
gémissements  d'une  voix  humaine,  épouvantent  comme 
un  sinistre  augure,  comme  un  chant  funèbre,  le  voya- 
geur solitaire  qui  les  entend  résonner  dans  le  silence 
des  nuits.  Mais  quelquefois,  dans  cette  immobilité  de 
la  nature,  tout  à  coup  le  vent  d'hiver  se  lève,  et  dans 
son  vol  impétueux  balaie  les  plaines  de  neige  comme 
le  simoun  les  sables  du  désert.  La  tempête  éclate  et 
les  grandes  tiges  de  sapin  s'inclinent  sous  sa  puis- 
sance, se  courbent  l'une  contre  l'autre,  s'entre-choquent 
et  se  rompent  avec  un  fracas  pareil  à  celui  d'une 
muraille  qui  s'écroule  ou  d'une  mer  en  furie  qui  se 
brise  sur  les  rochers.  En  un  instant  les  géants  sécu- 
laires des  forêts  sont  mutilés  et  découronnés,  et  la 
terre  est  jonchée  de  leurs  larges  rameaux.  Après  ces 
ouragans  le  ciel  redevient  clair  et  serein,  la  neige 
brillante,  trop  brillante  même,  car  elle  fatigue  les  yeux 
et  à  certains  moments  son  éclat  est  dangereux.  » 
(Xavier  MaiiuitT.) 

Au  début  de  l'iiivernage  quehiues  difticultés  s'élevè- 
rent entre  les  sauvages  et  les  Français  qui,  par  mesure 
I.  —  La  Nouvelle-France.  S 
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de  srtreté,  entourèrent  alors  le  fort  de  fossés  larges  et 
profonds  avec  porte  à  pont-levis  ;  la  paix  fut  cepen- 
dant bientôt  rétablie. 

De  la  mi-novembre  au  \S  avril  les  navires  furent 
continuellement  enfermés  dans  les  glaces,  dont 
l'épaisseur  dépassait  deux  brasses  ;  sur  la  terre  il  y 
avait  quatre  pieds  de  neige;  à  l'intérieur  des  bâtiments 
les  breuvages  étaient  gelés  dans  les  futailles  et  une 
épaisseur  de  quatre  doigts  de  glace  recouvrait  les  pa- 
rois du  bord.  Au  mois  de  décembre  la  mortalité  se 
mit  dans  la  population  du  voisinage,  et  plus  de  cin- 
quante indigènes  succombèrent  en  quelques  jours; 
défense  fut  faite  aux  autres  de  venir  au  fort  ou  aux 
alentours. 

Malgré  cette  précaution  les  équipages  furent 
atteints;  les  malades  perdaient  rapidement  leurs 
forces,  leurs  jambes  enflaient,  leurs  nerfs  se  retiraient 
et  devenaient  noirs  comme  du  charbon;  des  taches  de 
sang  apparaissaient  à  la  peau;  l'infection  gagnait  les 
hanches,  les  cuisses,  les  épaules  et  les  bras;  les  gen- 
cives pourrissaient  et  tombaient  avec  les  dents.  A  la 
mi-lévrier,  sur  cent  dix  hommes  il  n'y  en  avait  pas 
trois  capables  de  secourir  les  autres;  vingt-cinq  étaient 
morts,  plus  de  quarante  se  trouvaient  dans  un  état 
désespéré,  tous  avaient  à  peu  près  perdu  l'espérance 
de  retourner  au  pays  natal  lorsque  le  hasard  leur  fit 
découvrir  un  remède  merveilleux. 

Un  jour,  le  capitaine,  sorti  du  fort,  aperçut  une 
bande  de  gens  de  Stadaconé  ;  un  des  sauvages  qui  se 
trouvait  parmi  eux  avait  été  atteint  quc'l(iue  temps 
auparavant  de  la  même  affection  que  les  équipages  et 
il  paraissait,  guéri.  Interrogé,  il  répondit  qu'il  avait 
bu  le  jus  dcG  feuilles  d'un  arbre  dont  il  envoya  par 
des  femmes  chercher  quelques  rameaux.  Cartier  fit 
prendre  de  cette  infusion  aux  malades  dont  la  gué- 
rison  fut  compièlo  on  moins  de  huit  jours. 

C'était  le  scorbut  qui  avait  si  cruellement  éprouvé 
l'expédition    dont  la  nourriture,  à  défaut  de  viande 
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fraîche,  avait  forcément  consisté  en  salaisons  et  vivres 
apportés  d'Europe. 

Au  retour  de  la  l)ello  saison,  la  Petite-Hermine  était 
a])andonnée  sur  place  par  suite  de  l'allaiblissement 
des  équipages,  et  Cartier,  répartissant  cequi  lui  n'stait 
d'hommes  sur  la  Grande-Hermine  et  l'Émerillon,  com- 
mençait à  descendre  le  Saint-Laurent.  Il  emmenait, 
pour  les  présenter  au  roi,  quelques  sauvages  «pii  no 
survécurent  que  peu  de  temps  à  cette  exhibition. 

Les  deux  navires  rentraient  au  port  de  Saint- xMalo 
le  16  juillet  1530,  deux  mois  après  leur  départ  du 
havre  de  Sainte-Croix. 

En  1843,  sur  les  indications  de  quelques  chasseurs, 
les  restes  de  la  Petite-Hermine  ont  été  retrouvés  dans 
la  rivière  de  Saint-Charles,  à  l'endroit  où  la  flottille 
avait  passé  l'hiver  de  ir)3r»-153().  Hs  ont  été  remis  à  la 
mairie  de  Saint-Malo,  et  figurent  au  musée  de  cette 
ville. 
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Troisième  voyage  du  pilote  malouin  à  la  Nouvelle- 
France,  où  se  rend  de  son  côté  le  sieur  de  Rober- 
val,  nommé  vice-roi. 


A  son  retour  en  France,  Cartier  avait  rendu  compte 
au  roi  François  I"  des  résultats  de  son  voyage,  l.ea 
découvertes  déjà  faites  devaient,  semblait-il,  déter 
miner  une  nouvelle  tentative  ;  mais  la  France  était 
alors  engagée  dans  une  lutte  acharnée  avec  l'Espagne 
et  plusieurs  années  se  passèrent  avant  que  la  voix  de 
l'explorateur  malouin  fût  écoutée.  Sa  relation  trop 
fidèle  ne  provoquait  d'ailleurs  pas  l'enthousiasme  ;  le 
froid  terrible  éprouvé  dans  les  contrées  qu'il  avait 
reconnues,  les  pertes  subies  par  ses  équipages  durant 
le  long  hiver  passé  dans  les  neiges  et  les  glaces,  l'ab- 
sence de  mines  d'or  et  d'argent  que  l'on  recherchait 
surtout  dans  ces  pays  lointains,  avaient  soulevé  des 
oppositions  qui  retardèrent  jusqu'à  l'année  1540  toute 
expédition. 

Mais,  d'autre  part,  on  faisait  valoir  l'importance 
qu'il  y  avait  à  découvrir  une  route  allant  directement 
à  la  Chine,  but  principal  des  efforts  de  tous  les  navi- 
gateurs de  ce  temps,  et,  quant  au  Canada,  les  avan- 
tages que  l'on  pourrait  retirer  du  commerce  des 
pelleteries  avec  les  indigènes  ;  enfin  nombre  de  gen- 
tilshommes à  la  cour  estimaient  indigne  de  renoncer 
à  s'établir  dans  une  partie  du  Nouveau-Monde  où  les 
Espagnols  avaient  déjà  conquis  un  vaste  empire. 

L'un  d'eux,  François  de  la  Rocque,  sieur  de  Hoberval, 
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noble  de  Picardie,  était,  par  lettres  patentes  du  15  jan- 
vier 1540,  nomnii'^  vice-roi  et  lieutenant  général  en 
Canada,  Hochelai^a,  Saguenay,  Terre-Neuve,  Belle- 
Islo,  Labr.'idor  et  autres  lieux.  Le  15  juin  1540,  un  édit 
l'autorisait  .'i  «  lever  une  armée  de  volontaires  avec 
victuailles  et  artillerie.  »  Il  lui  était  en  outre  permis, 
pour  compléter  le  nombre  de  ses  hommes,  de  prendre 
dans  les  prisons  cintjuante  individus  coupables  de 
lèse-majesté  ou  de  crimes,  à  l'exception  des  faux 
monnayeurs. 

Le  17  octobre  1540,  Jacques  Cartier  était  adjoint  au 
sieur  de  Roberval  en  qualité  de  capitaine-général  et 
maître  pilote  de  tous  les  navires  destinés  à  l'expédi- 
tion, 45000  livres  étaient  accordées  pour  les  frais 
qu'elle  devait  entraîner.  Cartier  en  reçut  les  deux 
tiers  pour  acheter  ou  noliser  cinq  navires  de  400  ton- 
neaux de  charge,  le  gallion  l'Émerillon,  «  déjà  vieil  et 
caduc  »,  devait  servir  au  radoub  desdits  navires. 

Au  printemps  de  1541,  les  bâtiments  étaient  équipés 
h  Saint-Malo  et  tous  les  hommes  rendus  à  bord,  mais 
l'artillerie  et  les  munitions  manquaient  encore  ;  Rober- 
val autorisa  Cartier  à  partir  seul  pendant  qu'il  se  ren- 
dait lui-même  à  Hondeur  pour  achever  de  réunir  le 
matériel  avec  lequel  il  irait  le  rejoindre  au  Canada. 

Le  23  mai,  la  petite  flotte,  munie  de  provisions  pour 
deux  ans,  mettait  à  la  voile  ;  mais  les  vents  contraires 
et  les  tourmentes  la  retinrent  en  mer  pendant  trois 
mois  et  elle  n'arriva  que  le  23  aoAt  au  havre  de  Sainte- 
Croix.  Le  manque  d'eau  pendant  la  traversée  fut  tel 
(jue  l'on  dut  abreuver  avec  du  cidre  les  chèvres,  porcs 
et  autres  animaux  que  l'on  avait  emportés  pour  multi- 
plier dans  le  pays. 

Bien  reçu  par  les  indigènes,  auxquels  il  évita  de 
doniu3r  des  nouvelles  trop  exactes  du  sort  de  ceux  qu'il 
avait  emmenés  lors  de  son  second  voyage,  Cartier 
clioisit  comme  lieu  de  stationnement  l'embouchure 
d'une  petite  rivière  à  quatre  lieues  de  Sainte-Croix,  et 
y  mit  en  sûreté  trois  des  navires  qu'il  entendait  gar- 
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der,  pendant  qu'il  renvoy;iit  les  deux  autres  ;>  Saint- 
Malo  sous  le  coniniandement  de  Marc  Jalubert,  son 
beau-frère,  et  d'Etienne  Noël,  son  neveu. 

Pendant  que  ses  hommes  construisaient  des  loge- 
ments, des  ouvrages  de  défense  afin  de  se  mettre  à 
l'abri  de  toute  attaque,  etcommençaicMit  «les  défriche- 
ments, le  capitaine  résolut  de  remonter  jusqu'à 
Hochelaga  et  d'essayer  de  franchir  les  saults  qui  bar- 
raient le  fleuve  après  cette  bourgade,  afin  de  se  rendre 
au  pays  de  Saguenay  où  les  sauvages  prétendaient  que 
l'on  trouvait  de  l'or  et  d'autres  métaux.  Ils  affirmaient, 
en  outre,  que  l'on  y  parvenait  par  une  grande  rivière 
dont  l'embouchure  se  voyait  du  haut  du  Mont-Royal. 
C'était  la  rivière  des  Outaouais  à  laquelle  ils  faisaient 
allusion. 

La  violence  du  courant  dans  le  premier  sault  du 
Saint-Laurent  rendant  impossible  la  remontée  en 
barque,  les  Français  descendirent  à  terre  et  trou- 
vèrent un  sentier  qu'ils  suivirent  jusqu'au  deuxième 
sault,  où  les  naturels  d'un  village  voisin,  qui  leur 
apportèrent  des  vivres,  les  informèrent  qu'après  le 
troisième  sault  le  fleuve  n'était  plus  navigable. 

Revenu  à  ses  navires,  Cartier  trouva  ses  compa- 
gnons inquiets;  les  sauvages  avaient  cessé  de  venir  les 
voir  et  de  leur  fournir  des  provisions.  L'un  d'eux,  mal- 
traité par  un  jeune  gentilhomme  qui  faisait  partie  des 
équipages,  avait  tué  son  agresseur  en  le  jetant  du 
haut  d'un  cap  et  s'était  défait  de  la  même  manière 
d'un  autre  soldat  venu  au  secours  de  son  camarade. 
Le  fort  fut  mis  en  état  de  résister  à  une  surprise  ; 
mais  les  attaques  des  naturels,  les  incommodités  de 
l'hiver,  le  manque  de  vivres  frais,  les  maladies  décou- 
ragèrent les  équipages  et  Cartier,  ne  voyant  pas 
arriver  Roberval,  finit  par  se  décider  à  retourner  en 
France. 

En  vue  de  la  côte  de  Terre-Neuve,  il  rencontra  le 
vice-roi  qui,  parti  de  la  Rochelle  le  10  avril  15112, 
amenait  avec  lui,  sur  trois  navires  équipés  aux  frais  du 
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roi,  deux  cents  colons  des  deux  sexes  et  plusieurs 
gentilshommes.  Cartier  lui  lit  connaître  qu'il  n'avait 
pu,  avec  sa  petite  troupe,  résister  aux  sauvages  dont 
les  continuelles  agressions  avaient  amené  son  d(''parl, 
mais  que  le  pays  paraiss.iit  fertile  et  riclie,  car  on  y 
trouvait  des  cristaux  ressemblants  à  des  diamanls  et 
de  la  poudre  d'or.  Ces  renseignements  fournis,  le 
capitaine  maloJiin,  dont  l'accord  avec  le  sieur  de 
lioberval  ne  paraît  pas  avoir  été  des  plus  parfaits, 
continua  sa  route  vers  la  Bretagne.  Il  était  de  retour 
dans  sa  ville  natale  en  octobre  1542,  car  le  21  de  ce 
mois  il  y  tenait  sur  les  fonts  baptismaux  Catherine, 
lille  de  René  Moreau,  sieur  de  la  Péraudière,  et  de 
danioiselle  Roze  des  Pallys. 

Roberval ,  de  son  coté,  achevait  la  traversée  qu'il 
avait  entreprise  et  arrivait  dans  le  courant  de  juillet 
au  lieu  môme  où  Cartier  avait  hiverné.  Il  y  lit  cons- 
truire ou  réparer  les  bâtiments  nécessaires  pour  loger 
tout  son  monde.  Ils  consistaient  en  un  fort  érigé  sur 
la  hauteur  voisine  et  contenant  deux  grosses  tours, 
avec  diverses  chambres,  une  cuisine,  un  four,  des 
moulins  et  un  puits.  Une  autre  tour  à  deux  étages, 
près  de  la  rivière,  servait  de  dépôt  pour  les  provisions. 
Ces  dispositions  prises,  deux  des  navires  furent  ren- 
voyés en  France  pour  y  chercher  des  vivres. 

La  nouvelle  colonie  fut  aussi  cruellement  éprouvée, 
pour  les  mômes  causes,  que  les  équipages  de  Cartier 
dans  son  premier  hivernage.  Plus  de  cinquante  per- 
sonnes succombèrent,  pendant  les  neiges,  aux  atteintes 
du  scorbut. 

Pour  maintenir  l'ordre  au  milieu  de  ce  personnel, 
dont  une  partie  sortait  des  prisons,  il  fallut  recourir 
au  fouet  et  à  la  corde;  un  voleur  fut  pendu,  on  fus- 
tigea des  hommes  et  des  femmes,  «  au  moyen  de  (juoi 
ils  vécurent  en  paix  et  tranquillité.  » 

Les  glaces  du  Saint-Laurent  commencèrent  à  dispa- 
raître au  mois  d'avril  1543  et,  les  expéditions  redeve- 
nant possibles,  lioberval  voulut  compléter  les  décou- 
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vertes  de  Jacques  Cartier  en  remontant  La  riviôro  do 
Saguenay.  Il  s'y  engagea  avec  huit  barques  montées 
par  70  hommes  et  conduites  par  le  pilote  Jean  Fonte- 
neau,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jean  Alfonse,  origi- 
naire deSaintonge,  près  Cognac,  qui  avait  déjà  fait  do 
nombreux  voyages  à  la  cAte  d'Afiirpie.  Il  existe  de  lui 
h  la  Bibliothèque  Nationale  (fonds  fiançais,  070)  une 
intéressante  Cosmographie  imiverselle.  Durant  cette 
expédition,  il  releva  les  côtes  des  pays  le  long 
desquels  on  naviguait. 

Pendant  le  voyage,  une  des  barques  se  perdit  et 
huit  hommes  se  noyèrent.  Alfonse  fut  ensuite  chargé  de 
remonter  vers  le  Labrador  afin  de  trouver  un  passage 
conduisant  aux  Indes  orientales,  mais  ayant  rencontré 
dos  montagnes  de  glace  qui  l'empêchèrent  d'avancer, 
il  se  vit  obligé  de  revenir  auprès  de  M.  de  Roberval 
sans  avoir  réussi  dans  sa  mission. 

Toutes  ces  contrariétés  découragèrent  le  vice-roi. 
D'ailleurs,  malgré  les  pertes  éprouvées  par  la  petite 
colonie,  les  vivres  manquaient  et  la  famine  aurait 
achevé  la  destruction  de  ces  malheureux  si  les  sau- 
vages ne  leur  avaient  donné  quelques  secours.  Enfin, 
le  roi  François  P%  qui  allait  se  trouver  encore  aux 
prises  avec  Charles-Quint,  chargea  Cartier  de  retourner 
une  quatrième  fois  aux  terres  qu'il  avait  découvertes 
et  de  ramener  en  France  les  survivants  et  M.  do 
Roberval,  dont  l'influence  sur  les  populations  de 
Picardie,  théâtre  de  la  nouvelle  guerre,  pouvait  lui 
être  utile. 

Ainsi  s'acheva  le  premier  essai  de  colonisation  au 
Canada.  Le  nom  de  Jacques  Cartier  disparaît  de  l'his- 
toire après  ce  dernier  voyage.  Retiré  à  Saint-Malo,  il 
y  mourait  le  mercredi  1"  septembre  1557,  ainsi  que 
l'atteste  une  inscription  récemment  découverte  sur  les 
registres  d'audience  de  cette  ville. 

«  Aucun  navigateur  n'avait  encore  osé  de  son  temps, 
si  rapproché  de  celui  de  Colomb,  pénétrer  jusque 
dans  le  cœur  même  du  riouveau-Monde.  Eu  s'aventu- 
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ranl  dans  le  climat  rigoureux  du  Canada,  ofi  la  terre 
est  couverte  de  neige  et  les  comniuniciitions  fluviales 
interroin[»uesdurantsix  mois  de  l'année,  en  liivernant 
deux  fois  au  milieu  de  peuplades  sauvages  dont  il 
pouvait  avoir  tout  à  craindre,  il  adonné  une  nouvelle 
preuve  de  l'intrépidité  des  marins  de  cette  époque. 

«  Avec  lui  commence  la  longue  série  des  voyageurs 
([ui  ont  fuit  des  découvertes  dans  l'intérieur  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Le  Saint-Laurent,  qu'il  remonta  jus- 
(pi'au  sault  Saint-Louis,  conduisit  successivement  les 
Français  dans  la  vallée  du  Mississipi,  dans  le  bassin 
de  la  baie  d'Hudson  et  jusque  dans  les  immenses  con- 
trées que  baigne  la  mer  Pacifique 

«  Pour  récompense  de  ses  découvertes,  on  dit  qu'il 
fut  anobli  par  le  roi  de  France,  mais  sa  gloire  la 
plus  durable  sera  toujours  d'avoir  placé  son  nom  U  la 
tête  des  annales  canadiennes  et  ouvert  la  première 
page  d'un  nouveau  livre  dans  la  grande  histoire  du 
monde.  » 

C'est  en  ces  termes  que  le  hardi  navigateur  malouin 
est  jugé  par  l'historien  national  du  Canada,  et  personne 
ne  saurait  mieux  dire. 
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Comment  les  Français  allèrent  en  Floride.  —  Triste 
fin  de  l'expédition. 


En  1500,  les  protestants  de  France,  longtemps  por- 
sécutés,  avaient  fini  par  s'uiganiser,  et  une  nouvelle 
guerre  civile  allait  sans  doute  éclater  lorsque  ramiral 
de  Coligny,  voulant  prévenir  ce  malheur,  songea  à 
créer  dans  le  Nouveau-Monde  un  établissement  oîi 
la  liberté  de  conscience  serait  assurée  aux  huguenots 
qui  voudraient  s'y  rendre.  En  1555,  il  avait  envoyé 
dans  le  même  but,  au  Brésil,  une  expédition  qui  avait 
échoué;  mais  cet  essai  malheureux  ne  le  découragea 
pas  et  il  entreprit  de  porter  ses  eflbrts  vers  une  région 
encore  inconnue,  la  Floride.  On  désignait  alors  sous 
ce  nom  la  côte  des  États-Unis  actuels  sur  l'Atlantique. 
«  La  terre  voisine  de  ces  pays-là,  écrivait  un  contem- 
porain, est  tellement  chargée  d'arbres  et  de  fleurs  et  la 
mer  semblablement,  que  quelque  profonde  qu'elle  soit, 
se  dirait-on  que  c'est  un  pré  le  plus  beau  et  verdoyant 
que  l'on  voit  ici  durant  le  printemps.  Et  l'ayant  vue 
telle,  tant  les  nôtres  qu'autres  d'Europe,  l'appelèrent 
Floride.  »  (Thevet.) 

Les  Espagnols,  qui  les  premiers  s'étaient  engagés 
dans  cette  contrée,  croyaient  y  découvrir  des  mines 
d'or  et,  suivant  une  tradition  universellement  accré- 
ditée chez  eux,  une  fontaine  merveilleuse  dont  les 
eaux  rendaient  la  santé  et  la  jeunesse  à  ceux  qui  en 
buvaient.  Ils  y  trouvèrent  des  forêts  et  des  marécages 
au  milieu  desquels  les  indigènes,  torturés  par  eux, 
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pour  les  contraindre  à,  livrer  des  trésors  imaginaires,  se 
vcngci-eiit   en  am'iantissant  ces   cruels    envahisstiurs. 

La  Floride  était  donc  abandonnée  par  les  Kspagiiols 
lorsque  Coli^^uy  tuitreprit  de  la  coloniser.  Il  (dioisit 
pour  diriger  l'expétlition  ungentilhoniniede  l;i  religion 
réformée,  dont  il  connaissait  la  bravoure,. lean  Uibaul. 
(It'Iui-ci,  i)arti  du  Havre  le  IS  février  VM\ll  avec  deux 
navires  porlant  bon  nombre  de  soldats  et  ouvriers, 
pies([ue  tous  ciilvinistes,  arrivait  a|)rès  deux  mois  de 
traveisée  à  la  c<M(;  de  la  Floride,  près  de  l'embouchure 
d'un  fleuve  dont  il  remoidait  quebjue  temps  le  cours. 
Pour  symboliser  [>ar  un  témoignage  matériel  la  prise 
de  [)ossession  de  la  contrée,  il  fit  dresser  près  du  rivage 
une  pierre  sur  hupielle  on  grava  les  armes  de  Fr"an(;e. 

Les  indigènes,  après  ((uel([ues  manques  de  défiance 
biiïnlùt  dissi|)ees,  se  pressaient  autour  des  airivantset 
leur  apportaient  du  [joisson,  des  graines  et  du  gibier; 
ils  recevaient  en  échange  des  bracelets  d'étain  argenté, 
des  couteaux  et  des  miroirs. 

llibaut,  satisfait  de  cet  accueil,  émerveillé'  par  le 
paysage  qu'il  avait  sous  les  yeux,  résolut  d'installer  la 
colonie  dans  cet  endroit  et  y  construisit  un  fort  sufli- 
sant  pour  loger  les  vingt-huit  hommes  qui  acceptaient 
de  rester  dans  ce  lieu  sous  promesse  de  prompts 
secours. 

Le  20  juillet  1562,  cinq  mois  après  son  dépar',, 
Ribaut  revoyait  les  côtes  de  France.  11  y  trouvait  la 
guerre  civile,  dont  le  signal  avait  été  donné  par  le 
massacre  de  Vassy;  les  efforts  qu'il  put  faii-e  pour  re- 

t   l'intéresser   au  sort   des    cobms 
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abandonnés  à  la  Floride,  restèrent  sans  i-ésultat. 
Réfugie  en  Angleterre  avec  d'autres  [uoteslanfs  com- 
promis par  l'exaltation  de  leurs  opinions  religieuses, 
il  y  publia,  en  lo()3,  une  relation  dt!  son  voyage.  Ce 
livre  eut  un  grand  retentissement,  (pie  vint  angfuenler 
encore  la  r(MH'ontre  enmer,  non  loin  Mes  entes  anglaises, 
d'une  embar<:ation  informe  où  (pielqui's  hommes, 
réduits  par  la  faim  et  la  soif  à  l'état  de  s<pielettes  am- 
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bulanls,  allaient  rendre  le  derniur  soupir.  C'étaient  les 
survivants  de  l'expédition  dont  Itibuul,  dans  son 
ouvrage,  racontait  les  débuts. 

Par  quels  déplorables  événements  avait  donc  été 
éprouvée  la  colonie  abandonnée  c'i  olle-inénie?  11  faut 
bien  le  dire,  l'insubordination  s'était  promptenicnt 
r(';pandue  parmi  ses  mem])res.  Le  clief  (jui  leur  avait 
été  laissé,  le  capitaine  Albert,  voulant  ré|»rinier  les  dis- 
sensions, condamna  au  suppli((Min  nouinit'i  (juernaclie, 
ancien  tambour  aux  gardes  IVai»(;ais(;s,et  le  pendit  lui- 
même,  personne  ne  voubiul  servir  de  bourreau.  Un 
autre  soldat  fut  dégradé  et  exib'  <i  trois  lieu«js  diius  une 
île  du  fleuve  où,  malgré  la  promesse  de  lui  envoyer 
des  vivres,  Albert  le  laissa  mourir  de  faim.  Ct;s  actes 
de  froide  cruauté  exaspérèrcîut  les  camarades  des 
victimes  qui  se  jetèrent  sur  le  capitaine  et  le  mas- 
sacrèrent. 

Les  derniers  jours  de  l'année  ITIGS  s'écoulaiit  sans 
que  les  secours  promis  de  France  appaïussent  à  l'Iio- 
ri/on,  tous  se  crurent  abandonnés,  —  ils  ne  se  trom- 
paient pas  du  reste,  —  et  malgré  leur  inexpérience  ils 
résolurent  de  construire  un  navire  qui  leur  permettrait 
de  revenir  en  Europe.  La  forêt  voisine  leur  fouiiiit  les 
bois  nécessaires;  la  résine  des  arbres  remplaça  le 
goudron  ;  la  mousse  servit  d'étoupe  ;  des  lianes  tressées 
tinrent  lieu  de  cordes  ;  quant  aux  voiles,  on  parvint  à 
en  fabriqutr  en  sacriliant  les  chemises  et  les  draps. 
Dans  leur  joie  de  retourner  en  France  et  sans  tenir 
compte  de  la  longueur  de  la  traversée  comme  de  l'in- 
constance des  vents,  ces  malheureux  partirent  avec 
si  peu  de  vivres  que  la  disette  les  obligea  bieuli)!.  à 
réduire  les  rations.  Surpris  par  les  calmes  si  fréquents 
sous  les  tropiques,  ils  n'avancèrent  pas  de  vingt-cinq 
lieues  en  trois  semaines  ;  les  aliments  devenaient  alors 
si  rares  qu'ils  étaient  contraints  de  ne  manger  chacun 
que  douze  grains  de  maïs  par  jour. 

Ils  n'eurent  plus  ensuite  que  les  souliers  etleseollets 
de  cuir  de  leurs  vêtements  qu'ils  découpèrent  pour  les 
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iiiàcluT.  CnmiiiL'  boisscm  ils  lisaient  «1»;  l'oau  de  iniT 
i|ui  nu  faisait  (m'oxcitcr  lour  soif.  Ils  (lonieurèrent  ainsi 
(liiiant  un  fort  long  tiMups  |)i'ndant  Umiul'I  une  pai'tie 
nioui'Jil  d'épuisement.  Mal}.çi'é  lextrènie  faiblesse  à 
la<[U('lle  ils  étaient  réduits  par  la  famine  ijui  «  de  si 
près  les  accompagnait  »,  ils  se  voyaient  (îontrainis  d(î 
jeter  continuellement  Teau  (pii,  de  toute  part,-  cMilrait 
dans  leur  barque  dont  une  tempête  avait  dt'foneé  l'un 
des  côtés.  Après  avoir  passé  trois  jours  sans  manger 
ni  boire,  (iuel([ties-uns  proposèrent  de  tuer  celui 
d'entre  eux  que  le  sort  désignerait  ;  ses  membres  dé- 
pecés permettraient  aux  survivants  de  prolonger  leur 
existence.  Cette  abominable  [u'ojiosition  fut  acceptée, 
la  malheureuse  victime  égorgée,  et  ses  compagnons 
d(''vorèrenl  cette  chair  encore  palpitante.  L'arrivée  du 
bâtiment  en  vue  de  l'Angleterre  empêcha  sans  doute 
d'autres  meurtres.  Débar(|ués  par  le  capitaine  du 
navire  qui  les  avait  sauvc'-s,  les  survivants,  conduits 
à  Londres,  furent  présentés  à  la  reine  Elisabeth  qui 
daigna  écouter  le  récit  de  leurs  aventures  et  s'int('!- 
rcsser  vivement  aux  détails  qu'ils  lui  donnèrent  sur  le 
pays  par  eux  abandonné. 

Telle  fut  la  triste  lin  de  lîi  jiremière  tentative  d'éta- 
blissement dans  celte  partie  de  l'Améritiue  du  Nord. 

u  De  vérité,  dit  un  de  ceux  (|ui  ont  raconté  cette 
aventure,  ce  fut  unnupier  de  loi  et  une  iidiiimanité 
soit  au  capitaine  llibaut,  soit  à  celui  ([ui  l'avait  envoyé, 
de  n'avoir  autre  soin  de  ces  gens-là  et  les  laisser  sans 
secours  de  vivres  ni  des  vaisseaux  pour  revenir.  »  Et 
le  vieil  écrivain  à  qui  nous  empruntons  ces  lignes 
termine  sa  trop  juste  critique  par  cette  rétlexion  humo- 
listique  :  «  C'est  chose  <[u'on  doit  principalement 
désirer  en  voyage  si  lointain  d'avoir  un  cheval  à 
l'étable  sur  lequel  on  se  puisse  îisseurer,  arrivant 
queb^ue  changement  en  un  Étal  ou  accident  en  la  mer.  » 
(Lescarbot.) 
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Après  la  paix  conclue  entre  Charles  IX  et  les 
huguenots,  l'îuiiiral  de  Colijjjny,  «  qui  no  s'était  sou- 
venu de  ses  gens  tandis  qu'il  faisait  la  guerre  à  son 
prince,  en  parla  au  roi  au  bout  de  deux  ans,  lui  re- 
montrant qu'on  n'en  avait  aucune  nouvelle  et  que  ce 
serait  dommage  de  les  laisser  perdre.  A  cause  de  quoi 
Sa  Majesté  lui  accorda  de  faire  équiper  trois  vaisseaux 
pour  les  aller  chercher  et  secourir  ;  mais  il  était  bien 
tard  !  » 

Ce  passage  de  l'historien  de  la  Nouvelle-France 
donnerait  lieu  de  croire  que  les  désastres  survenus 
à  la  Floride  étaient  restés  ignorés  de  Coligny,  qui 
n'aurait  pas  eu  connaissance  du  livre  de  llibaut  et  de 
l'arrivée  des  colons  survivants  en  Angleterre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'amiral  obtint  le  consentement  du  roi  et 
chargea  de  la  conduite  de  l'entreprise  un  gentilhomme 
poitevin  qui  avait  accompagné  llibaut  dans  son 
premier  voyage,  liené  de  Goulainede  Laudouinière (1). 
C'était  un  de  ses  familiers,  froid,  .honnête,  conscien- 


(I)  Nous  suivons  ici,  pour  l'orthographe  du  nom  de  ce  capi- 
taine, lu  version  de  M.  (àuéiiu.  (Les  Navi^'ateurs  français.)  C'est 
le  lleiié  (le  Laudonnière  du  père  Charlevoix,  Je  capitaine  Lau- 
dunière  d'Urbain  Chauvetou  et  de  la  cosmographie  de  'Ihevet. 
Le  nom  de  Laudonnière  n'existe  dans  aucun  document  géogra- 
phique. La  seigneurie  de  Laudouinière  était  située  paroisse  de 
Yieillevigne,  en  Poitou. 
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cieux,  «  d'une  insigne  piélé  et  habile  en  beaucoup  de 
choses,  surtout  de  ceihjs  de  la  m;niiie.  ••>  (loli^^ny  lui 
lit  compter  150.000  livres  pour  le  voyage. 

Les  volontaires  ne  manquèrent  pas  ;  l'exiMnlilioii 
projetée  faisait  grand  bruit  ;  les  merveilleuses  coii- 
([uêtes  des  Espagnols,  les  trésors  qu'ils  avaient  dé- 
couverts transportaient  les  imaginations.  Des  gen- 
tilshommes demandèrent  à  partir.  M.  d'Ottigny  l'ut 
engagé  comme  lieutenant,  M.  d'Krlach  comme  enseigne  ; 
MM.  La  Hocheferrière,  de  Marillac,  de  (îrontaut,  Nor- 
mans  de  Pompierre  parlaient  en  <pialité  de  volon- 
taires. Un  dessinateur  détalent,  Jacques  Lemoyne,  se 
joignait  à  eux  ;  une  partie  de  ses  dessins,  conservée  av»'(; 
](3ur  texte  explicatif,  donne  sur  ce  voyage  et  ses  dra- 
matiques incidents  des  détails  d'une  extrême  pré(;ision. 
Les  frères  Michel  et  Thomas  Vasseur,  chargés  de  la 
conduite  des  navires,  étaient  deux  des  meilleurs  pibjtus 
de  leur  temps. 

Le  départ  du  Havre  eut  lieu  le  2i2  avril  VMW.  Des 
trois  navires,  le  plus  grand,  l'I^^lisabelh,  jaugeait  cent 
vingt  tonneaux;  le  second,  le  Breton,  cent;  et  le  troi- 
sième, le  Faucon,  soix;mte  ;  bien  faibles  es([uirs  pour 
de  si  longues  et  si  dangereuses  traversées. 

Après  avoir  renouvelé  sa  provision  d'eau  à  l'île  de 
Saint-Domingue,  la  tlottille  arrivait  le  ii2  juin  en  vue 
des  rivages  de  la  Floride,  et  le  24,  Laudouinière  pre- 
nait terre  près  du  lieu  où  Ribaut  avait  planté  les  aimes 
de  France.  Les  naturels,  accourus  en  foule,  mani- 
festèrent le  plus  vif  contentement,  et  lui  firent  voir  la 
pierre  laissée  par  son  prédécesseur;  ils  l'avaient  cou- 
ronnée de  lauriers  et  entourée  de  paniers  de  grains. 

Ils  la  baisèrent  plusieurs  fois  et  invitèrent  les  Fran- 
çais à  faire  de  même. 

Le  pays  aux  alentours  paraissait  fertile,  les  forêts 
abondaient  en  gros  gibier  ;  le  maïs  et  les  fruits  ainsi 
que  la  chasse  et  lapêehe  devaient  Jissurer  les  ressources 
quotidiennes  ;  les  indigènes  connaissaient  les  métaux 
précieux  et  montraient  des  lingots  d'argent  provenant 
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de  l'intérieur  ;  dans  le  tleuve  même  une  petite  île,  de 
défense  facile,  semblait  indiquée  pour  un  établis- 
sement. Laudouinière,  d'accord  avec  ses  officiers  et 
les  pilotes  des  navires,  résolut  de  s'y  installer;  il  fit 
débarquer  tout  le  matériel,  renvoya  en  France  l'Eli- 
sabeth avec  son  équipaj^e  et  garda  les  deux  autres 
bâtiments  pour  les  besoins  de  l'avenir.  Son  premier 
soin  fut  ensuite  de  pourvoir  à  la  construction  d'un 
fort  ;  à  l'ouest  l'île  fut  défendue  par  un  rempart  de 
gazon  contre  une  attaque  soudaine  ;  des  palissades 
et  des  fascines  garantirent  les  approches  sur  les  autres 
côtés.  Des  baraques  en  planches,  construites  presque 
à  ras  du  sol  pour  éviter  de  donner  prise  aux  ouragans, 
servirent  d'habitation  ;  les  canons,  mis  en  place, 
battaient  les  deux  rives  du  fleuve. 

Lafortification  achevée,  Laudouinière  donna  le  nom 
du  souverain  à  la  citadelle,  et  le  drapeau  aux  fleurs  de 
lys  flotta  sur  les  remparts  de  la  Caroline. 

Les  premiers  rapports  avec  les  indigènes  avaient 
été  excellents,  mais  peu  à  peu  les  tributs  que  leur 
réclamaient  les  nouveaux  arrivants,  d'abord  amicale- 
ment, puis  par  la  menace  et  la  force,  dissipèrent  rapi- 
dement leur  confiance,  et  ils  en  vinrent  à  considérer 
comme  des  ennemis  ces  exigeants  envahisseurs.  Mais  le 
plus  grand  fléau  de  la  nouvelle  colonie  venait  du  carac- 
tère même  des  émigrants  ;  «  quoique  le  patriotisme  et 
l'enthousiasme  religieux  eussent  inspiré  cette  expédi- 
tion, la  classe  inférieure  des  colons  n'était  qu'un  amas 
d'hommes  sans  principes,  aveuglés  par  leur  désir  de 
faire  une  fortune  rapide,  et  les  mutineries  y  étaient 
communes.  »  (Lorain.) 

Il  s'en  fallut  de  peu  que  Laudouinière  n'éprouvât  le 
sort  du  capitaine  Albert,  massacré  lors  de  la  première 
tentativ(>  d'établissement;  un  des  mécontents,  nommé 
Legendre,  proposa  de  l'empoisonnner,  puis  de  le  faire 
sauter  en  plaçant  sous  son  lit  un  baril  de  poudre.  Le 
maître  artificier  refusa  de  se  prêter  à  ce  meurtre  en 
livrant  les  munitions  nécessaires  pour  l'accomplir. 
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Enfin  plusieurs  matelots,  dégoiUés  du  travail  aux  for- 
tifications et  sachant  par  expérience  qu'aux  Antilles 
il  y  avait  du  hutin  à  faire  sur  les  Espaj^nuls,  s'embar- 
quèrent dans  le  vaisseau  stationnaire  et  s'enfuirent 
après  avoir  coupé  les  amarres.  Laudouinière  les  fit 
poursuivre,  mais  sans  succès,  car  ils  avaient  déjà 
gagné  la  haute  mer. 

D'autres,  fatigués  de  prêter  la  main  h  la  construction 
de  barques  destinées  ti  remplacer  celles  qui  avaient  été 
dérobées  par  les  déserteurs  et  voulant  comme  eux 
se  rendre  aux  Antilles  «  afin  de  se  faire  tous  riches  », 
se  réunirent  au  nombre  de  soixante,  sous  la  direction 
d'un  nommé  Desfourneaux.  Envahissant  brusquement 
les  logements  des  officiers,  ils  firent  prisonnier  le  chef 
de  l'expédition  et  ses  lieutenants  d'Otlignyet  d'Erlach. 
Ils  forcèrent  ensuite  Laudouinière,  en  le  menaçant  de 
lui  couper  la  gorge  s'il  s'y  refusait,  à  leur  signer  une 
permission  d'embarquement  sous  le  pi'étexte  d'aller 
cliercher  des  secours  aux  Iles.  Après  avoir  dissipé  les 
ressources  de  la  Caroline,  ils  équipèrent  les  deux 
barques  que  l'on  venait  d'achever,  et  les  chargeant  de 
provisions  ils  mirent  à  la  voile  le  8  décembre.  Ils 
emmenaient  de  force,  pour  diriger  leur  navigation, 
les  pilotes  Michel  VasseuretTrenchant.  Comme  disaient 
les  quatre  ou  cincj  meneurs  qui  avaient  pris  la  direc- 
tion du  complot,  si  le  fait  était  trouvé  mauvais  en 
France,  «  ils  auraient  le  moyen  de  se  retirer  en  Italie 
ou  ailleurs,  attendant  que  les  colères  se  passent,  puis 
il  surviendrait  quelque  guerre  qui  ferait  tout  oublier.  » 

Parvenus  en  vue  de  Cuba,  ces  pirates  s'emparèrent 
d'un  brigantin  espagnol  chargé  d'huile  et  de  vin,  puis 
d'une  caravelle  de  60  tonneaux  et  d'une  patache  por- 
tant le  gouverneur  de  la  Jamaïque  avec  beaucoup  de 
richesses  en  or,  argent  et  marchandises.  Ne  se  con- 
tentant pas  de  cette  prise  inespérée,  ils  délibérèrent 
d'aborder  à  la  Jamaïque  où  le  gouverneur  prometlait 
de  leur  faire  remettre  une  forte  rançon.  Ils  exigeaient 
en  outre  cinq  ou  six  singes  appelés  sagouins  et  autant 
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de  beaux  perroquets,  car  ils  ne  reculaient  plus  devant 
la  satisfaction  d'aucun  de  leurs  caprices.  Mais  pendant 
qu'ils  étaient  à  l'ancre  dans  une  anse  déserte  où  ils  se 
croyaient  à  l'abri  de  toute  attaque,  ils  furent  surpris 
à  l'aube  naissante  par  des  navires  espagnols  qui  leur 
barraient  la  sortie  pendant  que  des  troupes  les  cernaient 
par  terre.  L'enfant  chargé  du  message  relatif  à  la 
rançon  auprès  de  la  femme  du  gouverneur  prisonnier 
avait  donné  l'éveil.  Vingt-six  hommes,  parmi  lesquels 
les  chefs  du  complot,  parvinrent  à  s'échapper  sur  le 
brigantin;  six  furent  tués  en  se  défendant;  on  vendit 
les  autres  comme  esclaves  ou  on  les  déporta  dans  les 
prisons  d'Espagne. 

Parmi  ceux  qui  avaient  pu  s'enfuir  se  trouvait  le 
pilote  Trenchant,  qui  n'avait  accepté  qu'à  son  corps 
défendant  la  direction  d'une  des  barques  au  départ  du 
fort  Caroline.  D'accord  avec  cinq  ou  six  des  moins 
compromis,  il  dirigea  le  navire  sur  la  Floride  pendant 
le  sommeil  des  autres  rebelles.  Les  hommes,  affamés, 
descendirent  à  terre  où  ils  furent  surpris  par  Laudoui- 
nière  qui  avait  été  rétabli  dans  son  autorité  après  leur 
départ. 

Les  quatre  principaux  coupables,  traduits  devant 
un  tril)unal  militaire  improvisé,  furent  condamnés  à 
être  pendus.  Comme  c'étaient  de  vieux  soldats,  le 
capitaine  les  fit  passer  par  les  armes  avant  d'attacher 
leurs  corps  aux  potences  élevées  à  l'embouchure  de 
la  rivi^'ie.  Telle  fut  l'issue  de  cette  mutinerie,  qui 
devait  bientôt  amener  de  cruelles  représailles  des 
Espagnols  et  la  ruine  de  la  colonie  française  en 
Floride. 

Malgré  la  diminution  du  nombre  des  hommes  qui 
restaient  à  la  Caroline,  le  gaspillage  des  vivres  par 
les  mutins  avant  leur  départ,  la  négligence  des  autres 
qui,  étrangers  à  la  culture,  n'avaient  même  pas  songé 
à  semer  et  à  récolter  le  grain  nécessaire  à  leur  nour- 
riture, amenèrent  une  extrême  disette  que  les  recon- 
naissances à  l'intérieur,  dirigées  par  les  lieutenants  de 
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Laudouiiiirre  ou  par  lui-nirine,  ne  parvinrent  pas  à, 
conjurer.  Il  y  eut  bienlAt  une  telle  faniino  que  l'on  en 
fut  réduit  à  piler  dans  un  mortier  des  racines  bouillies 
pour  enfabricpier  du  pain;  un  des  soldats  alla  jusqu'à 
éplucher  parmi  les  ordures  des  arêtes  de  poisson  et 
les  réduisit  en  une  pAte  dont  il  essaya  de  se  nourrir. 

Les  naturels,  devenus  hostiles,  s'éloignaient  à  l'ap- 
proche des  Français  et  enpfagcaient  la  lutte  lorsque 
ceux-ci  voulaient  leur  prendre  leurs  vivres.  Ils  étaient 
courageux,  hardis  et  l'éroces.  Les  dessins  de  Lemoyne 
indiquent  à  (quelles  mutilations  ils  soumettaient  les 
cadavres  des  vaincus,  (pi'ils  scalpaient  et  auxquels  ils 
coupaient  les  bras  et  les  jambes;  le  tronc  était  ensuite 
empalé  d'une  flèche  et  laissé  sur  le  terrain  de  la  lutte. 
Les  membres  coupés,  les  chevelures  arrachées  aux 
crânes  étaient  fichés  sur  des  pieux  plantés  autour  des 
cabanes  des  vainqueurs. 

La  dernière  expédition  à  la  recherche  du  maïs 
faillit  se  terminer  par  un  désastre,  et  sans  l'exlréme 
énergie  du  lieutenant  d'Ottigny  qui  la  conduisait  elle 
aurait  abouti  à  un  massacre.  Le  cherau  village  duquel 
il  s'était  rendu  à  la  tête  d'une  trentaine  d'hommes 
l'avertit  qu'il  avait  vu  par  les  chemins  des  tiédies  au 
bout  des<[uelles  il  y  avait  des  cheveux  longs,  signe 
certain  de  guerre  dénoncée  et  ouverte:  il  lui  lit  com- 
prendre que  les  Floridiens  avaient  délilx'ré  d'abattre 
des  arbres  au  travers  de  la  route  qu'il  devait  suivre  à 
son  retour  ;  il  lui  ap[)rit  enfin  que  des  embuscades 
étaient  préparées  sur  son  passage,  et  que  le  nombre 
de  ses  ennemis  augmentait  d'heure  en  heure. 

D'Ottigny  était  un  oTiicier  d'un  courage  éprouvé  ; 
ces  avis,  et  une  tentative  sur  un  de  ses  soldats  que 
l'arrivée  de  plusieurs  Français  empêcha  seule  d'être 
égorgé,  ne  modilièrent  en  rien  sa  résolution  ;  il  avait 
reçu  une  mission,  il  entendait  la  remplir  et  ne  partir 
qu'avec  les  provisions  dont  ce  chef  avait  promis  la 
remise.  Elles  ne  furent  prêtes  qu'après  un  délai  de 
plusieurs  jours.  Alors   d'Ottigny  donna  l'ordre  du 
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retour  an  fort  Carolino.  Chacun  do  sos  hommos  por- 
tait un  sac  (le  maïs  pour  regagner  les  l>arques, 
auxquelles  on  ne  pouvait  parvenir  qu'en  traveisanl  la 
forêt  sur  un  espace  assez  considérable. 

A  peine  la  tête  de  la  colonne  était-elle  engagée  sous 
bois  qu'elle  fut  assaillie  par  une  troupe  de  deux  ou 
trois  cents  Indiens  qui  la  criblèrent  de  flèches  et 
l'attaquèrent  avec  furie.  Les  détonations  dos  armes  à 
feu  et  les  ravages  causés  par  les  arquebusades  les  dis- 
persèrent, mais  la  colonne,  dégagée  et  reformée,  avait 
à  peine  fait  quatre  cents  pas  que,  de  nouveau,  elle 
était  chargée  en  tête  pendant  que  les  premiers  agres- 
seurs l'attaquaient  en  queue.  Ce  second  assaut,  au  dire 
de  Laudouinière,  fut  tellement  soutenu  «  que  le  sei- 
gneur d'Ottigny  y  fit  un  aussi  grand  devoir  qu'il  est 
possible  à  homme  de  bien  de  faire.  » 

Le  combat  dura  depuis  le  matin  jusqu'à  la  nuit. 
Ai  liâmes  à  la  poursuite  de  ces  envahisseurs,  les  Flori- 
diens,  s'abritant  avec  rapidité  dès  qu'ils  voyaient  les 
arquebuses  en  joue,  ripostaient  par  des  flèches  qui 
trop  souvent  atteignaient  leur  but,  et  les  Français 
auraient  peut-être  succombé  sous  le  nombre  si 
d'Ottigny  ne  s'était  avisé  de  faire  rompre  tous  les 
traits  que  l'on  trouvait,  ce  qui  ne  permit  plus  aux 
adversaires  de  renouveler  leur  provision  comme  ils  le 
faisaient  d'abord  dès  que  l'ennemi  s'était  écarté. 

Lorsqu'on  arriva  enfin  aux  barques,  deux  soldats 
avaient  été  tués,  vingl-deux  blessés  plus  ou  moins 
grièvement,  et  tout  ce  qui  restait  de  maïs  ne  repré- 
sentait plus  que  la  charge  de  deux  hommes  ;  car  dès 
que  le  combat  avait  commencé  chacun  avait  été  con- 
traint de  laisser  à  terre  son  sac  pour  se  défendre. 
Parmi  les  blessés  se  trouvaient  le  dessinateur  Lemoyne 
et  le  lieutenant  d'Ottigny,  dont  la  bravoure  et  l'intelli- 
gente initiative  avaient  sauvé  l'expédition. 

La  situation  de  la  colonie  était  désespérée,  et  pour 
ne  pas  laisser  ses  compagnons  mourir  de  faim  et  de 
misère,  Laudouinière  résolut  de  retourner  en  France 
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sur  le  dernier  navire  qui  lui  restait.  C'était  le  Breton, 
que  les  charpentiers  durent  exhausser  d'un  pont  pour 
permettre  d'embarquer  tous  les  hommes.  On  y  tra- 
vaillait lorsqu'une  flotte  anglaise,  conduite  par  le 
capitaine  Hawkins,  qui  venait  de  vendre  une  cargaison 
d'esclaves  nègres  aux  Antilles,  apparut  à  l'horizon. 
Par  sympathie  pour  des  rVançais  du  culte  réformé 
qu'il  pratiquait  lui-môme,  il  leur  fournit  des  vivres  et 
leur  laissa  l'un  de  ses  navires  pour  regagner  l'Europe. 
Aussitôt  après  son  départ  les  préparatifs  de  retour  se 
continuèrent  avec  activité  ;  on  chargea  les  bâtiments, 
le  fort  fut  en  partie  démoli  afin  de  ne  pas  servir  à 
quelque  ennemi,  et  tout  était  prêt  le  28  aoiU  (juand 
plusieurs  voiles  apparurent  à  l'horizon.  C'était  une 
^^otte  française  commandée  i>ar  Jean  Uibaut. 
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Deuxième  voyage  de  Jean  Ribaut  à  la   Floride.  — 
Massacre  des  colons  par  les  Espagnols. 

Quelques  mutins,  renvoyés  en  France  par  Luudoui- 
nit'ro  iorsciuc  les  premiers  troubles  s'étaient  produits 
dans  la  colonie  naissante,  l'avaient  desservi  auprès  de 
Coligny  qui  résolut  de  pourvoir  à  son  remplacement. 
Il  choisit  pour  lui  succéder  l'homme  cpii  avait  déjà 
conduit  la  première  expédition,  Jean  Hibaut,  sur 
l'énergie  duquel  il  pouvait  compter  pour  mener  à 
bonne  fin  la  nouvelle  tentative  d'établissement  à  lu 
Floride. 

Rappelé  d'Angleterre,  le  capitaine  huguenot  se 
rendit  à  Dieppe,  où  il  s'employa  de  son  mieux  à  orga- 
niser la  flottille  qui  devait  emporter  un  millier  de  per- 
sonnes, soldats,  ouvriers,  femmes  et  enfants,  réparties 
sur  sept  navires. 

Le  départ  avait  lieu  le  10  mai  1505,  mais  une  tem- 
pête ramenait  la  flotte  au  Havre  ;  une  autre  la  jetait 
sur  l'île  de  Whight,  qu'elle  ne  quittait  que  le  11  juin 
pour  traverser  enfin  l'Océan  et  arriver  le  13  août  en 
vue  des  côtes  de  la  Floride,  à  cin([uante  lieues  du  fort 
Caroline.  Le  débarquement  y  était  opéré  le  27  août. 

Ribaut,  bientôt  convaincu  de  l'inanité  des  plaintes 
formulées  contre  le  capitaine  Laudouinière,  lui  ofï'rit 
de  rester  avec  lui,  de  partager  même  le  commande- 
ment; mais  cet  officier  préféra  retourner  en  France 
pour  y  obtenir  une  justification  éclatante.  Il  compre- 
nait d'ailleurs  (ju'une  autorité  partagée  n'amènerait 
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(jue  des  d(''S()î'dres  (l(jiit  il  avait  (l(''j;i  eu  trop  de  uinui- 
lestations  sous  les  yeux.  Ce[ten(hint,  atteint  d'une  lièvre 
violente  duc  à  un  excès  (1(>  i'ati,uue  et  au  chaf;rin 
causé  par  les  calomnies  dont  il  avait  été  Tobjel,  il  se 
vit  obligé  de  retarder  son  départ  de  quehpies  jours,  et 
il  s'en  fallut  de  })eu  qu'il  ne  laissai  de  ce  fait  ses 
ossements  sur  cette  terre  où  il  avait  commandé  en 
maître. 

On  commençait  à  peine  k  se  réinstaller  à  la  Caroline 
et  à  remettre  le  fort  en  état  d'abriter  les  nouveaux 
colons  ainsi  que  le  matériel  qui  avait  été  débarqué, 
lors([ue  le  lundi  3  septembre  plusieurs  voiles  furent 
signalées  au  large;  elles  se  dirigeaient  vers  cpiatre  des 
vaisseaux  français  restés  à  l'ancre;  ceux-ci,  à  leur 
approche,  se  couvraient  de  voiles  et  gagnaient  préci- 
pitamment la  haute  mer,  fuyant  devant  un  ennemi 
supérieur  en  forces. 

Cet  ennemi,  c'était  l'Espagnol.  La  guerre  n'était 
cependant  pas  déclarée  entre  les  deux  pays  ;  bien  au 
contraire,  les  deux  cours  vivaient  dans  les  meilleurs 
termes,  surtout  depuis  le  mariage  d'Elisabeth  de 
Valois,  so'ur  de  Charles  IX,  avec  Philippe  II  ;  mais 
sous  ces  apparences  d'amitié  se  cachaient  une  haine 
profonde  et  une  politiciue  ([ui  se  traduisait,  après  la 
Saint-Barthélémy,  par  ce  mot  célèbre  de  l'amiral  de 
Castille  :  «  La  guerre  de  la  France  est  la  paix  de 
l'Espagne.  » 

Philippe  II,  par  ses  représentants  ou  ses  espions, 
poussait  d'une  part  à  la  guerre  civile,  et  de  l'autre  se 
tenait  au  courant  de  toutes  les  intrigues  pour  en  tirer 
parti  contre  la  France.  Il  fut  informé  des  projets  de 
Coligny  par  son  ambassadeur,  dont  les  relations  avec 
les  Guise  donnent  lieu  de  croire  (pie  l'avis  serait  venu 
de  ce  côté.  Il  ne  leur  déplaisait  pas,  en  effet,  de  voir 
disperser  ce  nid  de  calvinistes  installé  dans  le  Nou- 
veau-Monde. C'est  ce  que  dit  assez  clairement  un  con- 
temporain :  «  Il  courut  lors  un  bruit  que  plusieurs 
tiennent  encore  aujourd'hui  pour  véritable,  à  savoir 
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que  cette  entreprise  ne  fut  pas  plutôt  fnito  qu'il  y  ont 
des  messages  secrets  on  campagne  pour  avertir  l'Ks- 
pagntDl  qu'il  aiguisât  ses  couteaux,  (pie  ce  sei'ait  une 
belle  depesche,  et  que  la  France  n'y  i)erdrait  rien.  » 
(Le  Challeux.) 

Lorsqu'une  pareille  nouvelle  lui  parvint,  Philippe  11 
fut  à  la  fois  saisi  d'étonnement  et  animé  d'une 
violente  colère.  Les  Espagnols  considéraient  en  oiït't 
l'Amérique  comme  leur  bien  propre,  h  l'exclusion 
de  tous  les  autres  peuples,  ainsi  (jue  la  Papauté  en 
avait  décidé,  et  pensaient  «  qu'il  n'appartenait  à 
aucun  homme  vivant  d'y  marcher  ou  d'y  respirer, 
sinon  à  eux  seuls.  »  Les  Français  s'établissant  à  la 
Caroline  devaient  donc  être  tenus  pour  des  flibustiers 
et  traités  en  ennemis.  A  bien  plus  forte  raison,  lors- 
qu'il s'agissait  d'hérétiques  avérés,  fallait-il  les  pour- 
suivre et  les  détruire  pour  le  triomphe  de  la  foi.  Ce 
roi,  dont  le  sombre  fanatisme  n'avait  pas  besoin  d'être 
excité,  trouva  sans  peine  l'homme  qu'il  allait  charger 
d'anéantir  la  colonie  naissante.  C'était  un  des  meil- 
leurs officiers  de  ce  temps,  dont  la  vaillance  et  la 
ferme  volonté  n'avaient  pour  égales  qu'une  cruauté 
féroce.  Devenu  capitaine  général  de  la  Hotte,  il  avait 
commis  en  Amérique  de  telles  exactions  qu'il  avait 
été  arrêté,  traduit  en  jugement  et  condamné  à  une 
longue  détention.  Philippe  II.  qui  l'appréciait  à  sa 
juste  valeur,  le  fit  sortir  des  cachots  et  lui  ordonna  de 
se  rendre  à  la  Floride  «  pour  dresser  une  carte  de  ces 
parages.  »  Pedro  Menendez  de  Avila,  dont  le  caractère 
et  le  passé  viennent  d'être  brièvement  indiqués,  com- 
prit fort  bien  que  son  souverain  avait  un  autre  but 
qu'il  ne  voulait  pas  préciser  davantage.  Mis  au  fait 
de  ce  qui  se  passait  par  un  entourage  complaisant,  il 
supplia  le  roi  de  lui  permettre  de  fonder  un  établisse- 
ment en  Floride  et  d'y  établir  la  vraie  foi  en  suppri- 
mant les  hérétiques  ou  les  idolâtres  qui  pourraient  s'y 
trouver , 

Uo  traité  fut  signé   entre   Philippe  et  Menendez  ; 
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rolui-ci,  dans  ses  vastes,  projets,  ne  sonjçeuit  à  ri(^n 
moins  (ju'à  concjuérir  toute  rAnu''ri(jue  du  Nord,  de  la 
Floriile  au  fleuve  Saiiil-Luurent,  et  à  anuclier  aux 
Anj^Muis  ainsi  qu'aux  l'Yançais  le  monopole  des  pêche- 
ries «le  Terre-Neuve.  Il  était  autorisi'  à  emmener 
i)()0  soldats,  des  laboureurs,  H\  prêtres,  et  à  pnsndre 
aux  Antilles  5200  chevaux,  400  fantassins  et  trois  vais- 
seuux.  Il  s'engageait  de  son  côté  à  conquérir  le  pays 
dans  trois  ans  et  «  à  en  établir  la  carte  ». 

Dès  que  rex|)édition  fut  annoncée,  des  centaines 
d'aventuiiers  vinrent  s'oll'rir;  c'était  une  véritable 
ci'oisade,  on  se  pressait  en  foule  pour  courir  sus  aux 
hérétiques;  '2,(')00 soldats,  marins  ou  artisans,  enrôlés 
pour  cette  sainte  entreprise,  partaient  bien  tôt  de  Cadix, 
mais  une  tempête  dispersait  la  flotte  et  à  son  arrivée 
à  Porto-Rico  Menende/,  n'avait  plus  avec  lui  quQ 
le  tiers  de  ses  forces.  Apprenant  que  les  Fran(;ais 
avaient  débarqué  en  Floride,  il  voulut  néanmoins  les 
attaquer  sans  délai  pour  ne  pas  leur  laisser  le  temps 
de  se  fortifier.  Les  indigènes  qu'il  interrogea  en  sui- 
vant la  côte  l'informèrent  de  la  situation  exacte  du 
fort  Caroline  vers  lequel  il  se  dirigea.  A  son  arrivée, 
quatre  des  navires  français,  qu'il  attaquait  à  coups  de 
canon,  coupaient  leurs  câbles  et  prenaient  le  large.  Il 
les  poui'suivit,  mais  ils  manœuvrèrent  assez  habilement 
pour  lui  échapper.  Il  revint  alors  k  l'embouchure  de 
la  rivière  où  il  trouva,  embossés,  cinq  autres  bâti- 
ments qui  l'attendaient,  soutenus  par  deux  bataillons 
et  plusieurs  pièces  de  canon  en  batterie  sur  le  rivage. 
Ne  se  croyant  pas  en  état  de  surmonter  de  pareils 
obstacles,  il  redescendit  vers  le  sud  jusqu'au  fleuve 
Saint-Augustin,  à  huit  ou  dix  lieues  de  l'ennemi.  Il  y 
eflectua  son  débarquement  et  jeta  les  fondements  d'un 
fort  et  d'une  ville,  aujourd'hui  la  plus  ancienne  des 
États-Unis. 

Pendant  ce  temps,  les  Français  délibéraient  s'ils 
attendraient  le  retour  des  Espagnols  en  se  fortifiant, 
ou  s'ils  iraient  les  attaquer  par  mer.  Malgré  le  conseil 
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(le  tous  SCS  oITicioi'S  ol  de  ].;ni(l(uiiriit'n'  on  partiruilicr, 
Ilibaut  80  résolut  ;ï  co  (Icruici*  parti.  Il  s'éloif^na  avec 
toutes  ses  forces  enil)ai'(|uces  sur  les  cjnatii^  plus 
grands  vaisseaux;  il  emnienail,  le  liiuileuaiil  d'iJUij^'iiy 
ainsi  (juc  tous  les  soldais  valides  et  ue  laiss;iil  à  la 
Caroline  que  les  blessés,  des  ouvriers  iuipiopies  au 
métier  des  armes  et  ([uel([ues  lemnies,  avec  Laudoui- 
nière,  malad(!  et  alité,  pour  cliel'.  So»  obstination  à 
courir  sus  aux  Kspagnols,  malgré  b;  t'  s  (pii  mena- 
çait et  les  avis  les  ])lus  ])iessants,  allait  aboutir  à  un 
alTreux  désastre.  A  peine  ses  vaisseaux  apparais- 
saient-ils en  vut!  de  lu  rivière  Saint-Augustin,  ([u'uno 
furieuse  tempête  du  Nord-Ouest  se  déchainait,  les 
Lallottait  [)lusieui's  jours  et  les  jetait  enliu  à  la  ente  où 
ils  se  brisaient  sur  des  écueils  au\  abords  du  cap  de 
Canaveral.  Tous  les  hommes,  sauf  un  volontaire 
parent  de  Coligny,  parvinrent  à  le joindre  la  terre 
ferme;  nuiis  leurs  armes  étaient  perdues,  leuis  vête- 
ments en  lambeaux,  oi  ils  n'avaient  plus  pour  vivre 
que  les  fruits  ou  les  racines  qu'ils  allai'  'l  rencontrer. 

A  rapproche  des  Français,  Menendei  i  n'avait  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  fortilier,  sétau  ^ni  perdu.  La 
tempête,  écartant  par  miracde  ses  adversaires,  lui 
sembla  une  intervention  du  Ciel,  et  sa  rés(jlution  fut 
aussitôt  prise  de  profiter  de  la  dis^iarition  de  la  lloltc; 
ennemie  pour  attaquer  le  fort  Caroline,  certainement 
dégarni  du  plus  grand  nombre  de  ses  défenseurs. 

A  la  tête  de  cinq  cents  hommes  portant  chacun  huit 
jours  de  vivres  et  guidé  par  quelques  indigènes,  il 
s'engagea  au  milieu  des  marécages  et  des  forêts,  s'eii- 
fonçant  dans  les  ornières,  arrêté  par  les  lianes  ou  les 
arbres  renversés,  marchant  le  premier  par  une  pluie 
continuelle  dans  ces  sombres  solitudes,  au  milieu  des 
cyprès  et  des  pins  où  la  fièvre  interdit  encore  tout 
séjour  aux  humains.  A  force  de  persévérance  et 
d'énergique  obstination,  il  parvint  à  sortir  de  ces 
interminables  fondrières  et  à  s'approcher,  sans  donner 
l'éveil,  du  fort  Caroline,  eu  vue  duquel  il  se  trouvait 
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le  lu  scplrmluc  vers  di\  liiMircs  du  si»ir.  l/;il(a<iiu' 
jiussilôt  dt'ridcc,  les  l'cmpiii'ls  l'uri'iil  Iticiih'tl  lijiucliis 
])nv  les  hrôrliL'S  <[iuî  \\)Iï  n'iivail  pas  i-i'icum'cs,  cl  les 
l"'i'an(;îiis,  surpris  daus  It'ur  soinuieil,  ii  upposOrciiil 
(pTunc  laiblo  n'sislnnn' ;  assaillis  de  tous  ciilcs  il  l(;iir 
lui  ini[)()ssil)le  dti  se  rallii'i'  ;iu  luilicu  de  loliscuriti''  et 
(lu  luiuulU'  de  l'assaul.  Les  Kspaf^iiols  ne  lireut  aucun 
(piarlier  :  uudades,  hlcssi'S,  ruieiil  sysléui.it  i(pieui('ut 
mis  à  mort  coiunie  les  cnuiltall.iiils  :  <(  (l'esloit  ;i  (pu 
uiieux  éiforgei'oit  liounues  s.iins  (»l  uialadrs,  leuiiuos 
et  petits  enfants,  de  soi'te  qu'il  n'est  p(»ssil»l((  de 
sonj,'er  un  juassaere  (jui  [)uisse  eAlre  égalé  à  ceslui-cy 
en  eruauté  et  Ijarliarie.  »  (Le;  (ïlialleux.) 

L'ai'lillerie,  les  magasins  jihondainnuMit  pour\'us  en 
munitions etobjels  d'échanges,  1:20  cuir.isses,  .'{()()  pi- 
ques, des  arquebuses,  200  toniu^aux  de  farine,  autant 
de  sacs  de  blé,  (piantilé  de;  toiles  et  de  drrqjs  devinrent 
la  proie  du  vainqueur.  Les  quel([ues  m;dbeureux 
écluip[)(''s  dans  la  nuit  aux  coups  desassailliintss'elaient 
sauvés  dans  les  bois  et  bjs  mai'ais;  à  griuicrpeincî  ils 
puriuit  rejoindre  les  navires  à  l'ancre  près  de  l'enibou- 
ciiure  de  la  rivière  et  v  trouver  un  refuge.  l*armi  (îux 
étaient  Laudouiuière  qui  n'aviirit  évité  que  par  miiacle 
les  coups  des  ennemis  qui  l'entouraient,  le  dessinateur 
Lemoyne,  et  un  charpentier  dieppois,  Nicolas  Le  Chal- 
leux,àqui  l'on  doit  un  ri'-cit  de  celtesauv;ig(!  agression. 
Lefortélaitpris,  les  Espagnols nienaçai(!nt  d'attaquer 
les  navires  auxquels  leur  flotte  pouvait,  si  elle  survenait, 
couper  la  retraite  vers  la  mer  ;  sous  les  yeux  des 
é([uipages  épouvantés  ils  s'acharnaient  après  les  corps 
de  leurs  victimes,  aux([uelles  ils  tiraient  les  yeux  av«!c 
leurs  dagues  pour  les  jeter  ensuite  à  l'eau  avec  des 
injures  au  nom  français.  Il  fallait  s'éloigner  de  cette 
côte  devenue  si  funeste  ;  toute  espérance!  de  revoir 
Ribaut  avait  disparu,  on  gagna  le  large  et  l'on  fit 
voile  vers  l'Europe. 

Après    une    pénible    traversée,    dans    laquelle   ils 
furent  très  éprouvés  par  le  froid  et  le  manque  de  vivres, 
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les  survivants  débarquèrent  les  uns  à  la  Rochelle,  les 
autres  en  Angleterre,  où  Laudouinière  fut  assez  long- 
temps retenu  par  le  mauvais  état  de  sa  santé.  Le  Chal- 
leux  revint  k  Dieppe  ;  les  souflrances  qu'il  avait 
endurées  l'avaient  singulièrement  dégoûté  des  loin- 
taines entreprises.  «  Aille  à  la  Floride  qui  voudra,  dit- 
il  dans  la  préface  de  sa  relation.  Je  ne  confesserai 
jamais  que  l'homme  père  de  famille  fasse  son  devoir 
de  quitter  ainsi  sa  vocation  pour  à  l'aventure  aller  en 
pays  étranger.  »  Et  il  ajoutait  gaiement: 

Qui  veut  aller  à  la  Floride 

Qu'il  y  aille;  j'y  ai  esté, 

Et  revenu  sec  et  aride 

Et  abattu  de  pauvreté. 

Pour  tous  biens  j'en  ay  rapporté 

Un  beau  baston  blanc  eu  ma  main  ; 

Mais  je  suis  sain,  non  dégousté; 

Çà,  à  manger,  je  meurs  de  faim. 

Pendant  que  Menendez,  le  massacre  accompli,  re- 
tournait à  Saint-Augustin,  les  Français  naufragés  avec 
Ribauth  quelques  lieues  au  Sud,  ne  sachant  rien  de  ce 
qui  s'était  passé,  espéraient  pouvoir  revenir  à  travers 
bois  au  fort  Caroline,  où  ils  trouveraient  les  secours  qui 
leur  étaient  nécessaires.  Ils  se  mirent  en  marche,  mais 
ils  furent  découverts  et  rejoints  par  les  Espagnols  qui 
leur  promirent  de  les  bien  traiter  s'ils  se  rendaient  et 
de  leur  fournir  un  navire  pour  retourner  en  France.  Se 
fiant  à  ces  avances  mensongères,  épuisés  d'ailleurs  par 
les  fatigues  et  les  privations,  ils  remirent  ce  qui  leur 
restait  d'armes  et  traversèrent  par  petits  groupes  la 
rivière  qui  les  séparait  de  l'ennemi.  Au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  étaient  arrivés  dans  la  forêt  hors  de  la  vue  des 
autres,  les  Espagnols  les  attachaient  deux  par  deux  ; 
lorsque  tous  furent  réunis  et  qu'il  n'y  eut  plus  de 
résistance  possible,  ils  se  jetèrent  sur  eux  à  un  signal 
donné  et  les  massacrèrent.  Ribaut,  d'Ottigny  et  leurs 
compagnons  tombèrent,  prenant  le  ciel  à  témoin  de  la 
scélératesse  de  leurs  meurtriers.  «  C'estoit  à  qui  don- 
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noroil  1(;  plus  bo.vu  coup  de  piquo,  do  halleb.irde  cl 
d'ospéo,  en  sorte  (iu\'ii  une  demi-heure  ils  gaigiièrenl 
lecliiiuip  et  emportèrent  ccste  glorieuse  victoire,  tuant 
cenx-lti  vaillamment  (jui  s'estoyent  rendus  et  lesquelz 
ils  avoient  reçeu  à  leur  foy  et  sauvegarde.  »  (Le 
Challeux.) 

Par  ordre  de  Menendez,  le  cadavre  de  Ribaut  fut 
écorché  et  sa  peau  envoyée  en  Europe.  Ce  fait  d'armes 
accompli,  le  vainqueur  annonça  sa  victoire  au  roi  Phi- 
lippe II  et  lui  lit  connaître  le  sort  qu'il  avait  infligé  à 
ses  prisonniers  :  «  Je  leur  fis  lier  les  mains,  tous  furent 
égorgés.  Il  m'a  semblé  que  je  servais  bien  Dieu  et 
votre  Majesté  en  les  châtiant  ainsi;  car  au  moins  cette 
mauvaise  secte  n'entravera  plus  nos  eUbrls  pour  semer 
la  bonne  parole  dans  ces  contrées.  » 

Pour  compléter  son  œuvre,  cet  odieux  fanatique 
faisait  pendre  les  corps  de  ses  victimes  et  placer  au- 
dessus  cette  inscription  :  «  Je  ne  fays  ceci  comme  à 
Français,  mais  comme  à  Luthériens.  » 

Quehiues  hommes,  des  catholiques,  des  ouvriers, 
avaient  été  épargnés  par  les  Espagnols  rassasiés  de 
carnage;  leur  sort  fut  promptement  réglé.  En  marge 
de  la  lettre  de  Menondez  relatant  sa  victoire,  Philippe  II 
écrivit  de  sa  main  :  «  Quant  à  ceux  qu'il  a  tués,  il 
a  bien  fait;  et  pour  ceux  qu'il  a  épargnés,  qu'on  les 
envoie  aux  galères.  » 
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Reprise    du  fort    Caroline    par   le    capitaine    de 

Gourgues. 

Lorsque  le  résultat  de  l'expédition  à  La  Floride  fut 
'  connu  en  Espa^^ne,  «  la  Cour  s'en  réjouit  plus  que  d'une 
victoire  sur  le  Turc,  »  le  ducd'Albe  et  les  ministres  ne 
cachèrent  pas  leur  satisfaction  et  le  peuple  applaudit 
à  l'extermination  des  liéréticpies.  Enfin  le  roi,  pour 
aller  au-devant  de  toute  réclamation,  faisait  dire  à 
Catlierine  de  Médicis,  régente,  par  l'intermédiaire  de 
son  ambassadeur,  que  Menendez  «  n'avait  pu  faire  moins 
que  de  courir  sus  à  ces  Français  comme  pirates  et 
gens  qui  étaient  là  pour  entreprendre  sur  ce  qui  lui 
appartenait.  »  Il  réchmiait  en  même  temps  le  châtiment 
de  Coligny,  inspirateur  de  l'entreprise. 

C'était  vraiment  trop  d'audace.  Grâce  aux  récits  de 
quelques  hommes  échappés  au  massacre,  on  com- 
mençait à  apprendre  en  France  dans  quelles  conditions 
de  lâcheté  morale  et  de  cruauté  fanatique  des  compa- 
triotes, envoyés  régulièrement  par  leur  gouvernement 
dans  cette  Amérique  où  l'espace  était  assez  large  pour 
tous,  avaient  été  férocement  assassinés.  Ces  relations 
avaient  excité  tout  à  la  fois  une  probjnde  pitié  pour  les 
victimes  et  une  violente  indignation  contre  leurs  agres- 
seurs. Les  récits  de  Le  Challeux,  de  Laudouinii're  ache- 
vèrent de  jeter  un  jour  effrayant  sur  ces  abominaldes 
scènes  de  meurtres,  et  tous  les  cœurs  s'associèrent  à  la 
^(  Heifueste  au  roy,  faite  par  les  femmes  veuves, 
enfants   orphelins,    parents   et    amis   de   ses   sujets 
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cruellement  massacrez  par  les  Ilespagnois  en  la 
France  antartique  nommée  la  Floride.  » 

Les  pétitionnaires,  dans  cet  écrit  répandu  à  milliers 
d'exemplaires,  rt'^clamaient  vengeance  du  massacre 
dont  ils  rai>pelaient  les  détails;  mais  les  observations 
de  la  Cour  de  Franco  se  heurtèrent  en  Espagne  à  une 
mauvaise  volonté  évidente  et  toutes  les  instances  de 
Fambassadeur  Forquevaulx  n'aboutirent  qu'à  faire 
mettre  en  liberté  deux  ou  trois  des  survivants  retenus 
dans  les  prisons.  Trois  ans  s'écoulèrent  et  bientôt, 
ainsi  que  le  constate  un  contemporain,  «  il  survint 
d'autres  affaires,  et  une  forte  pluie  ([ui  lava  la  plaie  et 
en  osta  le  sang,  la  mémoire  duquel  s'efla(;a  bientôt 
de  La  teste  des  grands.  » 

Mais  si  la  Cour  oubliiiit,  la  nation  gardait  le  souvenir 
de  ces  odieuses  exterminations  et  l'exaspératioi'  fut  au 
comble  quand  on  vit  Menendcz,  revenu  en  Fspagne, 
avoué  hautement  et  comblé  d'honneurs  par  Philippe  H. 
De  hardis  aventuriers  Dicppois,  Bretons,  Rocheluis 
et  Gascons  se  mirent  bientôt  à  courir  sus  aux  Es[)a- 
gnols,  dont  le  commerce  et  la  puissance  colon iah; 
devaient  finalement  être  ruinés  par  leurs  incessantes 
attaques. 

Parmi  les  nombreuses  victimes  de  la  cruauté  des 
sujets  du  sombre  monarque  dont  la  France  avait  déjà 
tant  à  se  plaindre,  se  trouvait  un  officier,  Domini([ue 
de  Gourgues,  originaire  de  Moiit-de-Marsan,  qui  s'était 
signalé  en  Italie,  où,  avec  une  trentaine  d'hommes,  il 
avait  soutenu  dans  un  fortin,  près  de  Sienne,  l'effort 
de  toute  une  armée.  Fait  prisonnier  dans  une  lutte  où 
il  n'avait  succombé  que  sous  le  nombre,  il  avait  été 
enchaîné  avec  les  forçats. Échappé  à  ses  geôliers,  et  saisi 
de  fureur  aurécit  du  massacre  de  laFloride,il  entre[)rit 
à  ses  risipies  et  périls  de  venger  la  fin  lamentable  de 
ses  compatriotes  et  d'infliger  aux  meurtriers  le  juste 
châtiment  de  leur  crime.  Décidé  à  tout  sacrifier  pour 
atteindre  ce  but,  il  vendit  ses  biens,  fit  appel  à  ses 
amis  et  parvint  à  équiper  trois  navires  avec  lesquels  il 
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LA  NOUVELLE-FRANCE. 


partit  de  Bortloaux  lo  2  aortt  lofi?.  Quatre-vingts  ma- 
telots et  une  centaine  d'arquebusiers  composaient 
l'expédition.  Tous  croyaient  aller  à  la  cAte  d'Afrique 
pour  y  faire  la  traite  ;  seuls  les  capitaines  étaient  dans 
le  secret  et  savaient  à  quelle  résolution  de  Gourgues 
s'était  arrêté.  Après  avoir  touché  aux  Antilles  pour  y 
renouveler  sa  provision  d'eau,  il  rassembla  ses  hom- 
mes et  leur  exposa  le  projet  qu'il  avait  conçu  ;  il  fit 
appel  à  leur  patriotisme,  et  les  enflamma  d'un  tel 
enthousiasme  qu'ils  lui  promirent  tous  leur  concours 
et  lui  demandèrent  sans  plus  attendre,  de  les  mener  à 
l'ennemi.  On  arriva  bientôt  en  vue  des  côtes  de  la 
'Floride  et  le  débarquement  s'effectua  sans  difficulté  à 
quelques  lieues  du  fort  Caroline. 

Les  indigènes,  brutalisés  par  les  Espagnols  qui  les 
traitaient  comme  un  vil  troupeau,  proposèrent  leur 
concours  pour  les  exterminer.  De  Gourgues  accepta 
leurs  offres;  il  apprit,  grâce  à  eux,  que  les  ennemis 
avaient  construit  sur  les  bords  du  fleuve  deux  nou- 
velles forteresses  gardées  chacune  par  cinquante 
hommes,  et  que  le  fort  principal,  pourvu  d'une  nom- 
breuse artillerie,  était  occupé  par  trois  cents  hommes. 
Ils  lui  affirmèrent  en  outre  que  les  Espagnols,  confiants 
dans  leurs  forces  et  ne  redoutant  aucune  agression  des 
sauvages  ou  des  Français,  ne  prenaient  aucune 
précaution  pour  se  gar  Vr. 

Profitant  de  cette  négligence,  de  Gourgues  se  hâta 
de  brusquer  l'attaque  ;  il  s'avança  sous  bois  pour 
masquer  sa  marche  et  arriva  près  d'un  des  nouveaux 
forts  sans  avoir  donné  l'éveil.  Pendant  qu'un  déta- 
chement d'une  trentaine  d'hommes  enfonçait  la  grande 
porte  et  que  les  Floridiens  répandus  dans  la  foret  se 
chargeaient  ae  massacrer  les  fuyards,  de  Gourgues 
montrant  les  Espagnols  aux  siens  s'écriait:  «  Voilâtes 
voleurs  qui  ont  pris  cette  terre  à  notre  roi  :  voilà  les 
meurtriers  qui  ont  massacré  les  Français  ;  allons, 
revanchons  la  France  !  »  A  ce  chaleureux  appel  tous 
se  précipitaient  sur  le  rempart,  qu'ils   escaladaient 
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et   en  un   instant  les   ennemis  étaient  tués  ou  pris. 

Profilant  de  ce  premier  succès,  de  Gourgues  fait 
aussitôt  mettre  en  batterie  contre  le  second  fort  les 
canons  garnissant  celui  ({u'il  venait  d'enlever.  L'une 
des  pièces,  une  couleuvrine, portait  les  armes  de  Henri  II 
et  provenait  du  fort  Caroline;  cette  constatation  mit 
le  comble  à  la  fureur  des  artilleurs  improvisés  qui 
criblèrent  les  Espagnols  de  boulets.  Pendant  que  leur 
attention  était  ainsi  occupée,  de  Gourgues  passait  la 
rivière  avec  quatre-vingts  soldats  et  les  indigènes.  A  leur 
vue,  les  Espagnols  épouvantés  ne  songent  même  plus  à 
se  défendre  et  prennent  la  fuite  dans  les  bois,  mais  pour- 
suivis à  outrance  dans  leur  retraite,  ils  tombent  sous 
les  coups  des  assaillants  et  quinze  seulement,  dont 
quelques-uns  gravement  blessés,  sont  faits  prison- 
niers. 

Afin  de  profiter  de  l'ellroique  ses  premières  attaques 
avaient  causé,  le  vaillant  capitaine  résolut  d'aborder 
sans  délai  le  fort  Caroline.  Une  sortie  des  ennemis  à 
l'aspect  des  Français  qu'ils  croyaient  repousser  facile- 
ment, hâta  leur  perte  ;  pris  entre  de  Gourgues  et  son  lieu- 
tenant qui  les  avait  tournés,  les  quatre-vingts  hommes 
sortis  du  fort,  décimés  par  une  première  décharge,  res- 
tèrent finalement  sur  la  place.  A  cette  vue,  ceux  qui 
étaient  demeurés  derrière  les  remparts  de  la  Caroline, 
terrifiés  par  la  mort  des  plus  braves  d'entre  eux,  s'en- 
fuirent vers  la  forêt,  mais  une  volée  de  flèches  des 
Floridiens  embusqués  les  arrêtait  aux  premiers  arbres 
et  leur  faisait  rebrousser  chemin  sur  le  fort  dans  lequel 
de  Gourgues  était  déjti  entré.  La  retraite  se  trouvait 
ainsi  coupée  aux  Espagnols  ;  étourdis  par  les  hurle- 
ments des  indigènes,  assaillis  par  des  adversaires 
dont  ils  n'avaient  aucune  pitié  à  attendre,  ils  se  lais- 
sèrent tuer  presque  sans  résistanct».  Quel([ues-uns 
seulement  furent  épargnés  et  réunis  aux  autres  i)ri- 
sonniers.  Les  Français  rentrèrent  alors  au  fort  Caroline 
dans  un  état  d'exaltation  extrême,  heureux  et  fiers 
d'avoir  vengé  l'honneur  de  leur  patrie  et  le  massacre 
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(Je  leurs  compatriotes.  Ils  y  trouvèrent  cinq  jurandes 
couleuvrines,  (quatre  moyennes,  avec  plusieurs  autres; 
dix-huit  barils  de  poudre  et  de;  nombreuses  armes.  Ils 
pouvaient  avec  raison  s'émerveiller  d'êtie  parvenus, 
en  si  petit  nombre,  à  enlever  un  pareil  réduit,  occupé 
par  une  garnison  trois  fois  plus  nombreuse  que  les 
assaillants  et  pourvue  de  si  grands  éléments  de  résis- 
tance. Ils  avaient  donné  fièrement  la  preuve  qu'il  n'est 
obstacles  si  puissants  cpie  des  hommes  de  co-'ur,  réso- 
lus h  vaincre  ou  à  mourir,  ne  i»uisseut  surmonter. 

La  lutte  terminée,  il  fallait  nter  aux  Espagnols  les 
moyens  de  se  réinstaller  dans  le  fort  ;  les  baraquements, 
les  magasins,  les  remparts,  tout  fut  détruit. 

Il  restait  un  dernier  acte  de  justice  à  ju'complir. 
Avant  de  quitter  ce  lieu  maudit,  de  Goui'gues  réunit 
devant  ses  hommes  et  les  Floridiens  alliés  les  prison- 
niers qui  lui  restaient  ;  il  leur  rappela  le  crime  qu'ils 
avaient  commis  au  même  endroit  et  les  fit  pendre  tous. 
Ils  furent  branchés  aux  mêmes  arbres  que  leurs  vic- 
times, et  l'écriteau  que  Menendez  avait  laissé  comme 
un  témoignage  de  son  forfait  fut  remplacé  par  un  autre 
sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  :  «  Je  ne  fays  ceci 
comme  à  Espagnols  mais  comme  à  traistres,  voleurs 
et  meurtriers.  » 

C'était  la  réponse  au  roi  Philippe  IL 

Sa  vengeance  accomplie,  de  Gourgues  regagna  ses 
navires.  Le  3  mai  1568  il  faisait  voile  pour  la  France, 
et  après  une  heureuse  travers(''e  il  abordait  à  la  Ro- 
chelle, oîi  il  était  reçu  avec  un  indicible  entliousiasmc. 
De  là,  il  se  rendait  ù  Bordeaux,  où  le  gouverneur,  le 
célèbre  Montluc,  lui  faisait  le  meilleur  accueil.  Par 
contre,  Philippe  II,  transporté  de  colère  ù  la  nouvelle 
de  l'exécution  des  siens,  mettait  sa  tête  à  prix  et  en- 
voyait une  flotte  pour  le  saisira  la  Rochelle,  mais  elle 
n'arriva  devant  ce  port  qu'après  le  départ  du  vaillant 
ca[>itaine. 

L'influence  espagnole  était  alors  si  grande  à  la  cour 
de  France  que  de  Gourgues  fut  oblige  de  se  cacher  et 
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(lo  gagner  l'Angleterre,  malgré  l'intervention  de 
Coligny  qui  prit  sa  défense  et  remontra  fièrement 
au  roi  «  que  si  cet  homme  avait  eu  tant  de  courage 
{[ue  d'entreprendre  lui  seul  ce  que  toute  la  France 
devait  faire,  il  méritait  une  grande  récompense  et 
non  pas  une  punition,  et  que  ceux  qui  condamnaient 
un  acte  si  généreux  semblaient  déjà  vouloir  assujettir 
le  pays  au  vasselage  de  son  ennemi  capital.  » 

Réfugié  a  Londres,  de  Gourgues,  auquel  la  reine 
Elisabeth  lit  le  meilleur  accueil,  fut  chargé  d'organiser 
une  expédition  contre  le  Portugal  qu'il  s'agissait  d'en- 
lever à  l'Espagne.  Il  mourut  au  cours  des  préparatifs 
de  cette  entreprise. 

La  Saint-fiarthf'lemy  et  les  guerres  civiles  qui 
suivirent  firent  bientôt  oublier  la  Floride;  mais  le  dé- 
plorable échec  épi'ouv(''  dans  la  colonisation  de  eette 
contrée  fut  un  véritable  malheur  national,  car  si  le 
gouvernement  était  entré  dans  les  vues  {tatriotiques 
de  Coligny  et  avait  dirigé  vers  ces  pays  lointains  des 
colons  dont  la  liberté  de  conscience  aurîiitétérespecl(''0, 
il  aurait  peut-être  évité  les  guerres  religieuses  qui 
ont  été  si  funestes,  et  peuplé  cette  Am(''ri(]ue  du  Noid 
où  la  puissance  anglaise,  suivant  d'autres  errements, 
allait  bientôt  s'implanter. 
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Essais  de  colonisation  à  la  côte  d'Amérique.  —  Les 
abandonnés  de  l'ile  de  Sable.  —  Premiers  voyages 
de  Champlain. 

Pendant  que  protestants  et  catholiques  s'extermi- 
naient de  leur  mieux  en  France  et  que  le  pays  était  en 
proie  à  la  guerre  civile,  il  ne  pouvait  être  question  «le 
longs  voyages  aux  terres  neuves  d'Améri(iue  et  seuls 
des  pêcheurs  malouins,  normands  et  basques  retour- 
naient à  leurs  risques  et  i)érils  faire  la  pêche  aux 
bancs  ou  le  commerce  des  pelleteries  le  long  des  côtes 
du  golfe  Saint-Laurent.  Un  neveuet  lu'Titierde  Carlier 
notamment,  Jacques  Noël,  maître  pilote  de  Saint-Malo, 
fit  plusieurs  voyages  au  Canada  et  remonta  le  Saint- 
Laurent  juscpi'aux  rajjides.  On  lit  dans  une  lettre  de 
lui  qu'il  avait  dressé  une  carte  marine  de  ces  contrées 
et  l'avait  remise  en  1587  à  ses  deux  fds  Michel  et  Jean 
se  rendant  à  leur  tour  dans  ces  parages. 

Jacques  Noël  était  associé  avec  un  sien  parent  pour 
la  traite  des  fourrures  et  tous  deux  obtinrent,  par  lettres 
patentes  du  14  janvier  1588,  le  monopole  de  ce  com- 
merce; mais  dès  le  9  juillet  suivant,  sur  les  réclama- 
tions d'autres  nuirchands  de  Saint-Malo  qui  faisaient 
le  même  trafic,  leur  jjrivilège  était  révoqué  par 
Henri  III,  et  les  deux  associés  en  furent  pour  les  fiais 
([u'ils  avaient  engagés  dans  le  but  d'exploiter  leur  mo- 
nopole. 

Lorsque  les  troubles  prirent  fin,  avec  l'avènement 
du  roi  Henri  le   Béarnais  au  trône  de  France,  des 
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esprits  aventureux  songèrent  à  re[)ren<lre  les  explora- 
tions (le  Cartier  et  à  tirer  inotit  de  ses  découvertes. 
C'est  dans  ce  but  qu'un  gentilhomme  breton,  Troïlns 
du  Mesgouez,  maiMjuis  de  la  Uochc,  gouverneur  de 
Morlaix,  obtenait  de  Henri  IV,  le  'A  janvier  l'JTS,  le 
titre  de  «  lieutenant  général  et  vice-roi  des  terres 
neuves  et  pays  occupés  par  gens  barbares  qu'il  prendra 
et  con([uestera  aux  pays  de  Canada,  Hochelaga,  La- 
brador, etc.,  avec  i>ouvoir  de  lever,  l'i-éter  et  é({uiper 
tel  nombre  de  gens,  navires  et  vaisseaux  qu'il  ad- 
visera.  » 

Sous  la  conduite  d'un  i)ilote  normand  du  nom  de 
Cliédotel,  qui  avait  déjà  fait  plusieurs  fois  le  voyage 
de  Terre-Neuve,  le  marquis  de  la  Hoche  s'embaniuait 
sur  un  navire  avec  une  soixantaine  d'hommes  extraits 
des  prisons,  que  le  plaisir  de  courir  les  aventures  avait 
déterminés  à  l'accompagner  comme  colons.  Il  lui  avait 
sans  doute  été  impossible  de  déterminer  d'autres 
Français  dans  une  situation  plus  honorable  à,  prendre 
jiarl  à  l'expédition.  Parvenu  à  l'Ile  de  Sable,  dans  le 
golfe  Saint-Laurent,  à  25  lieues  au  sud  du  cap  Breton, 
il  débar([ua  la  plus  grande  partie  des  hommes  «[u'il 
avait  amenés;  son  intention  était  de  reconnaître  les 
abords  du  coiitimnitoù  il  voulaitcréer  un  établissement 
et  de  revenir  ensuite  les  prendre;  il  leur  laissait  des 
vivres  et  des  munitions  pour  leur  permettre  de  s'ins- 
taller en  attendant  son  retour.  Après  une  exploration 
des  côtes  de  l'Acadie,  il  allait  accomplir  sa  promesse 
et  aborder  l'ile  de  Sable  lorsque,  surpris  par  une  tem- 
pête, il  fut  rejeté  en  plein  océan  et  poussé  si  rapide- 
ment vers  l'Est  qu'en  dix  ou  onze  jours  il  arrivait  en 
France.  Fait  prisonnier  par  le  duc  de  Mercœur  qui 
gouvernait  en  Bretagne  au  nom  de  la  ligue  contre  le 
roi,  il  fut  enfermé  au  château  de  Nantes  et  y  resta 
prisonnier  pendant  cinq  ans.  Délivré  enfin,  il  revint 
à  la  cour  et  parla  au  roi  des  malheureux  abandonnés 
au  delà  des  mers. 

Ému  de  pitié,  Henri  iV  ordonna  au  pilote  Chédotei, 
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qui  allait  retourner  aux  bancs  dr;  Terro-Neuvo  pour 
la  ])(*'(;h(',  do  se  rendro  à  l'île  de  SaMe  et  de  l'amener 
L's  liouinies  ([u'il  y  trouverait.  Cctt(.'  île,  en  forme  de 
froissant,  coniidètement  improductive,  sans  arbres  ni 
broussailles,  a  une  étendue  d'uni;  dizaine  de  lieues  ; 
elle  renferme  un  lac  ((ui  couvre  la  moitié  de  sa  sur- 
face ;  de  la  mousse  et  rpiebiues  herbes  y  poussent 
seules  sur  un  sol  de  sabb^  mouvant.  Klle  avait  déjà 
('•L('  visitée  sous  le  rè^ne  de;  François  l"  par  le  baron 
de  Saint-Léry  qui  y  avait  laissé  quelques  vaches  et  des 
pourceaux. 

Les  colons  débarqués  i)ar  le  marquis  de  la  Roche 
sur  cette  terre  déserte,  livrés  à  eux-mêmes  et  ne 
voulant  plus  l'econnaîtro  aucun  maître,  furent  bientôt 
en  proie  à  d'horribles  luttes  intestines.  Ayant  à 
pourvoira  leur  subsistance  et  attendant  de  jour  en 
jour  le  navire  qui  les  avait  amenés  là,  ils  consom- 
mèrent sans  ménagement  leurs  provisions.  Il  leur 
fallut  ensuite  recourir  à  la  chasse  et  à  la  pèche  ;  les 
vaches  et  les  pourceaux  qui  s'étaient  multipliés  sur  ce 
sol  ingrat  fureiit  tués  et  mangés  jusqu'au  dernier;  les 
cocjuillages  trouvés  à  la  côte,  les  poissons  fournirent 
ensuite  un  aliment  bien  précaire. 

Pour  s'abriter  contre  les  intempéries  de  l'air,  les 
uns  creusèrent  des  trous  dans  le  sable  et  se  firent  de 
véritables  terriers  ;  les  autres,  les  plus  forts  sans  doute, 
s'emparant  des  débris  d'un  navire  jeté  par  une  mer 
furiiîuse  sur  les  rochers  de  la  plage,  en  construisirent 
une  baraque  dans  laquelle  ils  échappèrent  aux 
morsures  du  froid  et  aux  tourbillons  de  neige.  La  dis- 
corde les  avait  armés  les  uns  contre  les  autres,  les  que- 
relles qui  s'étaient  engagées  entre  eux,  dès  les  premiers 
jours,  s'étaient  souvent  terminées  par  des  rixes 
mortelles;  mais  une  misère  commune  avait  lini  par 
les  dompter  et  amener  les  survivants  à  s'entr'aider 
pour  soutenir  leur  triste  existence.  Les  années  s'écou- 
laiit  et  faisant  disparaître  tout  espoir  de  délivrance, 
ces  malheureux  en  étaient  venus  à  vivre  comme  les 
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s.'iuv.'ii^ps  ;  le  froid  les  ay;int  obliiics  à  rrniplacer  leurs 
vètomonts  toinb«''s  en  Umilxniux,  ils  on  avaient  fait 
avec  dos  poaux  do  lonps  marins  ([u'ils  surjti-onaiont  et 
tuaient  lorscju'ils  vonaifMit  se  reposer  sur  les  sal)los 
de  l'ile.  Leurs  ohevoux  o't  leurs  ])arl)es  tonibaiont  iii- 
oultos  sur  leurs  poitrines  et  leurs  épaules;  les  intoni- 
l)éries  de  l'air  avaient  hrùl*'  et  bruni  b.'ur  peau,  ainsi 
aiu'outrés  ils  étaient  hideux  ;  descendus  au  dernier 
degré  de  la  bestial it('',  ils  vivaient  au  jour  lo  jour, 
sucooinbant  les  uns  ai)rès  les  autres  au  froid,  à  la 
faim  et  aux  nudadios  (prent;ondrent  toujours  la  mi- 
sère et  le  défaut  de  soins.  Lors([ue  le  [ulote  Cin''dotol, 
oliariçé  de  les  rapatrier,  ju'riva  en  vu(^  de  l'Ile  do 
Sable,  ils  restaient  douze.  Do  retour  on  Kranee,  ils 
furent  i)résentés  au  roi  dans  l'état  où  ils  avaient  été 
trouvés,  avoe  leurs  peaux  d'animaux  mai'ins  et  leurs 
longues  barbes.  Par  sou  ordre  ils  roeurent  chaeun  cin- 
quante écus  et  on  les  renvoya  dans  leurs  familles,  avec 
(bîtense  de  les  rechercher  pour  les  (finies  qui  avaient 
autrefois  entraîn(';  leur  emprisonnement.  Pondant  leur 
long  séjour  à  l'ile  de  Sable,  ils  avaient  amassé  des 
poaux  de  loups  marins  et  de  renards  noirs,  ([ue  le  pibtte 
Chédotel,  homme  fort  avare,  s'était  fait  remettre  avant 
de  consentir  à  les  embarquer.  Sur  leurs  réclamations 
une  transaction  intervint  entre  eux  et  lo  pilote  qui  dut 
leur  restituer  au  moins  la  moitié  de  leur  bien,  lo  reste 
lui  étant  alloué  pour  ses  fi-ais  de  voyage. 

Le  manpiis  de  la  Hoche,  emprisoiuié  pendant 
plusieurs  années,  ruiné  et  dans  l'impossibilité  de 
reprendre  ses  projets  de  colonisation,  finit  par  mourir 
do  chagrin.  Malgré  cet  échec,  sa  succession  futvivc^- 
ment  recherchée  et  obtenue  par  Pierre  Chauvin,  capi- 
taine de  vaisseau  qui,  d'accord  avec  le  sieur  Dupont 
Gravé,  nuirin  et  négociant  de  Saint-Malo,  entreprit 
de  conduire  une  colonie  au  Canada  et  d'y  exploiter 
le  privilège  exclusif  des  [)olleteries  qui  lui  était  con- 
cédé. Dupont  Gravé  voulait  remonter  lo  fleuve  Saint- 
Laurent  jusqu'aux  trois  rivièves,  où  un  établissement 
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lui  sombl.'iit  plus  facnU;  ;  Chauvin  pn'iï'iri  rostor  à 
Tînloussar,  jirrs  diî  rcinboucliiire  du  llouvc;;  il  D'iuiII 
une  quantitû  considr'rable  du  licdios  lourrurcs  de 
castors,  do  niarlrcs,  de  renards  iu)irs,  de  Idiili'cs  que 
les  sauvafjj(!S  des  alentours  vcmaient  lui  livicr  eonlic 
des  (îouteaux,  des  hacîhes  ou  des  hameçons.  Son  char- 
gement terminé,  il  regagna  la  France,  laissant  sei/.e 
de  ses  hommes  hiverner  en  cet  endroit,  dans  une  hai-a- 
que  en  bois,  oii  dans  le  fort  de  l'hiver  le  froid  et  la 
faim  les  df'cimèrent.  Ils  seraient  tous  moris  de  misère 
si  les  indigènes  des  environs  ne  les  avaient  secourus 
et  nourris  du  produit  de  leur  chasse*. 

Un  second  voyage;  des  deux  associés,  exécuté  dans 
des  conditions  analogues  en  J(îO(),  fut  aussi  lucratif  au 
point  de  vue  commercial,  mais  ne  donna  pas  de  meil- 
leurs résultats  (piant  à  bi  colonisation. 

Kn  KiOl,  Chauvin  inoui'ait  au  moment  où  il  se  pré- 
parait à  un  troisième  voyage  et  son  privilège  passait 
au  gouverneur  de  Dieppe,  Aymard  de  Chastes,  qui 
forma  une  compagnie  de  marchands  de  Dieppe,  de 
Rouen  et  de  Saint-Malo  [)0ur  organiser  une  expe-dition 
dont  il  confia  le  commandement  à  Dupont  Giavé; 
C(dui-ci  s'adjoignait  t\  son  tour  l'homme  qui  allait 
bi(uitôt  fonder  Québec  et  réaliser  le  rêve  de  .lac(iues 
Cartier  en  créant  la  colonie  du  Canada. 

Né  à  Brouage,  en  Saintongc,  d'une  famille  de 
marins,  Samuel  de  Chami)lain  lit  d'abord  aux  Antilles 
et  au  Mexiejue  un  voyage  au  retour  duquel  il  était 
nommé  géographe  du  roi. 

Le  projet  du  gouverneur  de  Chastes  le  séduisit  et  il 
obtint  du  roi  Henri  IV  de  se  joindre  à  l'expéditicm. 

Parti   de   lïonfleur  le  io   mars   '  c  Dupont 

Gravé,  il  remontait  le  fleuve  Sn'  ^  jusqu'au 

sault  Saint-Louis  et  reçue i  p.       des  infor- 

mations qu'à  son  retour  publ  tit  sous  ce  titre 
curieux  : 

«  Des  sauvages,  ou  voyage  fait  en  la  France-Nouvelle, 
contenant   les    mœurs,  façon    de    vivre,    maria     s, 
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guorrcs  et  hiilutations  (les  sauvages  de  (laiiada  ;  de  la 
d(''(:oiiv('ili\  di'  [dus  de  (iiialic  (l'iis  ciiKiii mlc  linios 
dans  lo  [»aïs  des  saiivaf;(;s  ;  (juids  j)('ii[»l('S  y  lialiilcnt, 
des  aiiiiiiaiix  ([iii  s'y  trouvoiit,  des  rivières,  lacs,  isles 
et  terres,  et  ([iiels  ar])res  et  (jinds  Iriii  ts  elles  prddiiisiîid . 
A  Paris,  (die/ Claude  de  Montr'ceil,  tenant  sa  lM)iili([uo 
en  la  cour  du  Palais.  » 

Le  privilège  d'imprimer  est  datù  du  lî)  novem- 
l.re  1003. 

Pendant  ce  voyai;e,  M.  de  Chastes  était  mort  et 
avait  été  remplace'^  dans  son  privilèjj^e  pai'  Pierre  du 
Guast,  sieur  de  Monts,  gentilhomme  pr()t(>slanl  ciui 
sV'l,iit  attaidié  à  la  fortune  de  lli^nri  IV  et  avait  été 
nommé  par  lui  i;-ouverneur  de  l*ons.  Il  avait  acetjm- 
paf^né  comme  voloutairi!  le  capitaine  Chauvin  à 
Tadoussac,  et  le  souvenir  ([u'il  avait  gardé  de  ce 
voyage  le  décida  à  essayer  de  fornu-r  un  établissement 
plus  au  Sud,  dans  TAcadie,  dont  le  climat  moins  rude 
et  la  terre  plus  fertile  permettraient  de  s'y  fixer  sans 
s'exposer  aux  mécomptes  éprouv(''S  par  ceux  qui 
avaient  hiverné  en  plein  Canada.  Accompagné  de  (juel- 
ques  gentilshommes,  de  cent  vingt  soldais  et  ouvriers 
cath(di(pies  et  protestants,  il  i)artait  du  Havre  le 
7  mars  lOOi  et  arrivait  en  vue  des  cAtes  de  l'Acadie  le 
0  mai  suivant. 

Champlain,  à  hi  requête  du  roi  qui  avait  pris  un 
vif  intérêt  à  la  relation  de  son  premier  voyage,  faisait 
partie  de  l'expédition  .avec  Dupont  Gravé  et  Jean  de 
Biencourt,  sieur  de  Poutrincourt,  gentilhomme  de 
Picardie,  qui  désirait  depuis  longtemps  voir  ces 
terres  de  la  nouvelle  France  et  y  choisir  quelque  lieu 
propre  pour  s'y  retirer  en  compagnie  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants,  avec  l'espoir  d'y  trouver  plus  de  tran- 
quillité qu'en  Europe.  Il  allait  y  rencontrer  les  mêmes 
luttes,  les  mêmes  convoitises,  et  constater  finalement 
que  là  comme  dans  le  vieux  monde  la  force  brutale  et 
la  perfidie  triomphent  trop  souvent. 

Après  un  hivernage  à  l'île  Sainte-Croix    pendant 
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IcMpu»!  tnMîto-six  lioinmcs  succ.ombci'ciil  iuw  .*ill;n|ii('s 
du  sr.orlnil,  <1«»  Monts  dcsiMMidil,  voi'S  le  Sud  vX  s'iii'rôl.i 
i\  l\>rl-l{()y;il,  nujourd'hiii  Ann.ipolis,  où  il  rcsolul  lic 
s'iustidlcr  dcliuilivciuiMil.  L(«  site  cliiil  bion  (^lioisi  ;  la 
ualun»  u';i  l'iiMi  «'p.ufîiu'  pour  (mi  l'iiirc  un  drs  [dus 
boaux  ports  du  niondo  :  la  hino  ji  deux  li(UH'sdo  ]()U[; 
sur  une  urund»'  li«;u(»  d(>  laruc  ;  une  pcliU»  îbi  occupe* 
lo  niilicu  du  l);)ssin  ri  l(>s  vaissciuix  peuvent  en  appro- 
cher de  fort  pirs;  b;  clinial  y  l'st  teinpi-rc;  d<'s  tiîrrcs 
Icrtiles,  cb»  vasb^s  pi'airi<*s  euvironnc'es  de  pndondc's 
forêts,  s'étendaient  aux  alenb)urs  ;  la  chasse  y  était 
abondante  et  1(;  rivaf;e  poissonneux. 

De  PoutrincourI,  frappé  des  avanta|;es  «pie  |)ré- 
sentaitci»  site  atti'ay;inl,  en  demanda  la  concu^ssion  à 
M.  de  Moids  i\u'\  la  lui  accorda. 

Dans  l'autonnu»  de  l(IO'),  di»  Monts,  laissant  b;  soin 
«le  sa  colonie  naissante  à  Dupont  (irav('',  repassa  en 
Franco,  où  il  vit  son  pi'ivilèfçe  révoffué  sur  les  plainb's 
des  pêcheurs  bretons,  bas([ues  et  iu)rnian(ls;  ilchar^-ea 
néanmoins  Doutriiu'ourt,  (pii  bavait  accomi)aj^-m'',  de 
conduire  un  navire  à  Dort-Hoyal,  pour  y  trans^jorter 
du  matériel  et  de  nouveaux  colons.  Parmi  (mix  se;  trou- 
vait Marc  Lescarbol,  avocat  au  Parlement  do  l*aris, 
qui  a  écrit  une  relation  for!  intéressante  do  co  voyajjje. 

«  Ayant  ou  riionneur,  dit-il,  do  connaître  le  sieur 
do  Pontrincourt  (pud([uos  annt'os  anparavaid,  il  me 
demanda  si  je  voulais  être  do  la  p;irti(\  Après  avoir 
bien  consulté  en  moi-même,  d(''siroux  non  bint  do  voir 
le  pays  cpio  do  roconnaitro  la  terre  oculairenu.Mit  à  la- 
quelle j'avais  ma  volonté  [)ortéo,  et  fuir  un  monde  cor- 
rompu, je  lui  donnais  ma  parole.  » 

Arrivé,  pours Vmbaniuer,  à  la  Uocholle,  l'avocat  qui 
jetait  ainsi  la  robe  aux  orties  pour  courir  le  nu)n(le, 
composait  pour  s'oi;ayer  resi)rit,  en  attendant  l'heure 
du  départ,  et  faisait  im|)rimer  un  ailieu  à  la  France, 
«  reçu  avec  applaudissements  du  peuple  ».  Il  com- 
mence par  ces  vers,  qui  no  manquent  pas  d'une  certaine 
trràce  : 
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Ores  (|iii>  lii  siiisdii  tlii  |iriiil<'iii|)s  iinii>  iiivili> 

A  sillonner  hî  dus  tic  l;i  v.i^Mir  Ainpliiliilc, 

VA  rin^'lcr  vcim  les  litMix  où  IMio-Ihim  cliiKiiic  jour 

Vu  l'aire  loiil  la^sé  «on  lininide  séj(Mir, 

•le  veux  ains  (|iie  |iariir  dire  ailien  a  la  {''raiiec, 

(^elle  <|iii   tn'a  produil  et  nourri  >\!'^  l'enianre  : 

Adieu  non  pour  Iomjoim's,  maiw  jtien  nous  cvX  espoir 

(Jn'eneiM'es  (|uel<|ne  jour  je  la  [lourrai  revoir. 

Il  ('l.'iil  l»i('it  l'iiiiicais,  crliii  (pii  «'ciiv.'iil  ces  vers  ; 
Vftir  (lu  |).'ivs  lui  si  iiihlîiil,  l'orl.  pl<iis;iiil,,  uiiiis  r.idirMi 
«  il  l;i  (i(ui('<'  uit'it'  )•  uV'liiil  p;is  pi'oiioniM!  sans  cspril  «le 
mtour;  .'ivanl  uirnu;  de  s'errihanjiujr  il  pionuillail  do 
rovciiir. 

la'  dt'parl,  n'alla  pas  tout  seul.  li(',-.(îar]Ktl,  nous  vn 
rclractî,  «laiis  un  styl*;  lorl,  uli^rto,  les  diverses  [U'.vï- 
pélies  : 

«  Ai*i'iv(''S  (|ue  nous  frinicis  îï  La  llofdielle,  nous  y 
tiunivànics  notre  navire,  appel»-  le  .lonas,  du  poit  de 
eeul.ein(pianle  l.ouîM'aiix,  prri  à  sorlir  hors  les  chaînes 
de  la  vill(!  jMuir  alleudrc!  le  \ent.  (j('|»endard  nous 
l'aisious  honni;  chère,  voire  si  honni' i|iril  nous  lardait 
que  ni!  tussions  sur  nu'i'  |>oiir  faiie  diele  ;  (;e  (pu;  nous 
ne  rîmes  que  trop  (piaiid  jioiis  y  lnnH3S  uni;  l'ois,  car 
deux  mois  se  passèrent  avant  <pu.'  nous  vissions  terre. 
Mais  1rs  ouviiers  parmi  la  honne  cln  re  'car  ils  avaient 
(diacuii  vin^t  sols  |>ar  jniir)  taisaient  de  irHTveilIcnx 
tintamarres  auqnartiiu"  de  Saint-Mcolas  oîi  ils  élaicnt 
lo^^i'S  ;  ce  ([u'on  trouvait  tort  elraiij^e  imi  une  ville  si 
ri'doi'iuée  (pu;  la,  Kochelle,  en  hujuelle  ne  se  l'ait 
aucune  dissolution  appai'eute,  vt  tant  ([ue  ehaciiri 
marche  Tieil  droit  s'il  ne  veutem'onrir  la  censure  soit 
du  maire  soit  des  ministres  de  la  ville.  De  fiut  il  y  en 
eut  ([uelques-uns  prisonniers  lesqinds  ini  j;arda  à 
rh»'>tel  di;  ville  jnsipràcc  qu'il  [allnt  pai'lir,  et  eiissent 
été  châtiés  sans  la  eonsidr-ralion  du  voya^^c,  auquel  on 
saviiit  bien  qu'ils  n'auraient  pas  toutes  h  urs  aises,  car 
ils  payèrent  assez  par  après  la,  folle  enchère  de  la 
pe.ue  qu'ils  avaient  liailli'Cî  aux  bourgeois  de  ladite 
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«  Notre  Jonas,  ayant  sa  charge  entière,  est  enfin 
tiré  hors  la  ville,  à  la  rade,  et  i)ensions  partir  le  hui- 
tième ou  le  neuvième  d'avril.  Mais  comme  il  y  a  ordi- 
nairement de  la  négligence  aux  affaires  des  hommes, 
avint  que  le  capitaine  ayimt  laissé  le  navire  mal  garni, 
n'y  étant  pas  lui-même  ni  le  pilote,  ains  seulement  six 
ou  sepl  matelots  tant  bons  que  mauvais,  un  grand 
vent  s'élève  dans  la  nuit,  qui  rompt  le  câble  du  Jonas 
et  le  chasse  sur  un  avant-mur  qui  est  hors  la  ville 
contre  lequel  il  choque  tant  de  fois  qu'il  se  crève.  Kt 
bien  vint  que  la  mer  pour  lors  se  retirait,  car  si  ce 
désastre  fût  arrivé  de  flot  le  navire  était  en  danger 
d'être  renversé  avec  une  perte  beaucoup  plus  grande 
qu'elle  ne  fut  ;  mais  il  se  soutint  debout  et  y  eut  moyen 
(le  le  radouber,  ce  qui  fut  fait  en  diligence.  A  ce 
spectacle  était  presque  toute  la  ville  de  la  Rochelle 
sur  les  remparts. 

«  La  mer  était  encore  irritée  et  pensâmes  aller 
choquer  plusieurs  fois  contre  les  grosses  tours  de  la 
ville.  Enfin,  nous  entrâmes  dedans,  bagues  sauves.  Le 
vaisseau  fut  vuidé  entièrement  et  fallut  faire  nouvel 
équipage.  La  perte  fut  grande  et  le  voyage  presque 
rompu  pour  jamais,  car  après  tant  de  coups  d'essais, 
je  crois  qu'à  l'avenir  nul  ne  se  fût  hasardé  d'aller 
planter  des  colonies  par  delà,  ce  pays  étant  tellement 
décrié  que  chacun  nous  plaignait  sur  les  accidents  de 
ceux  ([ui  y  avaient  été  par  le  passé.  Néanmoins,  le  sieur 
de  Monts  et  ses  associés  soutinrent  virilement  cette  perte. 

«  Enfin  à  toute  force  l'onzième  de  may  KiOd,  à  la 
faveur  d'un  petit  vent  d'Est  on  gagna  la  rade  de  la 
Palisse,  puis  nous  fîmes  voile  en  pleine  mer  tant  que 
peu  à  peu  nous  perdîmes  de  vue  les  grosses  tours  et 
la  ville  de  La  Rochelle,  puis  les  îles  de  Ré  et  d'Oléron, 
disant  adieu  à  la  France.  » 

La  traversée  ne  s'accomplit  pas  sans  encombre,  les 
vents  furent  presque  toujours  contraires  parce  qu'on 
était  parti  trop  tard,  et  les  mauvais  temps  donnèrent 
matière  à  la  verve  du  gai  compagnon, 
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On  arriva  enfin  aux  bancs  de  Terre-Neuve,  et  l'on 
fit  route  vers  Port-Hoyul,  assez  à  temps  pour  ren- 
contrer Dupont  Gravé  qui,  se  croyant  abandonné, 
avait  pris  le  parti  de  repasser  en  France. 

Les  premiers  jours  après  le  débarquement  furent 
employés  en  réjouissances.  «  Le  sieur  de  l*outrin- 
court  fit  mettre  un  muid  de  vin  en  perce,  et  donna 
permission  de  boire  à  tous  venants,  tant  qu'il 
dura,  si  bien  qu'il  y  en  avait  qui  se  firent  beaux  en- 
fants. » 

Pendant  l'automne,  Pontrincourt  et  Champlain 
visitèrent  les  côtes  au  sud  ;  les  indigènes  leur  appor- 
taient des  vivres  en  écliange  de  menus  objets,  ils 
eurent  parfois  maille  fi  partir  avec  eux. 

Lescarbot  nous  dépeint  plaisamment  comment  les 
choses  se  passaient  :  «  Le  sieur  de  Pontrincourt  ayant 
pris  terre,  voici  parmi  une  multitude  de  sauvages,  des 
fifres  en  bon  nombre,  (pii  jouaient  de  certains  flageo- 
lets longs  laits  comme  des  cannes  de  roseaux,  pein- 
turés par  dessus;  mais  non  avec  telle  harmonie  que 
pourraient  faire  nos  bergers,  et  pour  montrer  l'excel- 
lence de  leur  art  ils  sifflaient  avec  le  nez  en  gamba- 
dant. Et  comme  ils  accouraient  précipitamment  pour 
venir  à  la  banjiie,  il  y  eut  un  sauvage  ([ui  se  blessa 
grièvement  au  talon  contre  le  trancHiimt  d'une  roche, 
dont  il  fut  contraint  de  demeurer  sur  la  place.  Le  chi- 
rurgien du  sieur  de  Pontrincourt,  à.  l'instant,  voulut 
apporter  à  ce  mal  ce  ([ui  était  de  son  art,  mais  ils  ne 
le  voulurent  permettre  que])remièrement  ils  n'eussent 
fait  à  l'entour  de  l'homme  blesse  leurs  simagrées.  Ils 
le  couchèrent  donc  par  terre,  l'un  d'eux  lui  tenant  la 
tête  en  son  giron,  et  firent  plusieurs  criailliiments  et 
chansons,  à  ([uoi  le  malade  ne  répondait  sinon  :  llo  I 
d'une  voix  plaintive. 

«(  Ce  qu'ayant  fait,  ils  le  permirent  à  la  cure  du 
chirurgien  et  s'en  allèrent  comme  aussi  le  [;atient 
après  qu'il  fui  pansé;  mais  deux  lieures  après  il  revint 
le  plus  gaillard  du  monde,  ayant  mis  à  l'entour  de  sa 
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tête  lo  bancloan  dont  était  envoloppô  son  talon,  pour 
être  phis  beau  fils. 

«  Pour  le  maïs,  les  fèves  et  raisins  frais  cueillis  ils 
en  apportaient  plus  qu'on  ne  voulait  i\  l'envi  l'un  de 
l'autre,  et  en  récompense  on  leur  attachait  au  front 
une  bande  de  papier  mouillée  de  crachat,  dont  ils 
étaient  fort  glorieux.  On  leur  montra,  en  pressant  le 
raisin  dans  un  verre,  que  de  cela  nous  faisions  du  vin 
i[\ni  nous  buvions  et  on  les  voulut  faire  mana:er  du 
raisin,  mais  l'ayant  en  la  bouche  ils  le  crachaient 
comme  poison,  tant  ce  peuple  est  ignorant  de  la  meil- 
leure chose  que  Dieu  ait  donnée  à  l'homme  après  le 
pain. 

«  Néanmoins  ne  manquent-ils  point  d'esprit  et 
feraient  quelque  chose  de  bon  s'ils  étaient  civilis(''s, 
mais  ils  sont  cauteleux,  larrons  et  traîtres,  et  quoi- 
qu'ils soient  nus  on  ne  se  peut  garder  de  leurs  mains 
car  si  on  détournait  tant  soit  peu  l'ai  il  et  voyent 
l'occasion  de  dérober  quelque  couteau,  hache  ou  auliii 
chose,  ils  n'y  manqueront  point  et  mettront  le  larcin 
entre  leurs  fesses  ou  le  cacheront  sous  le  sable  avec 
le  pied  si  dextrement  qu'on  ne  s'en  apercevra  point.  » 

Deux  coups  de  feu  tirés  sur  un  sauvage  qui  avait 
dérobé  une  hache  amenèrent  des  représailles  ;  ses 
compagnons,  au  point  du  jour,  vinrent  sans  bruit, 
«  ce  qui  leur  était  aisé  à  faire,  n'ayant  ni  chevaux,  ni 
charrettes,  ni  sabots»,  jusque  sur  le  lieu  où  dormaient 
cinq  des  hommes  de  Poutrincourt;  voyant  l'occasion 
belle  à  faire  un  mauvais  coup,  ils  donnèrent  dessus  à 
traits  de  flèches  et  coups  de  masse,  et  en  tuèrent 
trois,  le  reste  demeurant  blessé. 

Après  avoir  repoussé  cette  atta([ue,  les  Français  ren- 
dirent le.  derniers  devoirs  à  leurs  morts,  que  l'on 
enterra  sui  cette  terre  inconnue,  au  pied  d'une  croix 
que  l'on  avait  plantée. 

«  Mais  l'insolence  de  ce  peuple  barbare  fut  grande 
après  les  meurtres  par  eux  commis  en  ce  que  comme 
nos  gens  chantaient  sur  nos  morts  les  oraisons  et 
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prières  funèbres,  ces  marauds  dansaicmt  et  hurlaient 
luin  de  là  se  réjouissant  de  leur  trahison,  et  pourtant 
qu(»i([u'iis  lussent  yrand  nombre,  ne  se  liasardaient 
pas  de  vejiir  altacpiur  k'S  n(Hr(.'s,  lesquels  pour  ce  que 
la  mer  baissait  fort  se  retirèrent  en  la  barque.  Mais 
comme  la  mer  fut  basse  et  n'y  avait  moyen  de  venir  à 
terre,  cette  méchante  gent  vint  derechef  au  lieu  où  ils 
avaient  fait  le  meurtre,  arraclièrent  la  croix,  déter- 
rèrent l'un  des  morts,  prirent  sa  chemise  et  la  vêtirent, 
montrant  leurs  dépouilles  qu'ils  avaient  emportées, 
et  parmi  ceci  encore  tournant  le  dos  à  la  barque 
jetaient  du  sable  à  deux  mains  par  entre  les  fesses  en 
dérision,  luirlant  comme  des  loups,  ce  (jui  lâcha  nier- 
veiMeusement  les  nôtres,  lesquels  ne  manquaient  de 
tirer  sur  eux  leurs  pièces  de  fonte,  mais  la  distance 
était  fort  grande,  et  avaient  déjà  cette  ruse  de  se  jeter 
par  terre  (piand  ils  y  voyaient  mettre  le  l'eu,  de  sorte 
qu'on  ne  savait  s'ils  avaient  été  blessés  ou  autre- 
ment. » 

Les  vents  contraires  et  la  crainte  de  manquer  de 
vivres  par  suite  de  l'hostilité  des  naturels  hâtèrent  le 
retour  à  Port-lloyal,  où  la  saison  d'hiver  se  passa 
cette  fois  sans  trop  de  soull'rances.  Au  printemps  on 
sema  du  blé  et  des  légumes,  puis,  sous  la  direction  de 
Champlain  et  de  Lescarbol,  dont  la  robuste  gaité  sou- 
v*^nait  tous  les  esprits,  on  construisit  un  moulin  ser- 
vant à  broyer  le  grain,  un  alambic  pour  fabriquer  du 
goudron,  des  fourneaux  destinés  à  préparer  du  char- 
bon de  bois. 

Malheureusement,  en  France,  pendant  ce  même 
temps,  de  Monts  voyait  la  société  qu'il  avait  formée 
ruinée  par  les  agissements  de  marchands  hollandais 
dont  les  navires  avaient  enlevé  les  pelleteries  acquises 
d'une  annexe  de  tralic  sur  le  Saint-Laurent. 
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Il  informa  INuitrincourt  de  sa  situation  critique,  et 
celui-ci  ne  pouvant  plus  compter  sur  aucun  secours, 
dut  se  résigner  à  abandonner  Poii-Hoval  <lont  il  laissa 
les  bâtiments  à  la  garde  des  indigènes  du  voisijiaiçe, 
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avec  lesquels  il  avait  toujours  entretenu  les  meilleurs 
rapports.  Lescarbot,  Ghamplain  et  tous  leurs  compa- 
gnons retournèrent  avec  lui  eu  Francb. 

Trois  ans  après,  à  la  suite  d'un  arrangement  avec 
deux  négociants  de  Di(!ppe,  Poutrincourt  revenait  à  la 
côte  d'Acadie  ;  il  y  retrouvait  les  choses  exactement 
dans  l'état  où  il  les  avait  laissées  :  les  meubles  étaient 
aux  mômes  places  ;  rien  n'avait  été  dérangé  par  les 
indigènes,  dont  l'accueil  fut  le  même  que  par  le 
passé.  Malheureusement  les  dissensions  religieuses 
vinrent  troubler  à  leur  tour  cette  nouvelle  tentative  ; 
catholiques  et  huguenots  apportaient  sur  cette  terre 
nouvelle  leurs  passions  aveugles  et  leurs  tristes 
préjugés.  Déjà  dans  le  premier  voyage  de  Ghamplain 
celui-ci  avait  assisté  entre  serviteurs  du  Seigneur  à 
d'étranges  scènes  assez  peu  faites  pour  aider  à  la  con- 
version des  infidèles.  Il  avait  vu  le  ministre  protestant 
et  le  curé  s'entrebattre  à  coups  de  poing  sur  le  dille- 
rend  de  la  religion.  «  Je  ne  sais  i)as,  dit-il  en  racon- 
tant cette  rixe  scandaleuse,  qui  était  le  plus  vaillant 
et  (iui  donnait  le  meilleur  coup,  mais  je  sais  très  bien 
que  le  ministre  se  plaignait  (juelquefois  au  sieur  de 
Monts  d'avoir  été  battu  ;  ils  vidaient  en  cette  façon 
les  ({uestions  de  controverse.  Je  vous  laisse  à  penser 
si  cela  était  beau  à  voir;  les  sauvages  étaient  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  et  les  Français  mêlés  selon 
leurs  diverses  croyances  disaient  pis  que  pendre  de 
l'une  et  de  l'autre  religion.  » 

Un  autre  historien  des  débuts  de  la  colonie,  le  père 
Sagard,  parlant  des  premières  expéditions  au  Canada, 
jaeonte  qu'  «  en  ces  commencements  où  les  Français 
furent  vers  l'Acadie,  il  arriva  qu'un  prêtre  et  un 
ministre  moururent  presipie  en  même  temps  :  les 
matelots  ([ui  les  enterrèrent  les  mirent  tous  deux  dans 
une  même  fosse  pourvoir  si,  morts,  ils  demeureraient 
en  i)aix,  puisque,  vivants,  ils  ne  s'étaient  pu 
accorder.  » 

Ces  luttes  intestines  devaient  amener  CJ^ampluin  et 
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SOS  successeurs  à  n'admettre  plus  lard  (pie  des  catho- 
liques au  Canada,  et  le  temps  a  maintenu  entre  les 
hommes  qui  peuplent  cette  terre  une  division  que  la 
conquête  a  rendue  plus  profonde  encore  :  langue  et 
religion  n'y  font  qu'un  ;  catholique  et  Français  sont 
synonymes,  comme  protestant  et  Anglais. 

Au  départ  de  Poutrincourt,  la  reine  mère,  Marie  de 
Médicis,  sur  les  instances  dos  jésuites,  voulut  envoyer 
avec  lui  deux  Pères  de  cet  ordre  à  Port-Royal,  mais 
ses  associés  protestants  ne  consentirent  pas  à  leur 
embarquement.  Alors  la  femme  du  gouverneur  de 
Paris,  M"^  de  Guercheville,  catholique  zélée,  indi- 
gnée de  la  conduite  de  ces  marchands,  obtint  que 
leur  contrat  d'association  fût  annulé.  A  l'aide  de 
quêtes  et  de  sommes  qu'elle  avança  sur  sa  fortune,  elle 
arma  un  navire,  la  Grâce  de  Dieu,  sur  lequel  prirent 
passage  le  chevalier  de  La  Saussaye,  commandant  de 
l'expédition  et  des  Pères  jésuites  qui  allèrent  fonder 
une  mission  à  l'île  des  Monta-Déserts,  près  de  l'enlrée 
de  la  rivière  Pentagouet  :  ils  donnèrent  à  ce  lieu  le 
nom  de  Saint-Sauveur. 

Champlain  avait  proposé  à  M""^  de  Guercheville  de 
s'associer  avec  M.  de  Monts  dont  il  garantissait  la 
droiture,  mais  elle  ne  voulut  pas  entendre  parler  d'un 
accord  avec  ce  calviniste;  elle  se  borna  à  lui  racheter 
ses  droits  et  obtint  de  la  reine  régente  «  donation  de 
toutes  les  terres  de  la  Nouvelle-France,  depuis  la 
grande  rivière  jusques  à  la  Floride,  »  hormis  Port- 
Royal  concédé  à  Poutrincourt.  Elle  devenait  ainsi 
seule  propriétaire  de  l'immense  contrée  comprise 
sous  la  dénomination  de  Nouvelle-France. 

Pendant  ce  temps  la  colonie  de  Port-Royal  restait 
sans  secours;  son  chef,  revenu  en  France,  n'y  trouvait 
pas  les  appuis  sur  lesquels  il  avait  cru  pouvoir  compter, 
et  les  colons,  trop  occupés  de  la  traite  des  pelleteries, 
avaient  négligé  la  culture  de  la  terre  :  ils  en  furent 
réduits  à  vivre  de  glands  et  de  racines  dont  quolc[iies 
spécimens  rapportés  en  France  y   tirent  les  dr'licos 
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I.es  tentatives  de  M"'"  de  Giieiclieville  d'une  part  et 
de  Poulrineuiii't  de  l  autre  ne  devaient  pas  altoutir;  un 
aetc  d'insiijfne  [liraterie  allait  bientôt  aïK-aiitir  tous 
leurs  elloi'ls.  C'est  le  piisniier  (]iie  nous  reneontrousde 
la  part  di's  Anglais  au  cours  de  cette  histoire,  il  s(;ra 
maliuMireusenient  suivi  d'autres  que  la  faiblesse  ou 
rindillerence  du  gouvernement  français  laisseront  éga_ 
lement  ini[)unis. 

Le  prétexte  du  dillerend  entre  les  Français  et  les 
Auf^lais  au  sujet  de  l'Acadie  l'ésidait  dans  ce  fait 
que  il(;nri  IV,  par  édit  du  7  novembre  1003,  avait 
nommé  M.  de  Monts  «  lieutenant  i;én(''ral  au  pays  de 
l'Acadie,  du  iO"  au  ACf  degré,  poui-  peupler,  cultiveret 
faire  habiter  les  dites  terres  »  et  qu'en  KiOd,  trois  ans 
a[U'ès,  le  roi  d'Angleterre,  JacMpies  I'"'",  accordait  une 
charte  de  colonisation  de  la  Virginie,  du  'M')"  au 
Ao"  degré.  Les  deux  concessions  empiétaient  Tune  sur 
l'autre,  mais  la  prise  de  possession  par  les  Français, 
en  vertu  d'un  titre  premiiîr  en  date,  établissait  un 
droit  que  les  Anglais  étaient  bien  d<''cidés  à  ne  pas 
reconnaître,  et  nous  allons  assister  ii  cet  étrange 
spectacle  d'un  peuple  qui,  en  pleine  paix,  ne  tenant 
compte  que  de  ses  convoitises,  profitera  de  toutes  les 
circonstances  pour  s'emparer  brutalement  des  terri- 
toires (jui  l'avoisinent. 

Pendant  que  les  Français  commençaient  leurs  éta- 
blissenuMits  au  Canada  et  sur  la  côte  d'Acadie,  les 
Anglais,  après  plusieurs  tentatives  infructueuses  à  la 
Floride,  prenaient  pied  en  Virginie  et  fondaient  la 
ville  de  Jamestown,  dans  la  baie  de  Chesapeake,  De 
là,  ils  envoyaient  des  navires  à  la  pêche  de  la  morue 
vers  le  Nord,  au  large  des  Monts-Déserts.  Un  de  leurs 
capitaines,  Samuel  Argall,  surpris  par  les  brumes  si 
fréquentes  dans  ces  parages,  fut  poussé  à  la  côte,  oii 
il  rencontra  des  sauvages  (pii,  le  croyant  Français, 
l'informèrentqu'il  trouv(;rait  des  hommes  de  sa  nation 
à  Saint- Sauveur. 
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Les  Anglais  avaient  ,m'and  besoin  de  vivres,  ils 
élaicnl  •'  d;ins  un  pauvic^  étal,  déchirés,  demi-nus  », 
épuisés  par  une  dure  navii^;ili(jn  ;  ils  s'inlitmient  dili- 
gemment des  forces  des  Français,  et,  certains  d'avoir 
la  supériorité  du  nombre;  et  de  rarniement,  ils  courent 
à  [deines  voiles  sur  le  navire  de  f^a  Saiissaye,  à  l'ancre 
dans  la  baie.  Le  commandant  élait  à  tei-re  avec  la  plu- 
part de  ses  hommes;  il  n'y  avait  à  bord  «pie  quelques 
matelots. 

A  l'aspect  de  ce  bâtiment  ([ui  arrivait  en  ennemi,  le 
sieur  de  La  Motte  Le  Villm,  lieutenant  de  La  Saussaye, 
s'empresse  d'organiser  la  déiense,  mais  les  Anglais 
étaient  soixante  sohiats  et  avaient  ([uatorze  pièces  d'ar- 
tillerie; après  une  vive  cjinonnade  ils  abordent  le  vais- 
seau des  Français,  s'en  saisissent,  pillent  tout  ce  (ju'ils 
y  trouvent,  et  leur  chef,  Argall,  dérobe  hi  commission 
du  roi  que  La  Saussaye  avait  laissée  dans  son  coil're. 

On  était  alors  en  paix  avec  l'Angleterre  ;  l'acte  de 
Samuel  Argall  constituait  sans  discussion  possible  une 
piraterie.  Le  procédé  (pi'il  employait  en  s'empai'ant 
de  la  commission  du  commandant  français  allait  lui 
permettre,  avec  une  merveilleuse  hypocrisie,  de  justi- 
fier son  agression. 

Le  lendemain,  La  S;inssay(%  qui  ne  i)ouvait  s'expli- 
quer une  pareille  attaque,  «  venait  trouver  l'Anglais, 
qui  lui  fit  bonne  réception  et  lui  demande  sa  commis- 
sion. Il  va  à  son  coffre  pour  la  prendre,  croyant  qu'on 
ne  l'avait  point  ouvert.  Il  y  trouve  toutes  ses  bardes 
et  commodités  hormis  la  commission,  dont  il  demeura 
fort  étonné.  Et  alors  l'Anglais  faisant  le  fâché,  lui  dit  : 
«  Quoi  ?  vous  nous  donnez  à  entendre  que  vous  avez 
«  commission  du  roi  votre  maître,  et  vous  ne  la  pouvez 
«  produire?  Vous  êtes  donc  des  forbans  et  pirates  ([ui 
w  méritez  la  mort  !  »  Dès  lors  les  Anglais  partagèrent  le 
butin  entre  eux.  »  (Champlain.) 

Satisfait  sans  doute  du  succès  de  sa  ruse,  Argall,  sur 
les  observations  des  Pères  jésuites,  consentit  à  laisser 
une  quinzaine  de  Français  partir  avec  La  Saussaye 
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dans  une  chaloupo  pour  rejoindre  Terre-Neuve  oi'i  ils 
trouveraient  des  navires  (jui  1«js  rufjati'ieraient;  pareil 
nombre  avait  pu  s'échapper  au  moment  de  lattaipie 
et  i^^'ij;i»er  le  large  dans  une  i)arque.  De  bonne  fortune 
ils  rencontrèrent  un  bâtiment  français  qui  les  con- 
duisit à  Saint-Malo. 

Les  autres  lurent  emmenés  par  Argall  en  Virginii', 
Oi'i  le  gouverneur  anglais  «  voulut  les  faire  mettre  à 
mort  comme  forbans,  mais  Argall  se  banda  contre  lui, 
disant  qu'il  leur  avait  donné  sa  parole.  Et  se  voyant 
trop  faible  pour  les  soutenir  et  défendre,  il  se  résolut 
de  montrer  les  commissions  qu'il  avait  dérobées.  » 

Le  gouverneur,  les  voyant,  s'apaisa,  mais  il  réunit 
son  conseil  et  décida  de  faire  raser  toutes  les  demeures 
et  forteresses  des  Français  jusqu'au  40°  degré,  préten- 
dant que  ce  pays  lui  appartenait.  Pour  accomplir 
cette  résolution,  Argîdl  retournait  avec  trois  vaisseaux 
à  Saint-Sauveur,  à  Sainte-Croix  et  k  Port-Royal,  où  il 
brillait  et  détruisait  toutes  les  constructions  après  en 
avoir  chassé  les  habitants.  Ces  malheureux,  réfugiés 
dans  les  bois,  y  élevèrent  des  cabanes  de  troncs 
d'arbres  et  vécurent  de  chasse  et  de  pèche,  avec  leurs 
amis  les  sauvages  abénaquis. 

Les  réclamations  de  Poutrincourt,  ruiné  par  ce  pil- 
lage, restèrent  sans  résultat;  au  milieu  des  troubles  de 
la  Régence  la  destruction  des  postes  français  en  Acadie 
passa  inaperçue. 

M"'"*  de  Guercheville,  qui  avait  envoyé  La  Saussaye 
à  Londres  pour  y  appuyer  ses  plaintes,  ne  put  obtenir 
que  la  restitution  de  son  navire  ;  quant  au  dommage 
que  lui  causait  la  destruction  de  Saint-Sauveur,  il  lui 
l'ut  seulement  fait  quelques  promesses  dont  elle 
attendit  vainement  la  réalisation. 

Ainsi  s'accomplit  le  premier  pas  des  Anglais  dans 
une  voie  qu'ils  ont  suivie  méthodiquement  jusqu'à 
nos  jours,  laissant  les  leurs  agir,  les  blâmant  au 
besoin,  mais  profitant  toujours  de  leurs  actes, 
fussent-ils,  comme  celui  d'Argall,  de  véritables  crimes. 


IX 


Retour  de  Ghamplain  au  Canada  ;  fondation  de  la 

ville  de  Québec. 


La  ruine  dos  établissemonts  d'Acadie  avait  onlové 
au  sieur  do  Monts  toute  espéi'ance  do  ce  cAté;  sur  les 
conseils  de  Chainpiuin,  il  résolut  alors  de  diriger  ses 
eflorls  vers  le  Canada,  et  ayant  onc(U'e  olitenu  du  roi, 
pour  une  année,  le  privilège  de  la  traite  des  pfîUolerios, 
il  fréta  deux  navires,  dont  l'un  command('i  i>ar  l)ui)ont 
Tiravé  devait  séjourner  à  Tadoussac;,  pondiiiit  «pie 
Chaniplain,  à  qui  Fautre  était  confié,  irait  édifier  une 
habitation  dans  l'intérieur  des  terres,  en  remontant  le 
fleuve  Saint-Laurent. 

Partis  de  Ilonfleurlelllavril  1(!()8,  les  deux  bâtiments 
arrivaient  le  11  juin  à  Tadoussac  ;  Dupont  (jravc'!  s'y 
installait  pour  commercer  avec  les  indigènes  venus  (mi 
grand  nombre  en  cet  endroit  avec  les  peaux  ([ue  les 
arrivants  recherchaient.  Cliamplain  de  son  côté  re- 
montait le  Saint-Laurent  jusqu'à  l'endroit  où  Jac(iiies 
Cartier  avait  hiverné  et  que  les  sauvages  algon(iuins 
du  voisinage  nommaient  Kebboc,  terme  signifiant  ré- 
frécissement,  parce  qu'en  cet  endroit  le  fleuve  est  res- 
serré entre  deux  côtes  élevées.  La  ville  qu'allait  y 
créer  Cliamplain  a  pris  le  nom  du  lieu  où  elle  a  été 
fondée. 

«  Le  site  qu'il  choisit  convenait  admirablement  à  son 
dessein  d'orcraniser  une  France  nouvelle  dans  l'Ame- 
rique.  Placé  à  cent  trente  lieues  de  l'embouchure  du 
Saint-Laurent,  Québec  possède  un  havre  magnifi(pie 
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qui  pont  contonir  los  flottfîs  Iok  plus  nomln'onsns,  ot  oii 
1rs  plus  i^ros  vaisseaux  peuvent  an'iv<!i'  facilement  de 
la  nnu".  A  ses  piiuls  (*(Mi1(!  le  f^riiiul  lleuve  «pii  fournit 
une  larj,'e  voie  pourpén(Hr(!r  jus<iu'au  ccMitre  de  l'Anie- 
ricjue  septentrionale.  Sur  cc!  point  le  Sainl-F^auienl  se 
rétrécit  considérnhienient,  n'ayant  au  plusfju'un  mille 
de  largeur,  de  sorte?  (|ue  les  canons  de  la  ville  et  de  la 
citadelle  peuvent  foudroyer  les  vaisseaux  qui  tente- 
raient le  passaiçe.  Out'dici;  est  donc  la  clef  de  la  valh'C 
du  giaïul  lleuve,  dont  le  cours  est  de  près  de  huit  cents 
lieues;  il  est  la  sentinelle  avancée;  de  riniinense 
empire  français  qui  devait  se  prolonger  depuis  le 
détroit  de  Belle-lsie  jus([u'au  Mexi([ue.  »  (Ferl;ind.) 

Ainsi  sV'x|>rime,  non  sans  tristesse,  l'auteur  canadien 
à  ((ui  nous  em|)runlons  ces  lignes,  car  cette  vaste 
contrée  nous  a  été  ravie  grâce  aux  fautes  et  à  l'incurie 
d'un  gouvernement  indigne,  et  une  autre  race  s'est  ré- 
pandue dans  toute  cette  partie  du  monde. 

Aussitôt  arrivé  au  lieu  (ju'il  avait  choisi  pour  l'ins- 
tallation de  la  colonie,  Champlain  lit  abattre  les  arbres 
qui  couvniient  le  sol,  élever  des  magasins  pour  mettre 
les  vivres  et  les  marchandises  à  couvert  et  commencer 
une  maison  comprenant  trois  corps  de  logis  à  deux 
étages;  un  fossé  de  quinze  pieds  de  largeur  et  six  de 
piofondeur  fut  creusé  autour  des  bAtiments  et  une 
plate-forme  garnie  de  pièces  de  canon  établie  entre 
l'habitation  et  la  rivière. 

Kn  môme  temps  que  les  constructions  s'achevaient, 
le  terrain  aux  alentours  était   défriché  et  ensemencé. 

Ces  heureux  débuts  faillirent  encore  une  fois  échouer 
par  l'indiscipline  de  (piclques  colons.  Ennuyés  du 
travail  qui  leur  était  imposé,  se  plaignant  de  la  nour- 
riture qui,  selon  eux,  n'était  point  assez  abondante,  des 
ouvriers  complotèrent  de  tuer  Champlain  en  l'étian- 
glaut  dans  son  lit  ou  en  lui  tirant  un  coup  d'anpie- 
buse,  de  s'emparer  des  provisions  renfermées  dans  les 
magasins  et  de  s'enfuir  en  Espagne  avec  le  produit  de 
leur  pillage. 
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Criait  lii  r(''p(''liti(m  de  ce  t\\\v  nous  avons  vu  sn 
pnsscr  en  Floride,  L.'i  (N'uisc  rlail  la  nirme;  conirin'  le 
disiiil  liesearbol,  «  il  est  fort  (lillleile  de  contciitt'r  iiiii> 
popiiliKU^  nceoutniiK'e  a  la  liourmiindise,  Icis  (pu»  soid. 
Ix'initîoup  de  niaiiouvriers  on  l'V;uH;e  (pii  toujours  irro- 
n)Mt'ul  et  soni  iiis.iiiaMes,  eonjuic  nous  en  avons  vu 
plusieurs  en  tmlir  voyaire.  » 

llenreusenu'ul  poui'  la  colonie  naissante,  un  des 
hommes,  pris  de  remords,  informa  Champlain  du 
complot  et  lui  en  dcsi^na  les  auteurs,  f^es  quatre  prin- 
cipaux coupaldcs  l'urcnf  arrrtc'S  aussilAtet  condamm's 
à  morl.  l'n  seul,  toulclois,  fui  «  braïudié  »;  les  autres, 
reconduits  en  Fraïu'c,  riaient  envoyés  aux  fjalères. 

Cdl  exemple  rif^oureux  mil  iin  à  toute  nouvelle  ten- 
tative de  désordre,  et  l'on  acheva  sans  autre  incident 
les  travaux  dont  l'exécution  était  indispcMisahhj  en 
prévision  de  rhivernauje. 

Dupont  Gravé'  l'etourna  en  France  avec  le  produit 
des  échan,î;es  faits  h  Tadoussac  pendant  la  saison  ;  une 
trentaine  d'hommes  restèrent  à  Ouébec  avec  ('hamplain. 
Le  froid  et  le  scorbut  les  éprouvèreid  cruellement  ; 
huit  seulement survécureid,  fort  affaiblis,  auxalta([ues 
du  fléau,  et  la  santé  ne  leur  revint  qu'avec  le  prin- 
temps. 

Au  cœur  de  cet  hiver,  Champlain  eut  <i  secourir 
quelques  misérables  sauvages  niouranl  de  faim  au 
milieu  des  neiges,  et  leur  incroyable  {j^loutonnerie  est 
dé|)einte  dans  ses  mémoires  avec  des  détails  qui 
méritent  d'être  rapporté's. 

«  Le  5  février,  dit-il,  il  neigea  fort.  Le  20,  il 
apparut  à  nous  quehiues  sauvages  qui  étaient  au 
delà  de  la  rivière  qui  criaient  ([ue  nous  les  allas- 
sions secourir,  ce  .({ui  était  hors  de  notre  puissance  à 
cause  de  la  rivière  (jui  charriait  un  grand  nombre  de 
glaces  :  mais  la  faim  pressait  si  fort  ces  pauvres  misé- 
rables que,  ne  sachant  que  faire,  ils  se  résolurent  de 
mourir,  hommes,  femmes  et  enfants,  ou  de  passer  la 
rivière  pour  l'espérance  qu'ils  avaient  que  je  les  assis- 
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terais  en  leur  extrême  nécessité.  Ils  se  mirent  en  leurs 
canots,  pensant  gagner  notre  cote  par  une  ouverture 
de  glaces  (jue  le  vent  avait  faite,  mais  ils  ne  furent 
sit(')t  au  milieu  de  la  rivière  que  leurs  canots  furent 
pris  et  brisés  entre  les  glaces  en  mille  pièces. 

«  Us  firent  si  bien  qu'ils  se  jetèrent  avec  leurs 
enfants,  que  les  femmes  portai(Mit  sur  leur  dos,  dessus 
un  grand  glaçon.  Comme  ils  étaient  là-dessus,  on  les 
entendait  crier  tant  que  c'était  grand'pitié,  n'espérant 
pas  moins  que  de  mourir.  Mais  l'heur  voulut  (pi'une 
grande  glace  vint  choquer  par  le  côté  de  celle  où  ils 
étaient,  si  rudement  qu'elle  la  jeta  à  terre.  Eux,  en 
voyant  ce  coup  si  favorable,  furent  à  terre  et  s'en 
vinrent  à  notre  habitation  si  maigres  et  si  di 'faits  qu'ils 
semblaient  des  anatomies,  la  i)lupart  ne  se  i)ouvant 
soutenir.  Je  leur  lis  donner  du  i)ain  et  des  fèves,  nuiis 
ils  n'eurent  pas  la  patience  qu'elles  fussent  cuites  pour 
les  manger,  et  leur  prêtai  des  écorces  d'arbres  ponr 
couvrir  leurs  cabanes.  Gomme  ils  se  cabanaienl,  ils 
avisèrent  une  charogne  qu'il  y  avait  i)rès  de  deux 
mois  que  j'avais  fait  jeter  pour  attirer  des  renards, 
dont  nous  en  prenions  de  noirs  et  de  roux  comme  ceux 
de  l'rance,  mais  beaucoup  plus  chargés  de  poils. 

«  Cette  charogne  était  une  truie  et  un  (diien  qui 
avaient  été  exposés  durant  la  chaleur  et  le  froid  ;  quand 
le  temps  s'adoucissait  elle  puait  si  fort  que  l'on  ne 
pouvait  durer  auprès  ;  néanmoins  ils  ne  laissèrent  de 
la  prendre  et  emporter  en  leur  cabane,  où  aussi  lui  ils 
la  dévorèrent  à  demi  cuite,  et  jamais  viande  ne  leur 
sembla  de  meilleur  goiH.  J'envoyai  d(Mix  ou  trois 
hommes  les  avertir  ([u'ils  n'en  mangeassent  point,  s'ils 
ne  voulaient  mourir.  Comme  ils  approchèrent  de  la 
cabane,  ils  sentirent  une  telle  iHianteur  de  cette  clia- 
rogne  à  demi  échaufï'ée  dont  ils  avaient  chacun  une 
pièce  en  la  main,  qu'ils  pensèrent  rendre  gorge,  qui 
lit  qu'ils  n'y  arrêtèrent  guère. 

«  Ils  firent  encore  une  autre  chose  aussi  misérable 
que  la  première.  J'avais  fait  mettre  une  chienne  au 
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haut  d'un  arbre,  qui  servait  d'appât  aux  marti-os  et 
oiseaux  de  proie,  oii  je  prenais  pl.iisir,  «raiitiuit  <[u'or- 
dinairement  cette  cliarogne  en  (Hait  assaillie.  Ces  sau- 
vages furent  à  rarlui.',  et  ne  pouvant  monter  dessus  à 
cause  de  leur  faiblesse,  ils  l'ahaltirent  et  aussitôt  en- 
levèrent l;i  ('hiinine,  où  il  n'y  avait  ([ue  la  peau  et  les 
os  et  lii  tète  puante  et  infecte,  qui  fut  incontinent 
dévorée. 

«Voilà  le  plaisir  qu'ils  ont  le  plus  souvent  en  hiver, 
car  en  été  ils  ont  assez-  de  (pioi  se  maintenir  et  faire 
des  provisions  pour  n'être  assaillis  de  ces  extrêmes 
nécessit('S.  » 

A  la  lin  d'avril,  les  neip^es  aeeuniub-es  sur  le  sol  et 
les  glaces  qui  couvraient  le  tleuve  ayant  disparu, 
Champlain  entreprit  de  reunjuter  le  Saint-Lauiciit  et 
d'explorer  l'intérieur  du  pays.  Arrive-  à  l'île  Saiiit-Mloi, 
près  de  la  rivière  Sainte-Marie,  il  rciiiconlia  un  parti 
de  sauvages  algoinjuins  (pii  lui  proposère-nt  «Fa lier 
avec  eux  attaquer  leurs  ennemis  les  Iroquois  «  contre 
lesquels  ils  avaient  gu(;rre  morlcllt".  »  Il  accepta  et 
retourna  chercher  des  renforts  à  Québec  en  conq)agnie 
de  ses  nouveaux  alliés. 
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Hœurc  et  coutumes  des    sauvages  de  la  Nouvelle- 
France. 


Les  promirrcs  mnisons  de  Québec  sont  conslniitcs, 
la  colonie  est  fondée!;  le  moment  est  venu  de  reclier- 
cher  dans  ([uel  milieu  elle  va  vivre  et  sedévelo[>per. 

Les  immenses  territoires  aiT0S(''s  par  le  fleuve  Saint- 
Laurent  jus([u  a  la  ré.e:ion  des  lacs  étaient  alors  ha- 
bités par  diverses  peuplades  se  ralt;ich;int  à  deux; 
branches  difTérentes  de  la  famille  rouge,  Ir  ^,M<|uois 
et  les  Algonquins,  jji  Ae.idie,  nous  trouv  tiS  les 
Abénaquis,  les  Elchemins,  et  les  Souriquois  auxquels 
Chami)lain  a  déjà  eu  aHaire»  lorsqu'il  a  reconnu  les 
côtes  de  cette  partie  du  continent;  les  (iaspésiens 
occupent  le  sud  de  l'emliouchure  du  Saint-Laurent  ; 
les  Montagnais,  lesOutaouais,  les  Murons  errent  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve  jusqu'au  lac  lluron,  que  les 
premiers  historiiins  de  la  Nouvelle-France,  à  raison 
de  son  étendue,  appellent  la  mer  Douce;  les  Irocpiois 
ont  leurs  villages  au  sud  du  tleuve  entre  les  lacs 
Ontario  et  Champlain  ;  ils  se  subdivisent  en  cinq 
cantons  dont  nous  retrouverons  souvent  les  noms  bar- 
])ares  au  cours  de  cette  histoire  :  lesOnneyouts,  les 
Tsonuontouans,  les  Onnontagués,les  Goyogouins  etles 
Agniers. 

Quant  aux  plaines  de  l'autre  côté  des  grands  lacs 
juscpi'aux  Montagnes- Uocheuses,  elles  étaient  par- 
courues par  les  Dacotahs,  dont  les  Sioux  constituaient 
une  des  principales  familles. 
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Mal^rô  les  diirénîuces  et  les  liuiiies  meurtrières  ([ui 
S(''i)ariiient  ces  nations,  elles  coiiservaitMit  assez  de 
traits  communs  pour  démontrer  (|u'eUes  avaient  la 
même  origine  ;  elles  se  ressemblaient  i)ar  le  visage  et 
les  (|ualités  physi([ues,  elles  avaient  le  mrme  Hjnd  de 
croyances  et  de  piatirjues  religieuses,  la  même  fureur 
dans  ■  les  combats,  les  mTmes  armes,  les  mêmes 
engins  pour  prendre  les  animaux,  le  même  usage 
d'ollVir  le  calumet,  d'immoler  les  prisonniers,  de 
scalper  les  ennemis  tués.  (Mondot.) 

Kn  général  grands  et  sveltes,  brunis  par  le  soleil, 
l;i  pluie  et  les  vents,  les  Peaux-Rouges  avaient  le 
visage  rond,  les  pommettes  des  joues  élevées  et  sail- 
lantes, les  yeux  enfonci's,  le  front  étioit,  le  ne/  plat, 
les  lèvres  épaisses,  les  cheveux  gros  et  longs,  le 
mcuton  sans  bai-be. 

Si  les  tribus  diderentcs  étaient  assez  nombreuses, 
chacune  en  particulier  n'occupait  que  quelques  vil- 
lages s(''parés  par  des  territoires  immenses,  couverts 
de  sombres  forêts  à  travers  lesquelles  il  fallait  quel- 
quefois i)arcourir  deux  ou  trois  cents  lieues  avant  de 
rencontrer  àme  vivante.  Le  chemin  était  compté  pour 
rien  dans  ces  vastes  solitudes  où  une  très  petite  troupe 
pouvait  marcher  1</Pgternps  sans  ci'aindrela  renconti'e 
d'au  ennemi.  Presque  toutes  ces  peuplades,  qui  ne 
vivaient  f[ue  de  chasse,  de  pêche,  des  fruits  des  arbres 
et  des  racines,  ne  pouvaient  subsister  longtemps  sans 
se  diviser,  car  il  leur  fallait  de  vast(»s  étendues  de  pays 
pour  trouver  leur  nourriture.  Létat  de  ces  nations 
errantes  ne  comportait  pas  le  soin  d'élevei-  des 
troupeaux;  les  longues  courses  qu'il  leur  fallait  faire 
à  la  poui'suite  du  gibier,  les  pays  stériles  par  où  elles 
étaient  contraintes  de  passer,  les  forêts  épaisses 
qu'elles  devaient  parcourir,  la  faim  à  laquelle  elles 
étaient  souvent  exposées  les  auraient  bientôt  fait  dis- 
paraître. Celles  qui  étaient  sf'dentaires  subsistaient  un 
peu  plus  commodément,  mais  bs  lerres  n'étant  point 
fumées   s'épuisaieut  bienliH  vX  obligeaient   U'urs  lia- 
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l)itanfs   ù   faire    ailleurs   de    nouvelles  plantations. 

Pénétrons  ;iu  milieu  de  ces  populations  primitives, 
et  voyons  comment  elles  s'abritaient,  de  quels  vête- 
ments elles  se  couvraient  et  comment  elles  se  nourris- 
saient. Cette  recherche  présentera  d'autant  plus 
d'intéi'ét  que  de  la  vie  ])hysique  découleront  naturel- 
lement les  idées  me  traies  et  religieuses. 

Les  Hurons  construisaient  des  habitations  dont 
Champlain  nous  donne  une  pittoresque  description  : 
«  Leurs  cabanes  sont  en  façon  de  tonnelles  ou 
berceaux,  couvertes  d'écorces  d'arbres,  de  la  longueur 
de  iio  à  liO  toises  et  6  de  large,  laissant  par  le  milieu 
une  alh'e  de  10  à  12  pieds  de  large,  qui  va  d'un  bout 
à  l'autre;  aux  deux  cotés  il  y  a  une  manière  d'établi, 
(le  la  hauteur  de  quatre  pieds,  où  ils  couchent  en  été 
pour  éviur  l'importunité  des  puces  dont  ils  ont  grande 
quantité  ;  et  en  hiver  ils  couchent  sur  des  nattes, 
proche  du  feu,  pour  être  plus  chaudement.  Au  bout 
d'icelles  cabanes,  il  y  a  un  espace  où  ils  conservent 
leurs  blés  d'Inde,  qu'ils  mettent  en  de  grandes  tonnes 
faites  d'écorces  d'arbres  ;  au  milieu  de  ^our  logement 
il  y  a  des  bois  qui  sont  suspendus,  où  ils  pendent  leurs 
habits,  vivres  et  autres  choses,  de  peur  des  souris  qui 
y  sont  en  grande  quantité.  En  telle  cab  ie  il  y  au: a 
douze  feux,  qui  sont  vingt-quatre  ménage.-,  où  il  fume 
à  bon  escient  en  hiver,  qui  fait  que  plusieurs  en 
reçoivent  de  grandes  incommodités  aux  yeux,  à  quoi 
ils  sont  sujets  jus([u'à  en  perdre  la  vue  sur  la  fin  de 
leur  âge  n'y  ayant  fenêtre  aucune  ni  ouverture  que 
celle  (pii  est  au-dessus  de  leurs  cabanes  par  où  la  fumée 
sort.  » 

Le  Père  Lafitau,  de  son  côté,  nous  dépeint  en  ces 
termes  l'intérieur  des  habitations  des  Iroquois,  chez 
lesquels  il  a,  comme  missionnaire,  séjourné  cinq 
années  : 

«  Le  long  des  feux,  de  chaque  ciHé,  règne  une  ^^strade 
de  douze  à  treize  pieds  en  longueur  sur  rin(|  ou  six  de 
profondeur  et  autant  à  peu  près  de  Uaul.  Cies  estrades 
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lonr  servent  de  lit  et  de  sièiies  pour  s'asseoir;  ils 
étendent  sur  les  écorces  (jui  en  font  le  plancher  des 
nattes  de  jonc  et  des  peaux  de  fourrures.  Sur  cette 
couche,  qui  n'est  gncre  propre  à  entretenir  la  mollesse 
ou  la  fainéantise,  ils  s'étendent  sans  autre  façon,  enve- 
loppés d;ms  les  mêmes  couvertures  qu'ils  portent  sur 
eux  durant  le  jour.  Ils  ne  savent  pour  la  plup;irt  ce 
que  c'est  que  se  servir  d'oi'ciller.  Quehpu'S-uns  ni'^an- 
moins,  depuis  qu'ils  ont  vu  la  manière  française,  eu 
font  d'un  morceau  de  bois  ou  d'une  natte  rouh'e.  Les 
plus  délicats  en  usent,  qui  sont  faits  de  cuir  fournis  de 
poils  de  cerf  ou  d'orignal;  mais  en  peu  de  temps  ils 
sont  si  gras,  si  sales  et  iont  tant  d'injrreur  à  voir  qu'il 
n'y  a  que  des  gens  aussi  mal[)ropres(iue  les  sauvages 
qui  puissent  s'en  accommoder.  Le  fond  de  l'estrade 
sur  lequel  on  couche  est  élevé  à  un  'pied  de  terre  tout 
au  plus;  ils  lui  donnent  cette  élévation  pour  n'être  pas 
incommodés  de  l'humidité,  et  ils  ne  lui  en  donnent  pas 
davantage  pour  éviter  d'autre  part  la  fum('!0  qui  est 
insupportable  dans  les  cabanes  ([uand  on  s'y  tient  de- 
bout. Dans  les  froids  ordinaires  elles  sont  assez 
chaudes,  mais  quand  le  vent  du  nord-ouest  souftle  et 
qu'il  fait  un  de  ces  temps  rigoureux  du  Canada  (jui 
durent  de  sept  à  huit  jours  de  suite  à  faire  fendre 
les  pierres,  alors  le  froid  y  ayant  pénétré,  on  ne  sait 
comment  ils  peuvent  y  durer,  étant  aussi  peu  couverts 
qu'ils  le  sont.  Pendant  l'été  elles  sont  assez  fraîches, 
mais  pleines  de  puces  et  de  punaises  ;  elles  sont  aussi 
très  puantes  quand  ils  y  font  sécher  leur  poisson  à  la 
fumée.  )' 

Chez  les  tribus  ne  vivant  que  de  chasse  et  de  péiîhe, 
comme  les  Algonquins,  la  construction  de  la  cabane, 
qui  ne  constitue  qu'un  abri  provisoire,  est  beaucoup 
plus  simple;  c^s  nations  errantes,  ne  restant  janiai-. 
longtemps  dans  le  même  endroit,  se  contcntaifid.  de 
faire  des  huttes  extrêmement  bass(S  où  elles  vivaient 
pélc-méle  avec  le  grand  nombre  de  chiens  qu'elles 
uouriissaieut. 
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Lo  P('re  Sagiird  ikhis  (1<''|)(MiiI  le  <;iiii|KMnpnt  d'iinn 
bande  dont  les  terriluires  de  cliussc  s'éteiidainit  de 
Ouéboc  il  Tadoussac  :  «  Étant  ;>rriv(''S  au  lieu  où  ils 
doivent  séjourner,  les  femmes  et  filles  ayant  la  liaclie 
en  main  vont  par  les  bois  eouper  ([iiinze  ou  vin^i^t 
perches,  plus  ou  moins,  selon  la  j^randeur  de  la  cabane 
(ju'ils  ont  à  faire.  Ce[)endant  les  vieilles  femmes  et 
aucune  fois  les  hommes  en  ayant  dessiné  le  plan, 
vident  la  neige  avec  leurs  pelles,  qu'ils  font  ou  portent 
exprès  pour  ce  sujet.  La  place  se  fait  ronde  ou  en 
carré  à  la  volont(''  du  maître  architecte,  profonde 
selon  la  hauteur  des  neii;es  de  d(3ux,  trois,  jusipies  à 
quatre  pieds,  de  manière  que  la  neige  leur  sert  comme 
d'nne  muraille  qui  les  environne  de  tous  cotés,  ex- 
cepté par  rtMidi'oit  on  on  la  l'end  pour  faire  la  porte 
que  l'on  tient  fort  basse. 

«  Les  perches  étant  «apportées,  on  les  plante  sur  le 
haut  de  la  neige,  puis  on  jette  sur  ces  perches,  ([ui 
s'approchent  un  peu  pai*  en  haut,  (piatrc  ou  cin([ 
rouleaux  d'écorces  cousues  ensendjle  commençant 
par  le  bas,  comme  l'ont  les  recouvreurs  de  maisons. 
La  neige  (pie  l'on  a  à  dos  est  après  couverte  de  petites 
Inanches  de  cèdre  ou  de  pin,  de  quoi  la  maison  est, 
aussi  pavée.  L'Iuiis  du  logis  n'est  auti'ccpi'une  mécdiante 
])ea,u  d'élan,  altacht'e  à  deux  perches.  Je  ne  sais  si 
l'on  pourrait  assez  exagérer  la  peine  et  les  incommo- 
dit(''S  (pie  l'on  soutire  dans  ces  chcHifs  palais  où  l'on 
exjH'ri mente  parfois  les  deux  extrémités,  un  extrême 
cliaud  tel  (pie  l'on  est  à  demi  riHi,  on  un  (extrême  fioid 
tel  ([ue  l'on  est  à  demi  glacé  ;  et  puis  des  chiens  vous 
importunent  sans  cesse  pour  avoir  plac(^.  auprès  de 
vous;  mais  la  fumée  selon  les  vents  en  est  insuppor- 
table, comme  la  faim  ([uand  la  chasse  n'est  pas 
bonne.  » 

Quehpieslignes  empruntées  à  un  autre  missionnaire, 
le  Père  Lejeune.  (jui  vivait  au  milieu  des  Algomjuins, 
précisent  mieux  encore  leurgenre  d'existence  :  «  L'hiver 
est  long  ;  depuis  iu)vemlji(,'   jus(prà  la  (in  d'avril   la. 
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lorre  est  toujours  hLincVu*  <lo  ncifie,  <'t  tout  est  glnr(\ 
La  vio  dans  les  bois  avec  les  saiiv.i^cs  a  (juehjne  eliose 
de  plus  pénible  encore  ([ue  le  tVoid  de  l'Iiivei-.  La 
cabnne  se  construit  à  chaque  nouvenu  campement.  Les 
petites  branches  de  sapin,  rt-pandues  sur  le  sol, 
servent  de  planches  et  de  lit.  Vous  ne  snurie/ demeurer 
debout,  la  famée  vous  sulïoquerait,  et  j)ar  consi'fpieiit 
il  tant  toujours  être  couché  ou  assis  sur  la  plate  terre  : 
c'est  la  position  ordinaire  des  sauvai-es.  Ce  cacdutt  a 
de  p;iaii(lesincommodit(''s :  le  froid,  le  chaud,  la  funn'e 
et  les  chiens.  Pour  le  froid,  vous  ave/,  la  (été  à  la 
neige  :  il  n'y  a  qu'une  branche  de  pin  entre  deux, 
bien  souvent  rien  que  votre  bonnet.  Les  vents  ont  la 
libei'té  d'entrer  par  mille  endroits,  (piand  il  n'y  aui*ait 
que  l'ouvertui-e  d'en  haut  ([ui  sert  de  l'enétre  et  de 
cheminée  tout  ensemble.  Cependant  le  froid  ne  m'a 
pas  tant  tourmeidé  cpie  la  chaleur.  Fn  petit  lieu 
comme  sont  ces  cabanes  s'échaufle  îiisi-mcnt  par  un 
bon  feu.  D'aller  adroite  ou  à  gauche  vous  ne  sauriez., 
car  les  sauvages  qui  sont  vos  voisins  occu|)ent  vos 
côtés.  De  reculer  en  arriére,  vous  rencontre/,  cette 
muraille  de  neige  ou  ces  écorces  qui  vous  bornent;  de 
s'étendre,  la  place  est  si  étroite  (pie  les  jambes  seraient 
à  moitié  dans  le  feu.  Je  dirai  lu'anmoins  que  le  froid 
et  le  chaud  n'ont  rien  d'intob'-rable,  mais  pour  la 
fumée  c'est  un  martyre.  Elle  me  faisait  pleurer  sans 
que  j'eusse  ni  douleur  ni  tristesse  dans  le  cu'ur.  Il 
fallait  parfois  mettre  la  bouche  contre  terre  pour  res- 
pii'er.  J'ai  cru  plusieurs  fois  que  j'allais  éti-e  aveugle, 
les  yeux  me  cuisaient  comme  le  (eu.  Pour  les  chiens,  ne 
pouvant  subsister  à  l'air,  hors  de  la  cabane,  ils  se 
viennent  coucher  tantôt  sur  mes  épaules  et  tantôt  sur 
mes  pieds.  Étant  affamés,  ils  ne  faisaient  (ju'aller  et 
venir:  rôdant  partout  dans  la  cabane,  ils  nous  passaient 
sur  la  figure  et  sur  le  ventre,  si  souvent  et  avec  une 
telle  importa nité  qu'étant  las  décrier  et  de  les  chasser 
je  me  couvrais  quehpiefois  le  visage,  puis  je  Irui' 
donnais  la  liberté  de  pabser  ou  ils  voulaient.  Pendant 
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qiio  nous  manpiions,  ils  portaient  le  noz  <l;ins  nos 
f'icucllcs  plus  lnt(juc  nous  n'y  portions  la  main  !  »  i^lic- 
lation  de  ifJ.Ti.) 

fia  fnnnVi  ([ui  se  dégageait  des  Lois  vertsou  Ininiides 
fpio  hr-rdaient  les  sauvages  dans  leurs  ealtanes  occa- 
sionnait elle/  presque  tous  une  inflaniniation  des  pau- 
pières, ([u'ils  avaient  la  plupart  du  temps  ronges  et 
érailh'es.  Nous  venons  de  voir  d'autre  part  à  ([uel 
point  elle  était  insupportable  aux  lùiropéens,  que  la 
malpropreté  re[>oussante  de  ces  taudis  et  les  odeurs 
({ui  s'en  dégageaient  indisposaieid  déjà  ;  il  fallait 
l'ardeur  des  missionnaires  ou  les  grossières  habitudes 
des  coureurs  des  bois  pour  s'y  accoutumera  la  longue, 
mais  tous  n'y  réussissaient  pas.  C'est  ainsi  que  le 
Père  Dolbeau,  parti  chez  les  Montagnais  pour  y 
cabaner,  appreiulre  leur  langue  et  les  catéchiser, 
y  pensa  perdre  la  vue,  resta  plusieurs  jours  sans 
pouvoir  ouvrir  les  yeux  qui  lui  causaient  une  douhnir 
exlréme  et  se  vit  contraint  de  revenir  à  Québec  sans 
avoir  accompli  son  cruvre. 

De  l'habitation,  passons  aux  vêtements. 
L'été,  le  sauvage  allait  presque  nu  ;  l'hiver  il  portait 
des  peaux  de  bêtes,  des  guêtres  et  des  chaussures  de 
peau.  Les  iemmes,  couvertes  jusqu'aux  genoux,  avaient 
la  tête  et  les  bras  nus,  Champlain  nous  donne  à  ce 
sujet  des  détails  très  précis,  confirmés  par  toutes  les 
relations  :  «  Leurs  habits  sont  faits  de  diverses  peaux 
de  bêtes  sauvages.  Ils  les  accommodent  assez  raisonna- 
blement, faisant  leur  brayer  d'une  peau  de  cerf  moyen- 
nement grande,  et  d'une  autre  le  bas  de  chausses 
ce  qui  leur  va  jusqu'à  la  ceinture.  Leurs  souliers  sont 
de  peaux  de  cerfs,  ours  et  castors,  dont  ils  usent  en 
bon  nombre.  Plus,  ils  ont  une  robe  de  même  fourrure 
en  forme  de  couverte,  et  des  manches  ([ui  s'attachent 
avec  un  cordon  par  derrière.  Voilà  comme  ils  sont 
habillés  durant  l'hiver.  Quand  ils  vont  par  la  campagne, 
ils  ceignent  leur  robe  autour  du  corps,  mais  étant  à 
leur  village  ils  quittent  leurs  manches  et  ne  se  ceignent 
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point.  \a'^  p;iss(Mii('iits  pour  onrichii*  loiirs  li.ibits  sont 
de  colle,  et  (le  la  racliin;  desditcs  |)eaux,  dont  ilslonl: 
des  l>;iii(l(js  en  plusieurs  faoous,  y  inetl.int  pai'eruli'oils 
des  bandes  de  peinture  rouge-brun  parmi  (Hilles  de 
colle,  qui  paraissent  toujours  bl.inchàtres,  n'y  perdant 
point  leurs  façons  quel([ue  sales  qu'elles  puisaient 
être. 

«  Pour  s'embellir  la  face  et  avoir  meilleure  grâce, 
quand  ils  se  veulent  bien  parer,  ils  se  peignent  le 
visage  de  noir  et  de  rouge,  cpi'ils  d('mèlent  avec  d(^ 
riiuile  ou  bien  avec  de  la  graisse  d'ours  ou  autres 
animaux.  Comme  aussi  ils  se  teignent  les  cheveux, 
qu'ils  ]mrteid  les  uns  longs,  les  autres  courts,  les 
autres  d'un  côté  S(Milement.  » 

Le  l)rayer  dont  parle  Ciiam|tlain  était  la  seule 
partie  du  vêtement  que  les  sauvages  ne  quittaient  pas  ; 
il  consistait  dans  une  peau  birge  d'un  pied  et  longue 
de  trois  ou  (piatre  ;  ils  la  faisiiient  passer  entre  li^s 
jambes  et  elle  se  rei)liait  dans  une  petite  c<jrde 
de  boyau  qui  les  ceignait  sur  les  hanches,  d'où  elle 
retombait  j)ar  devant  et  par  derrière 

Quant  à  la  nourriture,  il  faut  bien  reconnaîtn^  que 
la  cuisine  des  Montagnais,  et  des  Algonquins  en  par- 
ticulier, était  singulièrement  primitive  : 

«  Tout  leur  meuble  n'était  <iU(;  de  bois,  d'écorces  et 
de  pierres;  de  ces  pierres,  ils  faisaient  les  haches  et 
couteaux  ;  du  bois  et  de  l'écorce  ils  fabriquaient  les 
autres  ustensiles  et  pièces  de  ménage,  et  même  les 
plats,  chaudières,  bacs  et  auges  à  faire  cuire  leur 
viande,  laquelle  ils  faisaient  cuire  ou  plutAt  mortifier 
en  cette  manière  :  Ils  mettaient  une  ([uantité  de 
cailloux  dans  un  grand  feu,  ])uis  les  jet;iient  brûlants 
dans  le  plat  ou  chaudière  d'écorce  pleine  d'eau  en 
laquelle  était  la  viande  ou  le  poisson  à  cuire,  puis  les 
en  retiraient  et  en  remettaient  d'autres  en  leur  piac(î, 
et  à  succession  de  temps  en  temps  l'eau  s'écluiuHait 
et  cuisait  la  viande  de  laquelle  ils  faisaient  après  leur 
repas.  »  (Sagard.j 
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iSous  avons  VII,  pjii'  li;  n'-cil  ilf»  Chanipl.'iin,  h  qiifls 
iiclcs  de  ^loutoniiorie  les  sauvages  airain(''s  pouvaient 
se  livrer;  les  liahiliides  îi  cet  égard  étaient  les  niêines 
chez  tous,  et  les  voyageurs  (;omiiie  les  niissioiinaires 
en  ont  gardi'î  une  semblable  iin[uession.  Clic/,  l(3S 
lro(juois,  par  exemple,  la  coutume  re(;u(;  était  do 
di'voicr  toutes  les  provisions,  comnu!  s'ils  ne  devaient 
jamais  en  mancpier,  et  de  supporter  ensuite  la  faim  avec 
patience  et  sans  se  plaindre.  «  I.a  nécessité  où  ils  se 
trouvaient  bientôt  réduits  par  leurs  j)roriisions  les  ()])Ii- 
f^eait  à  manger  de  tout,  sans  discernement,  et  à  trou- 
ver lotit  iton.  Aussi  comme  dans  leur  abomlanco  ils  ne 
donnent  pas  le  temps  à  la  viande  de  se  niortilier,  (pi'ils 
la  jnctlent  dans  leur  chaudière  isncore  toute  vivante, 
ils  ne  se  font  point  aussi  un  scrii})ule  de  la  manger 
puante  et  pres([iie  pourrie  cpiund  ils  n'iui  ont  jioint 
d'autre.  Ils  n'écumeiil  jamais  leur  cliaudièro,  de  peur 
de  rien  perdre.  Ils  y  mettent  cuire  des  grenouilles 
entièreset  les  avalent  sans  horreur.  Ils  font  sécher  les 
intestins  des  chevreuils  sans  les  vider,  et  v  trouvent  eu 
les  mangeant  h;  même  goiH  ipie  nous  à  ceux  des 
bécasses.  Ils  boivent  l'huile  d'ours,  de  loup  marin 
sans  s'embarrasser  si  elle  est  rance  ou  infecte.  Le  suif 
des  chandelles  est  pour  eux  un  vrai  ragoût,  fis 
mangent  les  glands,  qu'ils  font  seulement  bouillir  |>our 
ôter  leur  amertume,  le  fruit  des  hêtres,  des  racines  et 
toutes  sortes  de  fi'uits  amers;  ils  ne  leur  donnent  pas 
le  temps  de  mûrir  et  de  croître  de  peur  que  d'autres 
ne  les  préviennent  et  ne  les  enlèvent.  » 

Elle  missionnaire  ajoute  mélancoliquement:  «.  Tous 
ces  peui)les  barbares  font  un  dieu  de  leur  estomac,  ils 
mangent  jusqu'à  crever,  et  il  n'est  pas  concevaljle  oti 
ils  peuvent  mettre  tout  ce  qu'ils  absorbent,  »  (Lafitau.) 

Un  autre,  plus  énergique  encore,  nous  api)orte  en 
ces  termes  son  témoignagne  :  «  Depuis  le  matin 
jusqu'au  soir,  ils  n'ont  d'autre  souci  que  de  serem[)lir 
le  ventre.  Ce  sont  de  vrais  gueux.  La  coutume  de  ces 
nations  est  de  tuer  leurs  pères  et  mères  lors(|u'ils  sont 
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si  vioiix  qu'ils  no  poiivciit  mnrrhor.  »    (F^iilIomniKl.) 
C(;t  ()(ii(mx  iisaj^o  ôlait  ;i  peu  près  i^rrirriil  aussi  l)i(;ii 
cliez  les  Iroquuis  cpuî  pai'iui  les  diverses  ti'ihus  alt,^()u- 
quines. 

«  Il  n'.y  a  pas  loii^leiups,  dit  le  Père  iiîilitau,  ils 
avaieut  coutume  <'t  ils  ne  l'ont  pas  encore  entirrcnient 
ix'i'due,  de  tuer  leurs  vieillards  IcirsciueTàge  les  rendait 
tout  ù  fait  inutiles  ;  il  d(''plait  d;ins  les  familles  ([ue 
CCS  vieillards,  qui  n'ont  plus  d'esprit  (pie  pour  la  vie 
animale,  aillent  de  cabane  on  cabane,  sous  le  [>réte\te 
de  i'cndre  visite,  y  chercliei"  à  num^er  coninu;  s'ils 
n'en  avaient  point  chez  eux,  ce  ([ui  souvent  est  vi'ai, 
car  ils  les  laissent  manquer  de  tout;  et  alors  ils  ne  se 
font  point  un  sci-npule  d'en  (bdivicr  le  monde,  sous  le 
spi'cieux  prétexte  ([ue  ct^s  vieillards  ne  l'ont  plus  que 
souH'rir  et  être  incommodes  à  eux-mèmeset  aux  autres. 
Les  Ali,M:)nquins  et  les  autres  nations  eri-antes  sont 
beaucoup  plus  sujettes  à  celte  iidiumanité,  parce 
qu'étant  })resque  toujours  en  voyaj^e  et  plus  souvtmt 
réduites  à  la  faim,  l'incommodité  de  ces  vieillards 
qu'il  faut  porter  et  nourrir  sans  qu'ils  i)uissent  s'aider 
en  rien  devient  alors  plus  sensible.  » 

Mais  revenons  à  la  cuisine  de  nos  sauvages.  Le  Père 
Lejeune,  après  la  description  })ittoresque  de  la  cab.ine 
où  il  était  si  mal  à  son  aise  avec  les  Algonquins  et 
leurs  chiens,  continue  sa  relation  en  ces  termes  : 
«  La  nourriture  devenait  l'occasion  d'un  autre  genre 
de  toui'ment.  Quand  la  chasse  était  bonne,  la  pâture 
était  abondante,  mais  le  sauvage  n'a  pas  la  prévoyance 
du  lendemain,  il  mange  gloutonnement  et  saris  ména- 
gement, tant  qu'il  lui  reste  un  morceau,  comme  s'il  ne 
pouvait  pas  y  avoir  pour  lui  de  jours  mauvais.  El  quel 
sujet  de  mortification  dans  la  manière  dont  s'apprê- 
taient les  aliments  !  Passant  par  des  mains  qui  ne  sont 
jamais  lavées  et  dans  des  vases  dont  le  cuivre  n'était 
pas  aussi  épais  que  la  saleté,  elle  ne  devenait  appétis- 
sante pour  un  Européen  que  grâce  au  besoin  inqx'rieux 
de  la  faim.    Lorsque  le  temps  ne  permettait  pas  de 
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sortir  ou  que  la  cliasse  ne  fournissait  aucune  subs- 
tanc(3,  tout  le  monde  «Hait  condamné  à  passer  trois 
ou  quatre  jours  de  suite  sans  autre  nourriture  que  des 
bourgeons  d'jirbres,  quelques  écorces  tendres,  ou  des 
morceaux  de  mousse  connue  des  voyageurs  sous  le 
nom  ironique  de  tripes  de  roche.  » 

Champlain  nous  donne  à  son  tour  de  précieux  détails 
sur  l'alimentation  des  Hurons,  mais  la  note  reste  la 
même  : 

«  Leur  vie  est  misérable;  leur  principal  manger  est 
le  blé  d'Inde,  (pi'ils  iiccommodent  en  plusieurs  façons. 
Ils  en  pilent  dans  des  mortiers  de  bois,  et  le  réduisent 
en  farine,  dont  ils  font  des  pains  en  forme  de  gal<;tles 
([u'ils  font  cuire  sous  les  cendres,  et  étant  cuites  ils  les 
lavent  et  les  enveloppent  de  feuilles  ;  mais  ce  n'est  pas 
leur  ordinaire,   ils  en  font  d'une  autre  sorte   qu'ils 
appellent  migan  ;  ils  prennent  le  blé  d'Inde  pilé,  sans 
ôter  la  (leur,  duquel  ils  mettent  deux  ou  trois  poignées 
dans  un  pot  de  terre  plein  d'eau,  le  font  bouillir  en 
le  remuant  de  fois  à  autre,  de  peur  qu'il  ne  brûle  ou 
(ju'il  ne  se  prenne  au  pot;  puis  mettent  en  ce  pot  un 
peu  de  poisson  frais  ou   sec,  selon  la   saison,   pour 
donner  du  goiH  audit  migan,  et  en  font  fort  souvent 
encore  que  ce  soit  chose  mal  odorante,  principalement 
en  hiver,  pour  ne  le  savoir  accommoder  ou  pour  n'en 
vouloir  prendre  la  peine.  Le  tout  étant  cuit,  ils  tirent 
le  poisson  et  l'écrasent  bien  menu,  ne  regardant  de  si 
près  k  ôter  les  arêtes,   les  écailles  ni   les  tripailles, 
comme  nous  faisons,    et   mettent  le   tout   ensemble 
dedans  le  pot,  qui  cause  le  plus  souvent  le  mauvais 
goiH;  puis,  étant  ainsi  fait,  ils  en  répartent  à  chacun 
quelque  portion.  Ce  migan  est  fort  clair  et  non  de 
grande  substance,  comme  on  peut  bien  juger.  Pour 
le  regard  du  boire,  il  n'est  point  de  besoin,  étant  le- 
dit migan  assez  clair  de  soi-même.  Ils  ont  une  autre 
manière  de  manger  le  blé  d'Inde,  et  pour  l'accommoder 
ils  le  prennent  par  épis  et  le  mettent  dans  l'eau,  sous 
la  bourbe,  le  laissant  deux  ou  trois  mois  en  cet  état 
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jusqu'ù,  ce  qu'ils  jugent  riu'il  soit  pourri;  puis  ils 
lV)teiit  d(;  liï  L't  le  font  bouillir  aver  l;i  vi;nulr  ou  le 
poisson  et  ij  nuingent.  Il  n'y  a  lien  qui  sentn  si 
mauvais  que  ce  !)1(''  sortant  de  l'eau,  tout  boueux,  et 
néanmoins  les  femmes  et  enfants  b'surrnt,  connue  on 
fait  les  cannes  de  sucre,  n'y  ayant  chose  qui  leur 
semble  de  meilleur  goiU  ainsi  ((u'ils  le  démontrent.  » 

Parfois  un  animal  remplaçait  h;  bb*  d'Inde  : 

«  Il  faut  que  je  vous  avoue,  dit  un  voyageur  qui 
accompagnait  de  La  Salle  chez  les  Tsonnontouans, 
que  plusieurs  fois  j'ai  eu  plus  envie  de  rendre  ce  <iue 
j'avais  dans  l'estomac  que  d'y  mettre  nuelque  chose 
de  nouveau.  Le  grand  mets,  dans  ce  village  où  ils  (uit 
rarement  de  la  viande  fraîche,  est  d'un  chien  dont  ils 
grillent  le  poil  sur  des  charbons  après  l'avoir  bien 
raclé.  Ils  le  coupent  par  morceaux  et  le  mettent  ii  la 
chaudière,  puis  quand  il  est  cuit  ils  vous  en  servent 
une  pièce  de  trois  ou  quatre  livres  dans  un  [»lat  de 
bois  qui  n'a  januiis  été  frotté  d'autre  torchon  i[\\v  des 
doigts  de  la  maîtresse  du  logis,  qui  paraissent  tous 
écrits  par  la  graisse  qui  est  toujours  dans  leur  plat 
de  l'épaisseur  d'un  écu  blanc.  »  (De  Galinée.) 

Il  se  trouvait  encore  aulre  chose  dans  ces  prépara- 
tions culinaires.  Un  jour,  le  major  Schuyler,  rendant 
visite  à  des  Agniers,  fut  invité  à  partager  leur  festin 
et  à  boire  de  ce  bouillon  qu'ils  dégustaient  avec 
délices.  «  Il  accepta  leurolfre,  pressé  par  la  faim,  et  il 
commençait  à  avaler  le  Ii(iuide  lorsqu'une  main 
d'homme  qu'il  retira  de  la  chaudière  lui  ôta  complè- 
tement l'appétit.  »  (Ferland.) 

Maintenant  que  nous  sommes  édifiés  sur  la  manière 
dont  s'abritaient  et  vivaient  Ir»  populations  avec 
lesquelles  les  Français  allaient  se  trouver  en  relations, 
voyons  quelles  étaient  leurs  armes,  et  de  ([uels  moyens 
de  transport  elles  faisaient  usage  pour  parcourir  les 
vastes  contrées  qui  leur  servaient  de  territoires  de 
chasse. 

Les  armes  oiTeobives  et  défensives  de  tous  ces  sa- 
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v.*ip:es  «îtaicnt  l'un'  et  lu  llèclic,  lo  Jav^-lol,  le  oasse- 
l(H(j  et  le  bouclior.  Les  arcs  (Haiciit  faits  (1(3  bois  de 
cèdro  durci  au  IVmi.  Les  llôchcs  (étaient  (îu  roseau 
empeniK'fCîs  de  plumes  d'oiseuux  et  jjçarnies,  au  moyen 
d'uiK»  eolh;  de  poisson  iivs  forte,  d'os  ou  de  pierres 
trancliautes  tailh'cs  à  [dusieui-s  erans  pour  rendre  la 
plaie  plus  danjçereuse.  Le  casse-l("''te  ('lait  taiilij  dans 
une  racine  d'arbre;  (iiiuarrie  sur  les  côtés  et  arnmdie 
à  son  extn'^mib''.  Les  boucliers,  en  osier  ou  en  (icorce, 
(Haient  revêtus  de  p(;aux  fort  (}[)aisses.  Il  y  en  avait  de 
toutes  les  j^randeurs  et  de  toutes  les  formes.  «  Les 
indi{j;ènes  avaient  aussi  des  li;i(;hesde  pierre  (|u'ils  ont 
ruiijplaci'cs  di'S  (pi'ils  ont  t'b'  en  rai»port  avec  les 
Kurop(!'eiis  j[»ar  des  haches  en  fer  bien  acer(''es.  Ils  leur 
ont  aussi,  par  voie  d'é'change,  a(di('t(i  des  fusils  et  de 
la  [Mjudre  et  ils  ont  alors  à  peu  pn's  abandonné  leurs 
autres  armes,  surtout  les  défensives.  »  (Lalitau.) 

Poi!^*  leurs  chasses  d'hiver,  les  Algonquins  comme 
les  Irocjuois  se  servaient  de  raquettes  qui  sont  encore 
en  usaije  au  Canada. 

<(  Dans  les  neiges  où  il  n'y  a  pas  de  chemins  frayes, 
nous  dit  le  même  auteur,  ils  sont  obligés  de  se  servir 
de  raepiettes,  sans  (|uoi  tous  les  voyages  leur  seraient 
imi)ossibles.  La  forme  de  cqs  ra([uettes  est  ellipti(|ue  ; 
les  plus  graiules  sont  de  deux  pieds  et  demi  de  long 
sur  un  pied  et  demi  de  large.  Le  tour,  qui  est  d'un 
bois  durci  au  feu,  est  percé  dans  sa  circonférence 
comme  les  raiiueltes  de  nos  jeux  de  paume  à  qui  elles 
ressemblent,  avec  cette  diilerence  (|ue  les  mailles  en 
sont  beaucoup  plus  serrées  et  (jue  les  cordes  n'en  sont 
point  de  boyaux,  mais  de  peaux  de  cerf  crues  et  cou- 
j)ées  fort  minces.  Pour  tenir  le  corps  de  la  ratjuelte 
plus  stable,  on  y  met  deux  barres  de  traverse  sur 
Icscpielles  sont  fixées  les  courroies  qui  doivent  atta- 
cher le  pied.  » 

Ainsi  (jue  les  raepiettes,  les  canots  sont  restés  les 
mi'mesfpi'à  l'époque  on  Chain [dain  arrivait  au  Canada. 
Ils  étaient  commodes  pour  les  grands  voyages  ;  leur 
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l(''g^retVî  pormell.'lit  de  1rs  couvornrpîiNcc  Incilito  djins 
k'S  l'apidc's  et  de  les  porter  d.iiis  les  endroits  où  hi 
n<lvil,^•ltioIl  était  iinpo>sild(\  Voici  conimeiil  les  dt-cri- 
vent  les  inissioimaires  (pii  eu  faisait'iit  im  fré(pient 
usage  :  «  Il  y  en  a  de  dillV'rentes  grandriiis,  de  deux, 
de  «piatre,  juscpià  dix  places  distinguées  par  des  Itarn-s 
de  traverse.  I^e  fond  du  canot  est  d'une  ou  deux 
pièces  d'écorces,  auxquelles  on  en  coud  d'autres  avec 
de  la  racine  ([u'on  gomme  eu  dedans  et  en  dehors,  de 
manière  qu'elles  paraissent  être  d'une  seule*  pièce. 
Comme  l'écorce  «pii  en  fait  le  fond  n'a  guère  au  delà 
de  l'épaisseur  d'un  ou  diMix  écus,  on  la  fortifie  par  des 
clisses  de  bois  de  cèdre  extrêmement  minces  (jui  sont 
posées  en  long,  et  par  des  courbes  du  même  bois,  mais 
.  beaucoup  plus  épaisses,  i-iiugces  dans  le  sens  de  la 
courbure  du  canot  d'un  bout  ;ï  l'autre,  [.es  deux  extré- 
mités sont  eidièrement  semidables  parce  qu'on  n'y 
attache  i)as  de  gouvernail  et  ([ue  celui  ([ui  est  à  l'un 
des  l)ouls  gouveine  avec  l'aviron  ou  avec  la  perche 
([uand  il  faut  rebnder  l'eau  en  pi(puint  de  fond.  Les 
avirons  sont  fort  It'gers  (juoicjue  faits  d'un  bois 
d'éridile  assez  dur.  Ils  n'ont  guère  «jue  cin(i  pieds  de 
b)ug  dont  la  pelle  en  emporte  un  et  demi  sur  cinq  ou 
six  pouces  de  largeur, 

«  Si  ces  canots  sont  commodes,  ils  ont  aussi  leurs 
inconvénients.  Il  faut  user  d'une  grande  [>récaution 
eu  y  entrant  et  s'y  tenir  assez  contraint  pour  no  pas 
tourner.  Ils  sont  d'ailleurs  très  fragiles;  pour  peu 
qu'ils  tou(dient  sur  le  sable  ou  sur  les  pierres,  il  s'y 
fait  des  crevasses  par  où  l'eau  entre  et  gâte  les  mar- 
chandises ou  les  provisions  qu'on  porte.  Toutes  les 
fois  qu'on  entre  ou  (pi'on  sort  du  canot,  il  faut  êtiu; 
pieds  nus,  et  lorsqu'on  met  pied  ;ï  terre  il  faut 
d(''charger  le  canot,  h;  tirer  h»>rs  de  l'eau  et  le  mettre 
à  l'abri  sur  le  sable  ou  sur  la  vase  de  peur  ([mv.  le  vent 
ne  le  bi'ise.  ^> 

Les  voyages  à  travers  toutes  ces  contrées  étaient 
singulièrement  rudes  pour  les  premiers  biuropéens  <iui 
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les  ontropi'ircnl,  et  le  réeit  «pie  nous  on  îi  laissé  l'im 
d'eux,  le  IN'i-e  Sji;L;;ird,  se  rendant  avec  une  hîiiide  de 
Jl lirons  dans  leur  pays,  nous  donne  ufi  apen'u  des 
soullVances  cpi'il  eut  à  endurer  :  «  Mes  iioinnies 
étaient  cinq  en  nondtre  et  je  faisais  le  sixi«'3me  ;  1  un 
s(!rvait  de  gouverneur  que  j'avais  derrière  mon  dos 
tellement  près  de  moi  qu'avec  le  bout  de  son  grand 
aviron  il  m'attrapait  souvent  le  sominel  de  la  tète  (pie 
je  tenais  baissée  !(;  plus  que  je  pouvais  |»oui'  éviter  ces 
rencontres;  j'étais  quasi  en  peloton  assis  à  côté  d'un. 

«  Notre  premier  gîte  fut  à  la  rivière  des  Prairies,  «pii 
est  t\cin(i  lieues  au-dessous  du  sault  Saint-Louis.  Nous 
cabanàmes  et  fîmes  chaudière,  mai$  je  ne  [)us  manger 
de  leur  sagamité  pour  ce  qu'elle  me  semblait  trop 
fade  et  dégoûtante,  et  me  fallut  ainsi  coucher  sans 
souper. 

«  Notre  lit  fut  la  terre  nue,  dressé  à  l'enseigne  de  la 
Lune,  avec  une  pierre  pour  mon  chevet  plus  «juc 
n'avaient  les  sauvages,  qui  n'ont  accoutumé  d'avoir  l;i 
tète  plus  haute  que  les  pieds.  Notre  cabane  fut  faite  de 
deux  rouleaux  d'écorces  posées  sur  quatre  petites 
perches  piquées  enterre  et  accommodées  en  penchant 
au-dessus  de  nous.  Le  matin  venu,  on  fit  cluiudière 
pour  partir,  mais  je  m'abstins  encore  de  la  sagamité 
pour  cette  seconde  fois,  jusques  à  la  troisième  qu'étant 
devenu  fort  faible  et  abattu,  je  commençai  d'en 
manger  un  petit  et  de  m'y  accoutumer  en  me  faisant 
violence. 

«  Il  faut  avouer  aussi  que  le  marcher  pieds  nus 
et  sans  sandales  comme  j'ai  fait  par  tout  le  voyage 
m'était  d'une  grande  peine,  contraint  d'ainsi  faire  à 
cause  qu'étant  sur  terre  nous  rencontrions  souvent 
des  rochers,  des  lieux  fangeux  et  des  arbres  tombés 
qu'il  nous  fallait  à  toute  heure  enjamber  et  nous  faire 
(pielquefois  passage  avec  la  tête  et  les  mains  par  les 
bois  toulTus,  halliers  et  broussailles,  sans  sentier  ni 
chemin  ;  mais  je  ne  sais  si  on  pourrait  soufl'rir  une 
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l'estomac  que  ces  sales  jfcns  rendent  i»r('S([ue  conti- 
nuellement dans  leurs  canots,  outre  (|ii'en  ^niisc  de 
pots  de  clunnbre  ils  se  servaient  de  leurs  «'cuelies  à 
jMjlage,  ce  qui  serait  capable  de  dégoiHer  du  tout  de 
si  désagréables  compaguies. 

«  Comme  la  façon  de  faire  des  sauvages  et  leur 
manière  de  s'a<;comiuoder  allant  en  voyage  est  iM'es(iue 
toujours  la  mènuî,  je  dirai  ci-après  leur  nidluxle  : 
L'Iieure  desecabaiiervenue,  mes  sauvages  cherchaient 
une  place  propre  pour  y  passer  la  nuit,  où  aisément  se 
piH  trouver  du  bois  sec  à  faire  du  feu.  Le  lieu  choisi, 
on  y  portait  le  caiiol,  nos  pa([uels  et  tout  ce  qui  (Hait 
de  notre  équipage  ;  puis  tous  se  mettaient  en  besogne 
et  travaillaient  à  (;e  qui  était  nécessaire  pour  le  loge- 
ment. Les  uns  allaient  chercher  du  [»ois  sec,  les  autres 
sept  ou  huit  perches  pour  dresser  la  catuine  et  d'autres 
prenaient  le  soin  de  battre  le  fusil  et  mettre  la  chau- 
dière sur  le  l'eu,  qu'ils  attachaient  à  un  bâton  piqué 
en  terre,  pendant  qu'un  autre  cherchait  deux  pierres 
plates  pour  concasser  le  blé  d'Inde  sur  une  peau 
étendue  contre;  terre,  de  quoi  on  faisait  la  sagamité. 

«  L'hôtellerie  dressée  et  les  rouleaux  d'écorces 
étendus  sur  la  charpente,  qui  penchait  en  voûte, 
on  serrait  les  paquets  le  long  de  la  cabane  contre  les 
bois,  et  le  canot  en  dehors;  puis  un  chacun  prenait 
place,  le  dos  appuyé  contre  les  sacs  et  la  marchandise 
à  l'entour  du  feu  qu'on  étendait  de  long  atin  qu'un 
chacun  y  prtl  participer,  et  en  prendre  pour  pétuner 
tandis  que  la  chaudière  bouillait. 

«  La  sagamité  étant  cuite  toujours  fort  claire,  on 
dressait  à  chacun  son  potage  dans  des  écuelles 
d'écorces  que  pour  ce  sujet  nous  portions  sur  nous  avec 
chacun  une  cuiller  de  bois  grande  comme  un  petit  plat, 
de  huiuelle  on  se  sert  à  manger  cette  menestre  soir 
et  matin,  «pii  sont  les  deux  fois  seulement  que  l'on  fait 
chaudière  par  jour,  savoir  quand  on  est  cabane  au 
soir,  et  au  matin  avant  partir. 

u  D'écumer  le  pot  jamais  il  ne  s'en  parle,  non  plus 

1.    —   La   NOUVELLB-I'MANCE.  Q 


,1 


08 


LA  NOUVKLLK-KRANCE. 


que  do  laver  la  viande  ou  le  poisse  lu  avant  de  le  nudlro 
au  pot.  Ils  traitèrent  un  morceau  de  v«;naison;  nuiis 
comment  pensez-vous  ([u'ils  le  (coupèrent?  Ce  fut  de  le 
tenir  contre  terre  avec  leurs  pieds  sales,  et  à  mesure 
([u'ils  en  coupaient  quelciue  pièce,  ils  la  jetaient  dans 
la  chaudière  sans  autre  sel  «pie  le  sahle  qui  y  était 
attaché.  » 

Toutes  ces  citations,  dont(pieIques-unes  ont  pu  cho- 
quer le  lecteur  par  leur  crudité,  étaient  nécessaires, 
car  leur  rapprochement  doniK!  ujie  idés  précise  de  ce 
qu'était  l'existence  des  trilms  de  TAmérique  septen- 
trionale au  moment  ofi  les  Kran(;ais  y  sont  arrivi'S. 
De  cette  existenc^e  mat,(';rielle  découlent  comme  de 
source  les  idées  moi-ales  et  les  (Coutumes  dont  les 
mêmes  témoins  vont  nous  entretenir. 


■i    ■ 
i      1 

!     .    ! 

1     :•  , 

i 

' 

( 

XI 


Habitudes    et   superstitions    des    sauvages 
chasses  et  leurs  guerres. 


leurs 


Ainsi  que  l'ont  remarqué  tous  les  voyageurs,  il  n'est 
pas  paresseux  couiuie  le  sauvaijçe  lorsjiu'après  ses 
longues  chasses  il  est  rentré  dans  sa  hutte  d'écorce 
ou  de  peaux.  Autant  il  a  déployé  (Tactivitif  à  hi  pour- 
suite du  gibier,  autant  il  reste  indiUVrent  aux  occu- 
pations sédentaires,  D(i  retour  au  logis  après  sa 
course  lointaine,  il  se  laisse  aller  à  une  sorte  de  som- 
nolence qui  le  rend  insensible  atout  ce  qui  l'entoure. 
C'est  la  femme  qui  prépare  la  nouri-ilure  de  tous  les 
jours;  c'est  elle;  qui  apprête  les  peaux  et  en  fait  des 
vêtements,  qui  sème  le  maïs,  le  préserve;  de  la  voracili' 
des  bêtes  sauvages  et  en  récolte  les  épis  parvenus  à 
maturité  ;  c'est  elle  encore  ([ui  tresse  les  nattes  et 
répare  les  dégâts  occassionnés  aux  habitations  par  le 
mauvais  temps  ou  la  vétusté.  C'est  elle  enfin  qui  va 
couper  dans  les  forêts  et  qui  traîne  à  la  cabane  le  bois 
à  brûler;  l'homme  se  croirait  déshonoré  s'il  se  livrait 
à  de  pareilles  occu])alitms  ;  toutes  les  relations  sont 
d'accord  à  cet  égard.  «  Les  sauvages,  affirme  Jiafitau, 
se  font  un  honneur  de  leur  oisiveté  ;  la  paresse,  l'in- 
dolence,  la  fainéantise  sont  dans  leur  goiH  et  dans  le 
fond  de  leur  caractère  :  de  sorte  que  n'ayant  ni  sciences 
ni  métiers,  ils  sont  les  gens  du  monde  les  jdus 
désœuvrés,  et  si  l'on  n'en  excepte  certaines  petites 
choses  qui  ne  leur  demandent  pas  beaucoup  de  temps, 
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moins  onroro  de  sujétion  et  d'application,  ils  sont 
pn'S(pie  toujours  les  bras  croisés.  » 

Parlant  plus  sp/'ciaicmont  des  Iroquois,  nu  milieu 
d(!S(pjels  il  vivait,  1<;  m(3me  auteur  tracf^  d'eux  un 
portrait  qu'il  im[»ort(;  d(;  retenir,  car  il  éclaire  d'un 
jour  siniçulier  les  loiij;uos  luttes  (jue  la  (colonie  nais- 
sante devra  soutenir  (Contre  les  diverses  tribus  de 
cette  nation: 

«  Ils  sont  légers  et  volaires,  fainéants  au  delà  de 
toute  expression,  ingrats  avec  excès,  soupçonneux, 
traîtios,  vindicatifs  et  d'autant  [dus  dangereux  qu'ils 
savent  mieux  couvrir  et  (ju'ils  couvent  plus  longtemps 
leurs  ressentiments.  Ils  scmt  cruels  <i  leurs  ennemis, 
brutaux  dans  leurs  plaisirs,  vicieux  par  ignorance  et 
par  malice.  » 

Ferland  dé'peint  en  termes  aussi  précis  le  caractère 
de  ces  peiiplades  : 

«  L'orgueil  et  la  vengeance  étaient  les  deux  passions 
qui  avaient  le  plus  d'empire  sur  leur  cœur;  pour  se 
venger  et  pour  «Hre  loués  ils  auraient  sacrifié  ce  qu'ils 
avai(^nt  de  plus  cher  et  de  plus  précieux.  Au  milieu 
de  toute  leur  barbarie,  ils  se  plaçaient  bien  au-dessus 
des  Européens,  dont  ils  se  moquaient  entre  eux.  Ils 
étaient  fiers  de  leurs  personnes,  et  malgré  leur 
malpropreté,  qui  était  telle  qu'ils  laissaient  pourrir 
leurs  chemises  sur  leur  dos  sans  songer  h  les 
changer,  ils  passaient  des  heures  entières  à  se  parer  le 
visage,  à  s'arranger  la  chevelure,  et  à  s'examiner  avec 
complaisance  dans  quelques  fragments  de  glace,  qu'ils 
conservaient  précieusement.  Avant  tout  ils  nourris- 
saient l'esprit  de  vengeance  ;  pendant  des  années 
entières  ils  remettaient  et  dissimulaient  leurs  projets 
haineux  dictés  par  le  souvenir  d'un  outrage,  mais  ils 
ne  les  oubliaient  point,  ils  les  léguaient  comme  un 
iiéritage  à  leurs  enfants  et  l'obligation  de  venger  une 
injure  passait,  de  génération  en  génération,  dans  une 
famille  jusqu'à  ce  que  le  jour  de  la  rétribution  fût 
arrivé.  » 
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Va\  dehors  de  la  chasse  et  de  la  guerre,  les  vitiiv.mt  s 
jtiissiiieiil  it'iii'  U'iiips  ;i  fmiifr,  à  d.iiist'i-  cl  ;i  jniicr. 
,jiic(iu('s  Cartier  avait  tléja  eoiistat»*  leur  passion  {mmic 
le  tahac,  dont  l'usji.yje  introduit  de  S(Ui  temps  ou 
Kui'ope  s'y  est  si  raiHdi'iueut|iropagé,  mais  les  premiers 
naviy;ateurs,  témoins  de  cette  cîoutume,  en  maniles- 
laient  un  exirènu' etoum.'Uient,  et  ils  parlent  du  [xHun, 
—  c'est  le  nom  (ju'ils  donnaient  à  la  plante  dont  la 
l'euille  fournit  le  tahac  —  avec  um;  ahondanccî  de 
d(''tiuls  dont  Lescarhot  nous  fournit  uu  exemple. 

((  Nos  sauvai^es,  dit-il,  font  Jiussi  grand  lahourage 
depétun,  chose  tivs  pn'cieuse  jiarmi  tous  ces  peuples 
universellement,  (i'est  une  plante  dont  ils  sucent  la 
fnine<i  avec  un  tuyau  en  la  fjiçon  ([ui!  je  vais  indiquer 
pour  le  contentement  de  ceux  (pii  n'eu  savent  l'usage. 
Après  qu'ils  ont  cueilli  cette  herbe,  ils  la  mettent 
sécher  à  l'omhre  et  ont  certains  sachets  de  cuii- pendus 
à  leurcolouciîinture,  dans  les([uels  ils  en  ont  toujours 
avec  un  calumet  ou  pétunoii*,  qui  est  un  cornet  troué 
pîir  le  côté  et  dans  le  trou  ils  tichent  un  long  tuyau 
duquel  ils  tirent  la  fuinT'i»  du  p(''tun  ([ui  est  dans  ledit 
cornet,  a[n'ès  qji'ils  rontallunK'  avec  du  charbon  (ju'ils 
nu'llent  dessus.  Ils  soutiemlrout  (piehpiefois  la  faim 
huit  jours  avec  cette  fumt'e.  Kt  nos  Français  (pii  les 
ont  hantés  sont  pour  la  plupart  tellement  allbb's  de 
celte  ivrognerie  de  jK'tun  ([u'ils  ne  s'en  sauriiient 
passer  non  plus  que  du  boire  et  du  manger  et  à,  cela 
dépensent  «le  bon  argiml.   » 

L(.'  PiTC  Sagard,  dans  sa  mission  chez  les  Hurons,  y 
trouvaitrépandu  le  uu''me  goiU  :  «  Ils  nous  demandaient 
souvent  à  pétuner,  pour  épargner  le  pétun  «pi'ils 
avaient  dans  leur  sac,  car  ils  n'en  sont  j.imaisdi'garnis. 
Oui  en  pourrait  avoir  assez  pour  tous  ferait  beaucoup 
pour  les  attirer  en  sa  cabane,  car  c'est  leur  miel,  leur 
sucre  et  leur  mets  plus  délicieux.  » 

Toutes  les  tribus  de  rAméri([ue  septentrionale  j>ar- 
tageaient  cette  passion  et  des  citalions  sur  ce  point  ne 
pourraient  que  se  répéter. 
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Onnnt,  ii  In.  iiiusi(|ii('  A  jï  la  dans»',  cllrs  îivairiil, 
sf'Inii  k'S  n'cils  «1rs  voy.Mi^ciirs,  (|u<-li|iit'  rhosc  ilr  bar- 
bare «(iii  i'«''V()ltail«ralM»r(l  et  iloiil  on  wa  pouvait  triuTi) 
sft  fonncr  iiin,'  idiM»  sans  en  avoii'  en  h'  spectacle.  Les 
Inxpiois  (MI  ])<irticuliei-  aimaient  à  la  liirenr  ces  sortes 
de  l'êtes,  «jui  ee  inulonuieaient  «les  joniMn'iCs  et  des 
nuits  entières  ;  Umii's  cris  faisaient  treinlder  tout  le 
villa^'e. 

La  i)assion  du  j<Mi  (Hait  aussi  aidente;  le  i)lus  usit('î 
était  celui  des  osselets,  (pii  se  jouait  à  deux  avec  de 
petilsos  à  six  facettes  in«\i;ales,  d(3nt  uni-  noire  et  un«» 
jaune  ;  le  |)erdant  ('lait  reni|)la«'«''  juscpi'à  ce  «pie  tout 
le  villa};e  y  eiM  pass»';.  (Jueltpiefois  lîi  lidte  sVii<iaf;eait 
entre  deux  villaj^'es  et  les  joueurs  se  portaient  des 
d(''lis,  se  «|uereilaienl,  se  battaient.  Les  jirandes parties 
durai(?nl  plusieurs  jouis,  au  milieu  du  hruit,  des 
applaudissements  ou  des  im[)r(''calions.  ((larneau.) 

Kndurcis  par  les  fatigues  de  leurs  longues  courses 
et  le  iMMi  de  pr('H;auli()ns  «[u'ils  prenaient  contre  les 
injures  de  lair,  presfiue  tous  les  sauvages  «Haient 
d'une  constitution  robuste  ;  les  enfants  faibles  et 
maladifs  ne  pouvaient  en  ellet  i'(''sister  aux  (épreuves 
qu'ils  subissaient  par  suit*!  du  froid  et  du  manque 
(raliineiits  convenables  à  leur  clnHive  sant«''.  Aussi 
voyait-on  parmi  eux  peu  de  gens  contrefaits.  Hommes 
cependant,  et  ])ar  coiis(''«[uent  sujets  aux  inlirinités,  ils 
en  avaient  «pielques-unes  <[ui  leur  étaient  plus  parti- 
culi«'res,  telles  étaient  les  jiflections  scrofuleuses 
causées  par  les  eaux  malsaines  (|u'ils  buvaient  au 
cours  de  leurs  chasses  ou  dont  ils  faisaient  usage 
pour  cuire  ou  pourrir  le  maïs.  Marchant  en  outre  la 
plupart  du  temps  la  poitrine  nue,  ils  contractaient 
fré(juemment  une  esp<;ce  de  phthisie  qui,  les  ruinant 
peu  à  peu,  en  conduisait  un  grand  nombre  à  la  mort. 
Cette  maladie  était  d'autant  plus  commune  que  les 
découvertes  scientiliques  modernes  en  ont  démontré 
la  «langereuse  contagion.  Klle  était  d'ailleurs  favorisée 
par  le  milieu  dans  lequel  ils  vivaient. 
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I.cs  |mri;ali(tiis  ri  la  lraiis|uiatioii  ('lairiit  leurs 
lU'inei|>aii\  remèdes.  ««  l.eiiis  pinj^atils,  raconte  iiii 
témoin,  sont  des  d(''(:u<'li(iiis  très  d»\u(tiUantes  et  (pii 
noient  un  estonun*.  D'ailleurs  ils  ne  sf  eroieni  pas 
purf^és  suftisammeut  s'ils  ne  [U'cnnenl  des  îm-decines 
(pii  jMUirraient  tuer  un  rlieval.  Mais  la  suerie  est  It; 
remède  dofil  ils  l'ont  le  plus  t;rand  usa^e.  Klle  est 
éualeinent  pour  les  uialadcs  et  poiii'  I  's  sains.  La 
suerie  est  une  petite  eal»aiie  «le  >i\  ou  M'pt  pieds  d»; 
liant,  où  ils  peuvent  rauf^er  se|d  ou  liuil  personnes. 
Cetti;  cabane  est  eouv<'ii(!  de  naltes  et  de  i'ournires 
p(mr  la  di-femlre  de  l'air  exIi-rieur.  On  y  met  à  terre 
dans  le  milieu  un  certain  nomhn>  de  cailloux,  qu'on 
a  laissés  louj^lemps  dans  le  l'eu  jusjpi'à  ce  qu'ils  en 
aient  été  pt'néln'S,  et  on  suspend  au-dessus  une  chau- 
dière pleine  d'eau  froide,  deux  rpii  doivent  se  l'aire 
suer  entrent  dans  cette  cabane  nus,  et  ayant  pris  leur 
place  ils  commencent  à  s'a!;iterextra(U'diiiairement  et 
à  chanter  chacun  sa  ehaiis(ui,  et  comme  souvent  elles 
sont  difï'èrentes  pour  l'air  et  pour  les  paroles,  celii  fait 
la  musi(iue  la  plus  discordante  (pi'oii  |misse  entendre. 
De  temps  en  temps,  lorscjne  les  cailloux  commencent 
à  perdre  de  leur  activité,  ils  la  réveillent  eu  les  arro- 
sjint  av(!C  un  i)eu  de  cette  eau  froide  qui  est  dans  la 
chaudière.  Cette  eau  n'a  pas  plutùt  touché  à  ces 
pieri'es  qu'elle  s'élève  en  une  vapeur  qui  remplit  la 
cabane  et  en  au|^mente  beaucoup  la  <dialeur.  Ils  se 
jettent  aussi  mutuellement  de  (;ette  eau  fraîche  |»oiii' 
s'empêcher  de  se  trouver  mal.  Vax  un  instant  leui-  coi'ps 
ruisselle  de  toute  part,  et  <[iiand  leurs  pores  sont  biciu 
ouverts  et  que  la  sueur  est  la  plus  abondante,  ils  sor- 
tent'tous  en  chantant  et  coureni  se  plon^^er  dans  la 
rivière,  où  ils  nagent  et  se  débattent  avec  beaucoup 
de  véhémence.  » 

Lorsque  la  maladie  n'était  pas  connue  ou  qu'<'llc 
résistait  au  traitement  ordinaire,  il  s'aj^issait  alors 
d'un  sort  qu'il  fallait  conjurer  et  l'on  ajipelait  le 
jongleur.  Celui-ci,  avant  de  commencer  ses  opérations, 
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se  préparait  une  cabane  et  s'y  enfermait  avec  son  sac 
dans  lequel  il  portail,  outre  son  tabac  et  sa  pipe,  son 
manitou.  Après  avf  ir  absorbt'  un  brenvajçe  pour  se 
disposera  recevoir  l'impression  de  l'esprit,  le  jonj^leur 
commençait  à  agiter  une  écaille  de  tortue  qu'il  tenait 
à  la  main  et  à  cliiinter  en  invoquant  l'esprit.  Il  entrait 
alors  en  fnreur,  et  au  plus  fort  de  ces  agitations  il  pro- 
nonçait sur  l'état  de  patient  et  sur  les  remèdes  qu'il 
convenait  de  lui  administrer.  Ces  remèdes,  nous  al'lir- 
ment  les  relations,  étaient  des  festins  et  des  danses! 
«  Le  malade,  (jui  ordinairimienta  plus  besoin  de  repos 
que  de  tout  le  reste,  est  exposé  i)endantce  temps  à  tout 
le  bruit  de  ces  bacchanales,  dont  le  seul  étourdisse- 
ment  qu'elles  lui  causent  serait  capable  de  le  faire 
monrir.  C'est  peu  de  chose  encore  ([ue  le  bruit,  ces 
l»auvres  malheureux  sont  à  la  discrétion  de  ces  empi- 
riques qui  les  soufflent,  qui  les  sucent,  qui  les  pressent 
avec  une  violence  frénéti<|ue  dans  les  parties  de  corps 
où  ils  souHrent  le  plus  do  nuil,  de  sorte  qu'ils  ont  plus 
l'air  et  l'action  de  bourreaux  que  de  médecins.  Quel- 
(piefois  ils  les  font  entrer  dans  la  suerie  avec  eux, 
d'autres  fois  ils  les  font  danser  et  jouer,  entin  ils  les 
fatiguent  de  telle  sorte  qu'ils  sont  plus  malades  d'avoir 
été  jongles  que  de  leur  maladie  même.  » 

Le  Père  Sagard,  pendant  ce  voyage  au  sujet  duquel 
il  nous  a  laissé  de  si  curieux  renseignements,  a 
assisté  par  hasard  à  une  de  ces  scènes  de  guérison,  et 
il  en  retrace  ainsi  les  détails  : 

«  Après  midi,  nous  trouvâmes  un  village  d'Algon- 
quins auquel  nous  reposâmes  environ  trois  heures, 
pendant  Icfpiel  temps  il  se  fit  une  chnnterie  de  malade 
dans  une  cabane,  avec  tant  de  bruit  de  la  voix,  du  son 
des  tortues  et  du  frappement  de  certains  bâtons  que 
je  ne  savais  qu'en  juger,  car  j'étais  encore  nouveau 
dans  le  pays.  A  la  fin  je  fus  curieux  de  m'approcher  et 
voir  par  la  fente  de  la  cabane  que  ce  pouvait  être,  là 
où  je  vis  dix  ou  douze  hommes,  assis  contre  terre  et 
arrangés  des  deux  côtés  de  lu  cabane,  et  devant  chaque 
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bande  était  une  longue  perche  plate,  large  de  trois  ou 
quatre  doigts,  couclK'e  de  long  sur  la  terre  à  leurs 
pieds,  sur  lesciuelies  ils  frappaient  continuellement 
avec  chacun  un  l)Aton  en  main,  à  la  cadence  du  son 
des  tortues  et  des  chansons  (ju'ils  entonnaient  et  pour- 
suivaient alternativement,  d'un  ton  le  [)lus  haut  qu'ils 
jiouvaient,  pensant  par  là  d'autant  plus  iCd  obtenir  ce 
(pi'ils  désiraient  ([ue  plus  ils  feraient  de  bruit.  Le  mé- 
decin était  au  haut  bout  avec  sa  grande  tortue  en 
main  qui  batlnit  la  mesure  et  commençait  les  chan- 
sons que  les  autres  poursuivaient  à  pleine  tête,  mais 
avec  tant  d'ardeur  qu'il  semblait  qu'ils  dussent 
s'égorger,  su.iient  de  peine  et  étouffaient  de  chaleur. 
Pendant  ce  sabbat  deux  femmes  tenaient  un  petit 
garçon  pleurant  couché  tout  nu  le  ventre  en  haut  sur 
la  terre,  vis-à-vis  du  médecin,  lequel,  de  trmps  en 
temps,  à  quatre  pattes,  s'approchait  de  l'enfant  avec 
des  cris  et  hurlements  comme  d'un  furieux  taureau, 
puis  le  soufflait  au  ventre,  et  après  étant  retourné  à  sa 
place,  recommençaient  leur  tintamarre  et  charivari, 
qui  finit  par  un  festin,  qui  se  disposait  pendant  la  cé- 
rémonie au  bout  de  le  cabane.  De  savoir  (jue  devint 
l'enfant  et  s'il  fut  guéri  ou  non,  je  n'ai  rien  su  depuis, 
pour  ce  qu'il  nous  fallut  partir  incontinent  après 
avoir  repu  et  un  peu  reposé.  » 

Chez  les  auties  peuplades  au  sud  du  Saint-Laurent, 
le  cérémonial  était  à  peu  près  le  même  et  le  Père  Jean 
de  Lambreville  écrivait  à  ce  sujet  de  la  bourgade  d'On- 
nontagué  où  il  séjournait  : 

«  Les  charlataneries  dont  les  jongleurs  usent  pour 
guérir  les  malades  ne  sont  (lue  sottises.  On  en  a  eu 
dernièrement  un  exemple  dans  la  guérison  qu'ils 
entreprirent  d'une  fille  qui  était  devenue  folle.  Pour 
réussir  dans  leur  dessein  ils  persuadèrent  à  ses  parents 
qu'elle  avait  vu  neuf  festins  en  songe,  et  que  si  ces 
festins  avaient  lieu  elle  guérirait.  Ceux-ci  y  consentent, 
et  font  de  tous  cotés  de  gr;inds  amas  de  viande  pour 
accomplir  parfaitement  ces  songes.  Nos  grands  escu- 
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Icipns,  dont  rid(''e  f^iîiit  de  faire  lionno  rln-ro,  prc^pn- 
rciront  un  ^rand  cercle  d'écorce  où  la  folle  fut  placi-e, 
et  disposôn^nt  à  l'entour  sept  ou  huit  personnes  <|ui 
faisaient  sonner  de  petites  calebasses  pleines  de  pois. 
Les  jongleurs  se  mirent  aussi  dans  le  cercle,  où  ils 
brûlèrent  du  pétun,  les  uns  en  l'honneur  du  cert,  les 
autres  du  hibou,  d'autres  de  l'ours,  contrefaisant 
tous  la  voix  d(!  lit  bcte  à  (jui  ils  offraient  cette  espèce 
de  sacrilice.  Knsuite  celui  d'entre  eux  qui  était  le  plus 
versé  dans  l'art  de  la  jongleiie  lit  d(>s  incisions  aux 
tempes  «le  la  malade  d'où  il  suçait  le  sang,  qu'il  rendait 
tant(')t  avec  des  dents  d'ours,  tantôt  avec  des  che- 
veux d'homme  et  du  poil  de  cerf  qu'il  avait  cachés  dans 
sa  bouche  et  qu'il  faisait  sortir  comme  s'ils  eussent  été 
des  sorts  qu'on  avait  jetés  sur  cette  fille.  On  fit  de 
grands  remer(nements  à  ces  braves  médecins,  mais  la 
malade  n'en  fut  pas  plus  sage  ;  du  reste  cela  n'était 
que  le  prélude  des  neuf  leslins  auxtpiels  ils  devaient 
prendre  la  meilleure  part.  Les  deux  picmiers  commen- 
cèrent par  une  cérémonie  assez  ordinaire  parmi  ces 
peuples,  par  laquelle  tous  ceux  qui  avaient  songé 
quel([ue  chose  pendant  l'année  venaient  dans  la  ca- 
bane de  la  folle  faire  deviner  leurs  songes  pour  en 
avoir  l'accomplissement.  Cett(^  fête  dura  deux  jours 
et  tous  ceux  qui  voulurent  se  tirer  de  la  nécessité  où 
ils  étaient  de  blé,  de  viande,  de  nattes,  dérobes  d'ours 
et  de  choses  semblables  n'avaient  qu'à  dire  qu'ils  les 
avaient  songes,  aussitôt  on  leur  en  donnait.  Il  s'y 
trouva  une  femme  assez  impertinente  pour  chanter 
qu'elle  .avait  rêvé  ma  soutane  et  qu'elle  mourrait  si  je 
ne  lui  en  faisais  présent.  » 

La  croyance  aux  songes  était  du  reste  générale  chez 
toutes  les  tribus,  et  les  missionnaires  en  donnent  une 
curieuse  explication  : 

L'àme  des  sauvages  est,  selon  eux,  indépendante 
de  leurs  corps,  elle  s'en  sépare  quand  elle  le  juge  à 
propos,  pour  [jrendre  l'essor  et  aller  faire  des  excur- 
sions où  bon  lui  semble,  sans  qu'elle  en  perde  la  di- 
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rection et  qu'elle  cesse  de  l'aniiner.  Ce  [)rincipe  leur 
donne  un  entèlenient  pour  leurs  songes  (jui  pusse 
toute  imagination.  Ils  se  persuadent  ([u'ellectivernent 
leur  àme,  voyant  le  corps  plongé  dans  le  sommeil, 
l)rolite  de  ces  moments  pour  aller  se  promener  ou 
bien  ([ue  l'esprit  avec  qui  ils  sont  en  commerce  lui 
fait  connaître  ce  qui  lui  est  nécessaire.  A  leur  réveil 
ils  croient  qu'elle  a  vu  réellement  ce  (juils  ont  pensé 
dans  leurs  songes  et  ils  agissent  en  conséquence.  Les 
malheurs  auxquels  on  serait  exposé,  si  l'on  ne  donnait 
pas  à  l'àme  ce  qu'elle  soulmite,  les  oblige  ii  observer 
tous  leurs  songes  avec  grand  soin,  et  engage  non 
seulement  celui  qui  a  rêvé  mais  encore  tous  ses  com- 
patriotes à  lui  procurer  toute  ia  satisfaction  qu'il  peut 
désirer  pour  raccom[>lissement  de  ces  songes. 

liln  voici  deux  exemi)les  saisissants  :  «  Un  sauvage, 
choqué  de  ce  qu'on  avait  donné  la  vie  à  un  esclave 
dans  sa  cabane  contre  son  inclination,  en  conserva 
une  haine  mortelle  [>our  lui,  qu'il  couva  plusieurs 
années.  Enfin,  ne  pouvant  plus  dissimuler,  il  dit  qu'il 
avait  rêvé  qu'il  mangeait  de  la  chair  humaine,  et  peu 
après  il  déclara  que  c'était  de  la  chair  de  l'esclave  en 
question.  On  chercha  vainement  à  éluder  ce  songe 
barbare;  on  prépara  plusieurs  bonshommes  de  pâte 
qu'on  lit  cuire  sous  les  cendres,  il  les  rejeta;  on  n'omit 
rien  pour  le  faire  changer  de  pensée  ;  il  ne  se  rendit 
point  et  il  fallut  casser  la  tête  à  l'esclave. 

«  Cette  liberté  qu'ils  ont  de  demander  et  d'obtenir 
tout  ce  qu'ils  souhaitent,  par  resi»ect  pour  les  songes, 
fait  que  souvent  il  s'en  trouve  qui  en  abusent  et  qui 
demandent  hardiment  ce  qu'ils  ont  rêvé  en  veillant. 
Un  sauvage  ayant  vu  à  un  Fian(;ais,  qui  était  esclave 
parmi  eux,  une  couverture  assez  bonne  et  meilleure 
que  la  sienne,  y  rêva  tout  aussitôt  et  la  lui  demanda. 
Le  Français  la  donnîj  de  bonne  grâce,  comptant  oien 
avoir  sa  revanche.  Peu  de  jours  après,  il  alla  dans  la 
cabane  de  son  honnne,  et  ayant  af^erçu  une  belle  nd»e 
de  bison,  il  feignit  d'}  avoir  rêvé;  le  sauvage  la  livra 
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sans  se  faire  prier.  Cette  alternative  de  r^-ves  dura 
quel([ue  tonips;  enlin  le  sauvaiçe  s'ennuya  le  premier, 
il  alla  trouver  le  Français  et  le  lit  convenir  (pi'ils  ne 
rêveraient  plus  à  rien  ([ui  prtt  appartenir  à  l'un  ou  à 
l'autre.  Le  Français  y  consentit  et  perdit  plus  (jue  le 
sauvage  à  ce  traité.  »  (Lad tau.) 

Comme  aux  songes,  les  Peaux-Rouges  croyaient  aux 
sorts,  et  consultaient  le  jongleur  pour  les  conjurer. 
Celui-ci  se  retirait  alors  dans  une  cabane  éloignée  d'un 
jet  de  pierre  ou  deux  des  autres  et  y  restait  souvent 
plusieurs  jours,  criant,  hurlant  et  battant  son  tam- 
bour. (Relation  de  1634.) 

Il  cueillait  des  herbes  à  certains  temps  de  la  lune, 
à  certaines  heures  de  la  nuit,  observant  dans  cette 
opération  mille  cérémonies  superstitieuses  et  profé- 
rant des  paroles  magiques;  il  faisait  des  figures  de  pâte 
ou  de  feuilles  de  ruais  percées  avec  des  épines  ou  de 
petites  flè»;hu»  et  t)rdonnait  de  les  ensevelir  sous  un 
seuil  de  porte,  ou  une  natte,  ou  bien  il  faisait  porter  à 
celui  que  le  sort  menaçait  un  objet  destiné  à  le  dé- 
tourner. On  croirait  vraiment  qu'il  s'agit  ici  de  nos 
sorciers  du  moyen  âge,  tant  il  est  vrai  que  l'ignorance 
et  la  superstition  aboutissent,  sur  tous  les  points  du 
globe,  aux  mêmes  absurdités. 

Est-il  besoin  maintenant  de  rechercher  quelles 
pouvaient  être  les  idées  religieuses  de  ces  po[)ulations? 
Une  des  premières  relations  envoyées  du  Canada  nous 
en  donne  un  aperçu:  «  Chez  les  sept  ou  huit  nations 
du  bas  du  fleuve  on  entrevoit,  à  travers  leur  aveugle- 
ment, quelques  sentiments  confus  de  divinité.  Les  uns 
reconnaissent  le  soleil,  d'autres  un  génie  qui  domine 
en  l'air  ;  quelques-uns  regardent  le  ciel  comme  une 
divinité,  d'autres  un  manitou  bon  ou  mauvais.  Les 
nations  du  haut  du  fleuve  paraissent  voir  un  esprit 
universel  qui  domine  partout.  Elles  s'imaginent  qu'il 
y  a  un  esprit  dans  chaque  chose,  même  dans  celles 
qui  sont  inanimées,  vX  elles  s'adressent  à  lui  pour  le 
conjurer.  Les  songes  leur  tiennent  lieu  de  prophétie, 
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d'inspiration,  de  lois,  de  commjindements  et  de  règle 
dans  leurs  entreprises  de  guerre,  de  paix,  de  traite, 
de  pèche,  de  chasse.  S'il  y  a  ([uelque  sault  difficile  à 
passer,  quelque  i)éril  à  éviter,  on  jettera  dans  l'endroit 
même  une  robe  de  caslor,  du  tiibuc,.pour  se  concilier 
la  bienveillance  de  l'esprit  (jui  y  préside.  Tous  ces 
sauvages  croient  communément  à  une  espèce  de  créa- 
tion du  monde,  disant  que  le  ciel,  la  terre  et  les 
hommes  ont  été  faits  par  une  femme  qui  gouverne  le 
monde  avec  son  fils  ;  que  ce  (ils  est  le  principe  de 
toutes  les  choses  bonnes,  et  que  cette  femme  est  le 
principe  de  tout  le  mal.  Ils  font  profession  de  croire  à 
une  vie  future,  où  l'on  trouve  une  chasse  et  une  pêche 
abondantes,  du  blé  d'Inde  et  du  pétun.  Ils  disent  que 
l'àme  n'abandonne  pas  le  corps  aussitôt  après  la  mort; 
c'est  pourquoi  on  enterre  avec  le  corps,  arcs,  flèches, 
maïs,  viande  pour  le  nourrir  en  attendant.  Us  sup- 
posent {[uii  les  hommes,  après  la  mort,  chassent  les 
îimes  des  castors,  élans,  renards,  outardes,  loups 
marins,  et  que  l'ùme  des  raquettes  leur  sert  à,  se  tirer 
des  neiges.  Ils  s'imaginent  que  les  âmes  se  promènent 
dans  les  villages  durant  un  temps,  et  qu'elles  [)arti- 
cipent  à  leurs  festins  et  régals  dont  ils  laissent  toujours 
leur  portion.  Us  ont  une  manière  de  ne  pas  profaner 
certains  os  d'élans,  de  castors  et  d'autres  bêtes,  ni  de 
les  faire  numger  à  leurs  chiens  ;  mais  on  les  conserve 
précieusement  ou  on  les  jette  dans  le  fleuve.  Ils  pré- 
tendent que  les  âmes  de  ces  animaux  viennent  voir  de 
quelle  manière  on  traite  leurs  corps  et  en  vont  donner 
avis  aux  bêtes  vivantes  et  à  celles  qui  sont  mortes,  de 
sorte  qu'elles  ne  voudront  plus  se  laisser  prendre  ni 
dans  ce  monde-ci  ni  dans  l'autre.   » 

Dans  la  relation  de  KilîO,  nous  trouvons  d'autres 
indications  qui  complètent  celles  ([ue  l'on  vient  de 
lire  :  «  C'est  du  côté  de  l'Ouest,  d'où  les  s(mvages  [)ré- 
tendent  être  venus,  qu'ils  placent  le  pays  «les  Ames. 
C'est,  disent-ils,  un  pays  très  éloigné,  et  où  chacun  est 
contraint  de  se  rendre,  après  son  trépas,  par  un 
I.  —  La  Nouvelle- Fhance.  7 
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chemin  fort  long  et  pénible,  dans  lequel  il  y  a  beaucoup 
à  souffrir  à  cause  des  rivières  qu'il  faut  passer  sur  des 
ponts  tremblants  et  si  étroits  quMl  faut  être  une  àme 
pour  pouvoir  s'y  soutenir;  encore  trouve-t-on  au  bout 
du  pont  un  chien  qui  leur  dispute  le  passage  et  en 
fait  tomber  plusieurs  dans  les  eaux  où  elles  roulent 
de  précipice  en  précipice.  Celles  (pii  sont  assez  heu- 
reuses pour  franchir  le  pas  trouvent  en  arrivant  une 
grande  et  belle  contrée  dans  laquelle  on  revoit  les 
âmes  des  ancêtres  et  où  la  danse  et  les  chants  procu- 
rent des  félicités  éternelles.  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué,  la  chasse  et  la 
guerre  constituaient  en  réalité  toute  l'existence  des 
sauvages  ;  la  chasse  leur  fournissait  les  aliments  né- 
cessaires à  leur  existence,  et  ils  passaient  des  mois 
entiers  à  la  poursuite  du  gibier,  dont  les  peaux  leur 
servaient  de  vêtements  et  d'objets  d'échange.  C'est  en 
hiver  surtout  que  les  grandes  excursions  avaient 
lieu,  la  fourrure  des  animaux  étant  plus  belle  dans  la 
saison  froide  ;  en  outre  l'ours,  le  chevreuil,  le  cerf  et 
l'orignal  ne  pouvaient  fuir  alors  avec  toute  leur 
vitesse,  à  travers  quatre  ou  cinq  pieds  de  neige  ; 
l'homme  au  contraire,  chaussé  de  raquettes,  les  attei- 
gnait facilement. 

Parmi  les  chasses, celle  du  cerf  était  considérée  comme 
la  plus  noble;  elle  exigeait  de  longs  préparatifs,  mais 
elle  était  souvent  fructueuse.  Champlain  assistait  à 
l'une  d'elles,  dans  un  de  ses  premiers  voyages  de 
découverte  à  l'intérieur  de  la  Nouvelle-France. 

«  Le  28  octobre,  dit-il,  chacun  commença  à  se  pré- 
parer pour  aller  à  la  chasse  aux  cerfs.  Après  avoir 
suivi  une  rivière  environ  douze  lieues,  puis  porté  les 
canots  par  terre  demi-lieue,  nous  entrâmes  dans  un 
lac  qui  a  d'étendue  dix  à  douze  lieues  de  circuit,  où 
il  y  avait  grande  quantité  de  gibier  comme  cygnes, 
grues  blanches,  outardes,  canards,  sarcelles,  bécas- 
sines, oies  et  plusieurs  autres  sortes  de  volatiles  dont 
je  tuai  bon  nombre,  qui  nous  servit  bien  en  attendant 


HABITUDES  ET  SUPERSTITIONS  DES  SAUVAGES.      lU 


pre- 
avoir 
té  les 
ns  un 
t,  où 
gnes, 
L'cas- 

dont 
iduut 


la  prise  dequehpie  cerf.  Do  \ii  nous  firmes  à  un  certain 
endroit  éloigui'  de  dix  lieues  où  il  y  en  avait  (juaiitité. 
Us  s'assemblèrent  vingt-cinq  sauvages  et  se  mirent  ti 
bâtir  deux  ou  trois  cabanes  de  pièces  de  bois  accom- 
modées les  unes  sur  les  autres,  et  les  call'eulrèrent  avec 
de  la  mousse.  Ce  qu'ét;uit  fait,  ils  furent  dans  le  bois, 
proche  d'une  petite  sapinière,  où  ils  lirent  un  clos  un 
forme  de  triangle,  fermé  de  deux  côtés,  ouvert  par  l'un 
d'iceux.  Ce  clos  était  fait  de  grandes  pjilissades  de  bois 
fort  pressées,  de  la  hauteur  de  huit  à  neuf  pieds,  et 
longues  de  chaque  côté  de  mille  cinq  cents  pas:  au 
bout  duquel  triangle  y  a  un  petit  clos,  (jui  va  toujours 
en  diminuant,  couvert  en  partie  de  branchages,  y 
laissant  seulement  une  ouverture  de  cinq  pieds  par  où 
les  cerfs  devaient  entrer.  Ils  lirent  si  bien  qu'en  moins 
de  dix  jours  ils  mirent  leur  clos  en  état. 

«  Toutes  choses  étant  faites,  ils  partirent  avant  le 
jour  pour  aller  dans  le  bois,  à  quelque  demi-lieue  do 
leur  dit  clos,  s'éloignant  les  uns  des  autres  de  quatre- 
vingts  pas,  ayant  chacun  deux  bâtons,  desquels  ils 
frappent  l'un  sur  l'autre,  marchant  au  petit  pas  en 
cet  ordre.  Les  cerfs  oyant  ce  bruit  s'enfuient  devant 
eux,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  au  clos  où  les  sauvages 
les  pressent  d'aller,  et  se  joignent  peu  à  peu  vers  l'ou- 
verture de  leur  triangle  ;  les  cerfs  courent  le  long  des- 
dites palissades  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  au  bout,  où 
les  sauvages  les  poursuivent  vivement,  ayant  l'arc  et  la 
flèche  en  main,  prêts  à  décocher;  et  étant  au  bout  du 
triangle  ils  commencent  à  crier  et  à  contrefaire  les 
loups,  dont  y  a  quantité,  qui  mangent  les  cerfs  ;  lesquels 
oyant  ce  bruit  effroyable,  sont  contraints  d'entrer  en 
la  retraite  par  la  petite  ouverture,  et  là  sont  pris  aisé- 
ment, car  cette  retraite  est  si  bien  close  et  fermée 
qu'ils  n'en  peuvent  sortir.  Il  y  a  un  grand  plaisir  à 
cette  chasse,  qu'ils  continuaient  de  deux  jours  en  deux 
jours,  si  bien  qu'en  trente-huit  jours  ils  en  prirent 
cent  vingt,  desipiels  ils  se  donnèrent  bonne  curce, 
réservant  leur  graisse   pour  l'hiver  ;    ils   en   usent 
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comme  nous  fuisoiis  du  bourre,   et  dos  peaux  ils  en 
font  des  liubits.  » 

Dans  la  saison  ofi  les  biches  et  les  corfs  ôlaifMit 
maigres,  on  se  niellait  à  la  recherche  de  l'ours.  Vers 
la  lin  de  l'automne  cet  animal  se  réfugie,  pour 
ôcliapper  aux  rigueurs  de  l'hiver,  dans  un  creux  de 
rocher  ou  de  gros  arbre.  Il  est  alors  gras  et  bon  à 
manger.  Après  un  jertne  de  plusieurs  jours  afin  de  se 
rendre  les  esprits  favorables,  un  parti,  le  visage  noirci 
de  charbon,  se  rendait  sur  les  lieux  de  chasse,  euve- 
loppait  un  coin  de  la  forêt  où  l'on  croyait  trouver 
bonne  prise,  visitait  les  cavités  où  les  oiirs  pouvaient 
s'abriter  et  détruisait  ceux  qu'il  rencontrait.  Cette  pre- 
mière enceinte  explorée,  on  passait  à  une  autre.  La 
chasse  terminée,  les  bêtes  étaient  écorchées,  et  l'on 
emportait  la  viande  au  campement.  Si  parmi  elles  il 
s'en  trouvait  une  plus  grosse  ({ue  les  autres,  elle  était 
grillée  et  réservée  pour  un  festin  solennel  à  l'arrivée 
au  village.  Les  coureurs  des  bois  prenaient  souvent 
part  à,  ces  fêtes,  et  l'un  des  plus  célèbres,  Perrot,  en  a 
laissé  cette  description  :  «  A  l'égard  du  gros  ours  dont 
il  a  été  parlé,  on  apporte  l'animal  dans  son  entier, 
sans  en  excepter  les  intestins,  et  vingt  hommes  sont 
conviés  par  le  chef  du  parti  de  chasse  à,  ce  repas.  On 
coupe  la  peau  de  la  bête  par  aiguillettes  de  trois  ou 
quatre  doigts  de  large  ;  ils  font  un  certain  fard  com- 
posé de  tronçons  de  lard  ;  pour  ce  qui  est  des  tripes, 
elles  demeurent  comme  elles  sont.  On  emprunte  les 
grosses  chaudières  réservées  pour  ces  occasions,  on 
fait  cuire  la  viande,  la  tête,  la  fressure,  et  les  tripes  de 
l'ours,  mais  le  sang  est  séparément  assaisonné  de  la 
graisse  de  son  lard,  que  l'on  fond  auparavant.  Quand 
le  tout  est  cuit  et  prêl  à  manger,  ceux  qui  sont  invités 
arrivent  avec  chacun  leur  plat.  Il  n'y  en  a  que  trois  ou 
quatre  seulement  pour  manger  indispensablement  la 
tête  de  l'ours,  son  sang,  sa  fressure  ;  et  chacun  des 
autres  une  aiguillette  de  ce  lard  de  la  longueur  d'une 
brasse,  qui  leur  est  séparée  autant  qu'il  se  peut  égale- 
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mont.  Ils  sont  do  plus  cnooro  obligés  do  boiro  ontro 
oux  l(Mit(;  riiuilo  ou  la  i;i';iiss«'  qui  rcsl»;  ini-dcssus  du 
bouillon,  ;q»n'S  h's  viandes  cuites,  ce  qu'ils  avalent 
comme  du  vin.  Ce  n'est  pas  sans  faire  de  grands  olVoils 
qu'ils  en  viennent  à  bout,  et  lorscprils  ne  peuvent  plus 
nuVclier  et  ([ue  les  morceaux  ne  i»euvent  plus  passer, 
ils  prennent  (piolques  cuillerées  de  bouillon  pour  les 
faire  couler.  Il  y  en  a  ([ui  crèvent  de  ces  excès,  et  d'aulres 
qui  ont  de  la  peine  à  en  récbapper.  Voilà  l'extrémité 
011  l'orgueil  et  la  gourmandise  portent  ces  nations,  car 
s'ils  ont  tout  mangé,  ils  en  sont  félicités  et  on  leur  vient 
dire  comme  une  louange  qu'il*^sont  des  hommes.  » 

Une  autre  chasse  importante  était  celle  du  castor.  La 
peau  de  ce  rongeur,  fine  sans  être  chaude,  n'avait,  avant 
l'arrivée  des  Européens,  aucun  renom  chez  les  sau- 
vages; ils  secontentaientd'en  porter  parfois  une  comme 
parure  ;  mais  le  prix  que  les  marchands  attachaient  «'i 
la  dépouille  de  ces  animaux  en  rendit  bientôt  la 
poursuite  lucrative  et  fit  de  leur  fourrure  le  principal 
objet  d'échange  entre  les  Peaux-Ilouges  et  les  blancs. 

Si  la  chasse  avait  ses  attraits,  la  guerre  et  ses  dan- 
gers en  ofTniient  d'autres  bien  plus  puissants  encore. 
Les  sauvages  semblaient  apporter  en  naissant  l'instinct 
même  des  combats  ;  les  enfants  n'avaient  pour  jouets 
que  des  armes;  leursdivertissementsétaientdes combats 
simulés  ;  à  l'âge  viril  ils  recevaient  des  mains  de 
leurs  parents  le  casse-téte  ou  la  hache  ;  toutes  leurs 
pensées  se  rapportaient  aux  luttes  qu'ils  étaient  ap- 
pelés à  soutenir  ;  s'ils  causiiicnt,  c'était  de  prouesses 
sanglantes  ;  leurs  invocations  aux  esprits  n'avaient 
qu'un  but,  obtenir  que  leurs  armes  portent  des  coups 
mortels  :  s'assemblaient-ils,  c'était  pour  concerter 
quelque  expédition  meurtrière.  Dans  leurs  danses  et 
leurs  fêtes,  ils  simulaient  les  scènes  de  carnage  et  les 
transports  de  la  victoire.  De  là  cette  fureur  brutale 
avec  laquelle  le  sauvage  [)oussait  son  cri  de  mort, 
fondait  sur  son  ennemi,  le  renversait  et  lui  arrachait 
la  peau  de  la  tête  pour  s'en  faire  un  trophée.  Tenant 
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SOUS  son  piod  sa  virtime  pHlpilante,  il  ajçitait  cotto 
(îlif.'velure  sanf^lanto  ;  «  li.'S  imis('l»!S  de  sa  face  hideuse- 
ment (;(nitracl(''S,  les  traits  délij^urés  par  d'Iiorribles 
peintures,  les  yeux  érailli'S  sortant  de  leurs  orbites, 
ses  lèvHîS  crispi'îes  laissîiient  éehapper  un  atïreux  hur- 
lenientdont  il  faut  chercher  lÏMiuivahMil  non  pas  dans 
notre  limi,^uc,  mais  dans  le  l'ugissemenl  d'une  panthère 
enriigée.  »  (Moiidot.) 

Ecoutons  à  ce  sujet  un  dos  témoins  que  nous  avons 
df'jà  cit(''S,  il  dépeint  ce  qu'il  a  vu,  et  ce  qu'il  a  vu  est 
edroyable  : 

«  La  manière  dont  les  sauvages  font  la  guerre  est 
(langeieuse  pour  leurs  ennemis,  parce  (juc  tout  leur 
art  se  réduit  à  les  surpendre,  comme  le  chat  fail  la 
souris.  Lors  même  qu'ils  marchent  en  corps  d'arnif-e, 
ils  tachent  de  prendre  si  bien  leurs  mesures  qu'ils  ar- 
rivent au  moment  où  on  les  attend  le  moins,  pendant 
que  les  hommes  sont  à  la  chasse,  que  les  femmes  sont 
occupées  à  travailler  aux  champs  et  (ju'on  est  hors 
d'étal  de  leur  faire  léte.  l^e  succès  de  ces  entreprises 
dépendant  du  secret  et  du  soin  qu'ils  prennent  de 
couvrir  leur  marche,  il  n'est  point  de  mesures  qu'ils 
ne  mettent  en  œuvre  pour  découvrir  les  divers  partis 
qui  sont  en  campagne  et  pour  n'être  pas  découverts 
eux-mêmes.  A.  chaque  campement  qu'ils  font,  ils 
envoient  des  coureurs  pour  battre  l'estrade,  recon- 
naitrele  terrain  et  relever  des  vestiges  auxquels  ils  ne 
se  trompent  guère,  là  où  nous  n'en  saurions  voir  la 
moindre  trace.  Comme  ils  n'ignorent  pas  que  leurs 
eiiuemis  ont  les  mêmes  (piidités qu'eux,  ils  s'observent 
avec  soin  et  marchent  avec  une  très  grande  circons- 
pection. Ils  ne  se  servent  plus  de  fusils  pour  chasser, 
ils  vivent  des  provisions  de  farine  qu'ils  ont  apportées 
et  qu'ils  détrempent  avec  un  peu  d'eau.  Dans  leur 
route  ils  marchent  à  la  lile  les  uns  des  autres,  et  les 
derniers  couvrent  les  pistes  avec  des  feuilles.  S'ils 
trouvent  quelque  ruisseau,  ils  marchent  dans  l'eau 
pour  dépister  ceux  qui  pourraient  les  suivre.  Enfin,  en 
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approchiinl  duternu;  ils  ne  s*av,ini;<;nlpIus([uo  la  nuit. 

«  Il  est  impossible  de  dépeindre  la  triste  scène  (pii 
se  passe  dans  un  villaj,'e  suipris  ou  forcM».  Le  vain- 
queur barbouillt'  ib;  noir  et  de.  rou^'o,  d'une  nuinirrt? 
propre  il  inspirer  la  terreur,  eourl  partout  en  t'orcent', 
cbantant  son  trioinplie  et  insultant  aux  vaincus  par 
d'iiorribles  ciis.  Tout  ce  qui  toml)e  sous  sa  main  est 
immolé  ;  sa  l'ureurne  s'arrête  que  par  la  lassitude,  et 
alors  elle  devient  industrieuse  pcmr  être  plus  cruel  h; 
à  l'égard  des  niallieureux  (pii  ont  écbappé  aux  |)re- 
miers  coups. 

«  Le  supplice  des  prison nieis,  cbez  les  nations  de 
l'Amérique  septentrionale,  est  de  les  brûler  ii  petit 
feu.  Le  temps  de  l'exécution  élant  arriv(^,  on  peint  la 
victime  de  diverses  couleurs,  on  l'attache  à  un  poteau 
et  l'on  allume  des  brasiers  dans  les(iuels  on  f;iit  rougir 
des  barres  de  fer,  des  poinçons,  de  méchantes  haches, 
des  bouts  de  canons  de  fusil.  Afin  ([uu  le  plaisir  dure 
plus  longtemps,  on  ne  touche  d'abord  le  prisonnier 
que  de  loin  en  loin,  sans  émotion  ni  précipitation.  On 
commence  par  les  extrémités  des  jiieds  et  des  mains, 
en  montant  peu  à  peu  vers  le  tronc  ;  l'un  lui  arrach(; 
un  ongle,  l'autre  décharné  un  doigt  avec  les  dents  ou 
avec  un  mauvais  couteau  ;  un  troisième  prend  co 
doigt  décharné,  le  met  dans  le  foyer  de  sa  pipe  bien 
allumée,  le  fume  en  guise  de  tabac  ou  le  fait  fumer  au 
prisonnier  lui-même.  Ainsi  successivement  on  ne  lui 
laisse  plus  aucun  ongle  ;  on  brise  les  os  de  ses  doigts 
entre  deux  pierres;  on  les  lui  coupe  à  toutes  les  join- 
tures, on  lui  passe  et  repasse  plusieurs  fois  sur  le 
même  endroit  des  fers  embrasés  ou  des  tisons  ardents, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  amortis  dans  le  sang  ou  dans 
la  graisse  qui  coule  de  ses  plaies  ;  on  coupe  morceau 
par  morceau  les  chairs  rôties  ;  quelques-uns  de  ces 
furieux  les  dévorent,  tandis  que  d'autres  se  peignent 
le  visage  de  son  sang.  Lorsque  les  nerfs  sont  décou- 
verts, on  y  insère  des  fers  pour  les  tordre  et  les  rom- 
pre ;  ou  bien  on  lui  scie  les  bras  et  les  jambes  avec  des 
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cordos,  qu'on  tiro  [lar  les  doux  bouts  avec  uno  c\lr<^mc 
violcMico. 

«  Ce  n'est  l.'i  «Mîpendant  que  comme  un  prt'lude,  et 
quelquefois,  api'«!S  avoir  passé  cinq  et  six  lieurcs  de 
t(!mps  fice  crucîl  exercice,  on  délie  le  [)risonnier  pour 
le  laisser  en  repos,  mais  il  est  plus  ordinaire  de;  u(» 
point  l'abandonner  avant  qu'on  ne  l'ait  acîhevé. 

<(  Lorsqu'on  commence  .'i  hriMer  au-dessus  des 
cuisses  les  douleurs  se  l'ont  sentir  bien  plus  vivement 
et  la  cruauté  de  ces  barbares  piend  «le  nouvelles  forces 
quand  l'état  pitoyable  où  est  réduit  le  |)atient  devrait 
davantajçe  la  ralentir.  Souvent  ils  lui  l'ont  une  espèce 
de  chemise  avec  de  l'écorce  de  bouleau  à  bupielle  ils 
mettent  le  feu  qui  s'y  conserve  lonf;tenq)s,  et  donne 
une  flamme  qui  a  peu  d'activité.  D'autres  fois  ils  se 
contentent  de  faire  des  torches  de  cette  écorce,  dont 
ils  lui  brûlent  les  flancs  et  la  poitrine  ;  ils  passent  dans 
un  cercle  plusieurs  haches  rougios  dans  les  brasiers 
et  lui  attachent  ce  cercle  autour  du  cou  en  forme  de 
collier.  Enfin,  après  avoir  brûlé  lentement  toutes  les 
parties  du  corps,  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  un  espace  qui 
ne  soit  une  plaie,  après  avoir  mutilé  le  visage  de 
manière  à  le  rendre  méconnaissable,  après  avoir  cerné 
la  peau  de  la  tête,  arraché  cette  peau  de  dessus  le 
crâne,  versé  sur  ce  crâne  découvert  une  pluie  de  feu, 
de  cendres  rouges  ou  d'eau  bouillante,  ils  délient  ce 
malheureux,  ils  le  font  encore  courir  s'il  en  a  la  force 
et  l'assomment  à  coups  de  bâton  et  de  pierres,  ou  bien 
ils  le  roulent  dans  les  brasiers  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
rendu  le  dernier  souffle  de  vie  qui  lui  reste. 

«  La  cruauté  de  ces  inhumains  s'acharne  sur  le 
misérable  encore  après  sa  mort,  et  tandis  que  quel- 
ques-uns frappent  sur  les  écorces  des  cabanes  pour 
obliger  l'âme  du  défunt  à  abandonner  le  village,  afin 
que  ses  mânes  errantes  ne  les  épouvantent  point  en  se 
montrant  à  eux,  il  s'en  trouve  qui  dépècent  le 
cadavre,  le  mettent  dans  la  chaudière  et  ne  lui  don- 
nent point  d'autre  sépulture  que  leur  ventre.  » 
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Premières  rencontres  avec  les  Iroquois.  —  Voyages 
et  découvertes  de  Champlain. 
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A|)r('s  cinq  ou  six  jours  passrs  en  n'-jouissauros, 
(liinses  et  l'cîstins,  la,  handc  de  Moiita^nais  et  d'Aluon- 
fjuins  <|ui  avait  aecompa^iu'  Cliainpiaiii  à  Qui'Im'c  s(i 
nindil  avoe  lui  au  lac  Saint-Pirrrtî  et  dt;  là  à  la  rivii'-ri; 
des  Iro(jU()is.  Ils  la  remoiitriuMit  JMs«pi'au  j^icinici' 
sault,  qu'il  fut  impossible  de  faire  fi'îincliir  à  l'eniltai'- 
eation  des  l*'uropéens.  Il  fallut  alors  reeouiii',  pour 
eontinuer  le  voyaire,  auxeanols  d'éeorce,  mais  la  p<'i's- 
peetivede  navi^i^uer  dans  d'aussi  fiaiiiiles  embarcalinns 
lit  rt'lléehir  les  Français  qui  aecompa^naiiMil  (Cham- 
plain, et  deux  seulement  consentirent  à  le  suivre.  Les 
autres,  dit-il  plaisamment,  «  saigm'irent  du  ne/,  »;  il 
les  renvoya  à  Tadoussac,  (u'i  Dupont  Gravé  séjournait 
pour  la  traite  des  pelleteries. 

Partis  le  2  juillet  du  premier  sault,  Champlain  et 
ses  sauvaifes,  au  nombre  de  soixante  dans  vinf<t-(piatre 
canots,  arrivèrent  après  plusieurs  jours  de  voyatçe  au 
pays  des  ennemis;  là,  ils  n'avancèrent  plus  que  la 
nuit,  se  reposant  le  jour  au  fond  des  bois. 

Outre  leurs  sorciers,  qu'ils  consultaient  pour  savoir 
ce  qui  pouvait  advenir  de  leur  entreprise,  les  sauvages 
demandaient  souvent  à  Champlain  s'il  avait  songé,  et 
vu  leurs  ennemis.  Il  leur  répondait  non,  et  leur  don- 
nait «  courage  et  bonnes  espérances.  »  Un  soir,  en 
dormant,  il  rêva  qu'il  voyait  les  Troquois  se  noyant 
dans  le  lac;  le  lendemain,  étant  éveillé,  ils  ne  failli- 

7. 


■il 


I  i 


i 


1h: 
M  ^  ■ 

:  i      '   ; 

Mi 

I  '■!  ,         ' 


i:,i 


:!  i         ' 


MM 

' 

i  ,       : 

1 

^<l' 

i 

■•1     : 

1 

1 

' 

t 

1 

118 


LA  NOUVELLE-FRANCE. 


ront,  comiTio  à  l'accoutumée,  de  lui  demander  s'il  avait 
songé  (pielque  chose.  Il  leur  raconta  son  rêve  et  c(da 
leur  donna  une  telle  confiance  qu'ils  ne  doutèrent 
plus  du  succi's. 

Laissons  maintenant  Champlain  lui-môme  nous 
dépeindre  sa  première  rencontre  avec  les  Iroquois, 
dont  les  Fran(;ais,  prenant  i)arti  pour  les  Algonquins, 
allaient  ainsi  se  faire  d'éternels  ennemis  : 

«  Le  soir  étant  venu,  nous  nous  embarquîVmes  en 
nos  canots  poni*  continuer  notre  chemin,  et  comme 
nous  allions  fort  doucement,  sans  mener  bruit,  nous 
limes  rencontre  sur  les  dix  heures  du  soir,  au  bout 
d'un  cap  qui  avance  dans  le  lac,  des  Iroquois  lesquels 
venaient  à  la  guerre.  Eux  et  nous  commençâmes  à 
jeter  de  grands  ci'is,  chacun  se  parant  de  ses  armes. 
Nous  nous  retirâmes  sur  l'eau;  les  ennemis  mirent 
[)iedàterre,  arrangèrent  leurs  canots  les  uns  contre 
les  autres  et  commencèrent  à  abattre  du  bois  avec  de 
méchantes  haches  qu'ils  gagnent  (juelquefois  à  la 
guerre,  et  d'autres  de  pierre,  et  se  barricadèrent  fort 
bien.  Les  nôtres  tinrent  aussi  toute  la  nuit  leurs  canots 
arrangés  les  uns  contre  les  autres,  attachés  à  des  per- 
ches pour  ne  s'égarer  et  combattre  tous  ensemble  s'il 
en  était  besoin  ;  et  étions  à  la  portée  d'une  flèche  sur 
l'eau  du  côté  de  leurs  barricades. 

«  Comme  ils  furent  armés  et  mis  en  ordre,  ils 
envoyèrent  deux  canots  séparés  de  la  troupe  pour 
savoir  de  leurs  ennemis  s'ils  voulaient  combattre, 
lesquels  répondirent  qu'ils  ne  désiraient  autre  chose, 
mais  qu'il  fallait  attendre  le  jour  pour  se  connaître, 
qu'aussitôt  (jue  le  soleil  se  lèverait  ils  nous  livreraient 
le  combat,  ce  qui  fut  accordé  par  les  nôtres,  et  en 
attendant  toute  la  nuit  se  passa  en  danses  et  chan- 
sons, tant  d'un  côté  <pie  d'autre,  avec  une  infinité  d'in- 
jures et  autres  propos,  comme  du  peu  de  courage 
qu'ils  avaient,  et  de  résistance  contre  leurs  armes,  et 
que  le  jour  venant  ils  le  sentiraient  à  leur  ruine.  Les 
nôtres  aussi  ne  manquaient  de  répartie,  leur  disant 
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qu'ils   verraient  des  effets   d'armes    que  jamais    ils 
n'avaient  vues  et  tout  plein  d'autres  discours. 

«  Le  jour  venu,  mes  compagnons  et  moi  étions  tou- 
jours couverts,  de  peur  que  les  ennemis  ne  nous 
vissent,  préparant  nos  armes  le  mieux  qu'il  nous  était 
possible.  A[)r(!'s  que  nous  fômes  armés,  nous  prîmes 
chacun  une  anpiebuse  et  descendîmes  à  terre.  Je 
vis  sortir  les  ennemis  de  leur  barricade  ;  ils  étaient 
prés  de  deux  cents  hommes  forts  et  robustes  ([ui 
venaient  au  petit  pas  au-devant  de  nous,  avec  une 
gravité  et  assurance  ([ui  me  contenta  fort;  à  la  tête 
desquels  il  y  avait  trois  chefs. 

«  Les  nôtres  aussi  allaient  en  môme  ordre,  et  me 
dirent  que  ceux  qui  avaient  trois  grands  pennaches 
étaient  les  chefs,  et  ([ue  je  fisse  ce  que  je  pourrais 
pour  les  tuer.  Aussitôt  que  fi"imes  à  terre,  ils  commen- 
cèrent à  courir  environ  deux  cents  pas  vers  leurs 
ennemis  qui  étaient  de  pied  ferme,  et  n'avaient  encore 
aperçu  mes  compagnons  (jui  s'en  allèrent  dans  les 
bois  avec  quehpies  sauvages.  Les  nôtres  commencèrent 
à  m'appeler  à  grands  cris;  pour  me  donner  passage 
ils  s'ouvrirent  en  deux,  et  me  mis  à  leur  tête,  mar- 
chant environ  vingt  pas  devant,  jusqu'à  ce  que  je 
fusse  à  trente  pas  des  ennemis  qui  liront  halte  en  me 
contemplant,  et  moi  eux.  Comme  je  les  vis  s'ébijmler 
pour  tirer  sur  nous,  je  couchai  mon  arquebuse  en  joue 
et  visai  droit  à  un  des  trois  chefs,  duquel  coup  il  en 
tomba  deux  par  terre,  et  un  de  leurs  compagnons  qui 
fut  blessé.  J'avais  mis  quatre  balles  dedans  mon 
arquebuse.  Les  nôtres,  ayant  vu  ce  coup  si  favorable 
pour  eux,  commencèrent  à  jeter  de  si  grands  cris 
qu'on  n'eût  ouï  tonner,  et  cependant  les  fièches  ne 
manquaient  de  part  ni  d'autre. 

«  Les  Iroquois  furent  fort  étonnés  que  si  prompte- 
ment  deux  hommes  avaient  été  tues;  comme  je 
rechargeais,  l'un  de  mes  compagnons  tira  un  coup  de 
dedans  le  bois  qui  les  surprit  derechef  de  telle  façon, 
voyant  leurs  chefs  morts,  qu'ils  perdirent  courage,  se 
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mirent  en  fuite  et  abandonnèrent  le  champ  et  leur 
fort,  s'enfuyant  dedans  le  profond  des  bois,  où,  les 
poursuivant,  j'en  fis  demeurer  d'autres  encore.  Nos 
sauvages  en  tuèrent  aussi  i)lusieurs  et  en  prirent  dix 
ou  douze  prisonniers.  Le  reste  se  sauva  avec  les 
blessés.  11  y  en  eut  des  nôtres  (juinze  ou  seize  bless(''s 
à  coups  de  flèche,  qui  furent  promptement  ,i,ni(3ris. 
Après  que  nous  ertmes  la  victoire,  ils  s'amusèrent  à 
prendre  le  maïs  et  les  farines  dos  ennemis  et  aussi 
leurs  armes  qu'ils  avaient  laissées  [)our  mieux  courir.  Et 
ayantfait  bonne  chère,  dansé,  chanté,  trois  heures  après 
nous  nous  en  retournâmes  avec  les  prisonniers.  Le 
lieu  011  se  fit  cette  charge  est  par  43  degrés  et  quelques 
minutes  de  latitude,  et  le  nommai  le  lac  de  Champlain. 

«  Après  avoir  cheminé  huit  lieues,  sur  le  soir  ils 
prirent  un  des  prisonniers  à  qui  ils  tirent  une  harangue 
des  cruautés  que  lui  et  les  siens  avaient  exercées  h  leur 
endroit,  et  qu'au  semblable  il  devait  se  résoudre  d'en 
recevoir  autant,  et  lui  commandèrent  de  chanter,  s'il 
avait  du  courage,  ce  qu'il  fit,  mais  avec  un  chant  fort 
triste  à  ouïr.  Cependant  les  nôtres  allumèrent  un  feu 
et  comme  il  fut  bien  embrasé  ils  prirent  chacun  un 
tison  et  faisaient  brûler  ce  pauvre  misérable  peu  à  peu 
pour  lui  faire  souft'rir  plus  de  tourments.  Ils  me  solli- 
citaient fort  de  prendre  du  feu  et  de  faire  comme  eux, 
mais  je  leur  remontrai  que  nous  n'usions  point  de  ces 
cruautés  et  que  s'ils  voulaient  que  je  lui  donnasse  un 
coup  d'arquebuse  j'en  serais  content.  Ils  dirent  que 
non  et  qu'il  ne  sentirait  point  de  mal.  Je  m'en  allai 
d'avec  eux  comme  fâché  de  voir  tant  de  cruautés  qu'ils 
exerçaient  sur  ce  corps. 

«  Comme  ils  virent  que  je  n'en  étais  pas  content,  ils 
m'appelèrent  et  me  dirent  que  je  lui  donnasse  un 
coup  d'arquel)use,  ce  que  je  fis  sans  qu'il  en  vît  rien. 
Après  qu'il  fut  mort,  ils  lui  ouvrirent  le  ventre  et 
"etèrent  ses  entrailles  dans  le  lac,  puis  lui  coupèrent 
la  tête,  les  bras  et  les  jambes  et  réservèrent  la  peau  de 
la  Icte  qu'ils  avaient  écorchéc,  comme  ils  avaient  fait 
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de    tous  les    aiiltcs   qu'ils  avaient  tués  fi  la  charge. 

«  Après  cette  exécution  inite,  nous  nous  mîmes  en 
chemin  pour  nous  en  retourner,  ce  que  nous  fîmes 
avec  une  telle  dilgence  (jue  chaque  jour  nous  faisions 
vingt-cinq  et  trerte  lieues  dans  leurs  canots.  Comme 
nous  filmes  à  l'entrée  de  la  rivière,  il  y  eut  quelques 
sauvages  qui  songèrent  que  leurs  ennemis  les  pour- 
suivaient. Ce  songe  leur  lit  aussitôt  lever  le  siège, 
encore  que  le  temps  fiU  fort  mauvais  à  cause  du  vent 
et  de  la  pluie,  et  furent  passer  la  nuit  au  milieu  de 
grands  roseaux  (^ui  sont  dans  le  lac  Saint-Pierre. 
Deux  jours  après,  arrivâmes  à  notre  habitation.  Le 
lendemain  je  fus  avec  eux  dans  leurs  canots  à 
Tadoussac.  Approchant  de  terre,  ils  prirent  chacun 
un  bâton  où  au  bout  étnient  pendues  les  têtes  de  leurs 
ennemis.  Comme  ils  en  furent  près,  les  femmes  se 
dépouillèrent  toutes  nues  et  se  jetèrent  à  l'eau,  allant 
au-devant  des  canots  pour  prendre  ces  têtes  et  les 
pendre  à  leur  col  comme  une  chaîne  précieuse.  Quel- 
ques jours  après  ils  uie  firent  présent  d'une  de  ces  têtes 
et  d'une  paire  d'armes  de  leurs  ennemis,  pour  les  con- 
server afin  de  les  montrer  au  roi,  ce  que  je  leur  promis, 
pour  leur  faire  plaisir.  » 

Après  cette  expédition,  Champlain  résolut  de 
repasser  en  France  pour  informer  M.  de  Monts  des 
travaux  entrepris  à  Québec,  et  des  découvertes  eflec- 
tuées  pendant  les  «piin/e  mois  de  son  séjour  au 
Canada.  Reçu  par  le  roi  Henri  IV  avec  bienveillance, 
il  lui  fit  le  récit  de  ses  expéditions  et  lui  présenta  une 
ceinture  en  porc-épic,  œuvre  des  femmes  Algonquines. 
Mais  le  privilège  de  la  traite  des  castors,  accoi'dé  pour 
un  an  à  M.  de  Monts,  ne  fut  pas  renouvelé,  par  suite 
des  plaintes  des  marins  bas(iues,  bretons  et  normands, 
dont  ce  monopole  empêchait  les  opérations  commer- 
ciales aux  terres  neuves. 

M.  de  Monts  et  la  compagnie  au  nom  de  la(|uelle 
avait  été  créé  l'établissement  de  Québec  ne  voiilureut 
pas  néamnoios  abandonner  leur   œuvre,  et  ils   ur- 
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môront,  deux  naviros,  dont  le  commandomont  fut 
remis  h  Cliamplain  et  Dupont  (^ravé.  Le  premier  était 
chargé  du  gouvernement  de  la  colonie  et  de  la  décou- 
verte dos  contrées  environnantes  ;  le  second  devait 
continuer  comme  par  le  passé  la  traite  des  pelleteries 
à  Tadoussac.  Ayant  embarqué  avec  eux  un  certain 
nombre  d'ouvriers,  ils  partirent  de  Honfleur  le 
18  avril  1610  et  arrivèrent  le  26  mai  à  l'embouchure 
de  la  rivière  Saguenay.  Les  Montagnais  y  attendaient 
Champlain,  pour  l'emmener  encore  avec  eux  guerroyer 
contre  les  Iroquois.  Ils  lui  apprirent  que  des  Algon- 
quins et  des  Hurons,  au  nombre  de  quatre  cents,  les 
rejoindraient  à  l'entrée  de  la  rivière  qui  conduisait 
au  territoire  ennemi. 

Le  19  juin,  l'infatigable  explorateur  était  au  rendez- 
vous,  et  un  éclaireur  l'informait  qu'un  parti  d'une 
centaine  d'Iroquois  s'était  retranché  à  peu  de  distance. 
Accompagné  de  quatre  Français  et  de  ses  sauvages 
alliés  il  se  dirigea  vers  le  fort  des  ennemis  à  travers 
bois,  étangs  et  marécages,  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux 
et  en  proie  aux  moustiques.  Leurs  nuées  étaient  si 
épaisses  qu'elles  ne  permettaient  pas  aux  hommes  de 
reprendre  haleme  «  tant  elles  les  persécutaient  et  si 
cruellement  que  c'était  chose  étrange.  » 

Comme  les  sauvages,  plus  agiles,  avaient  pris  les 
devants,  leurs  hurlements  lorsqu'ils  découvrirent  les 
retranchements  des  adversaires  servirent  aux  Français 
qui  s'égaraient  dans  les  fourrés  à  se  diriger  vers  le 
lieu  de  l'action.  Leur  arrivée  fut  saluée  par  les  alliés 
de  cris  étourdissants.  La  barricade  des  Iroquois  était 
faite  de  gros  arbres  disposés  les  uns  près  des  autres, 
en  rond,  forme  ordinaire  de  leurs  forteresses.  Les 
assaillants  s'approchèrent  et  commencèrent  l'attaque 
à  coups  de  flèches  et  d'arquebuses.  Au  fort  du  combat 
Champlain  fut  blessé  d'une  tlèche  au  cou  ;  il  arracha 
l'arme,  qui  était  garnie  à  son  extrémité  d'une  pierre 
très  aiguë.  Un  de  ses  compagnons  eut  le  bras  traversé. 
|--es  Iroquois  épouvantés  par  les  armes  à  feu  se  jetaient 
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à  torre  ii  chaque  détonation,  mais  leurs  harricados 
étaient  solides  «;t  les  munitions  eomnuMU'aient  à  man- 
quer l()r.s([ue  quelques  traitants  français  (jui  station- 
naient à  une  lieue  de  là,  attirés  par  le  hruit  de  la  lutte, 
accoururent  au  secours  de  leurs  compatriotes.  Des 
pieux  arrachés  lirent  dans  la  palissade  une  hrèche  qui 
permit  de  donner  l'assaut.  Une  trentaine  de  sauvaiijes 
se  précipitaient  alors  avec  Champlain  et  ses  compa- 
gnons dans  le  fort,  et  ce  (pii  restait  des  ennemis  prenait 
la  fuite.  Ils  n'allèrent  pas  loin,  car  ils  étaient  aussitôt 
dépêchés  par  ceux  qui  étaient  restés  au  dehors  et  le 
peu  qui  s'en  échappa  se  noya  dans  la  rivière.  Les 
Algonquins  et  les  Montagnais  avaient  de  leur  côté  une 
cincpiantaine  de  blessés  et  trois  tués.  Ils  écorchèrent 
les  têtes  de  leurs  ennemis  morts  et  coupèrent  un  des 
corps  par  quartiers  pour  le  manger.  Ils  avaient  fait 
une  quinzaine  de  prisonnieis  :  ils  en  hrAlèrent trois  le 
même  jour  avec  les  raflinements  de  barbarie  (juc  l'on 
connaît  ;  les  autres  furent  conservés  pour  mourir  à 
l'arrivée  dans  les  tribus  par  la  main  des  femmes  et  des 
fdles  qui  ne  se  montraient  pas  moins  inhumaines  que 
les  hommes  et  les  surpassaient  encore  en  cruauté. 
Champlain  eut  pour  sa  part  de  butin  un  de  ces  misé- 
rables auquel  il  évita  le  supplice  et  qui,  profitant  d'un 
défaut  de  surveillance,  s'enfuit  quelques  jours  a|»rès. 
De  retour  à  Québec,  le  mauvais  état  des  affaires,  gâtées 
par  la  liberté  de  la  traite  et  la  concurrence,  les  pertes 
éprouvées  par  M.  de  Monts  et  la  mort  de  Henri  IV  dont 
la  nouvelle  fut  apportée  par  des  coniuierçants,  déci- 
dèrent Champlain  à  repasser  en  France.  Le  27  septem- 
bre il  dél)arquait  à  Hontleur  et  le  i29  décembre  il 
signait  à  Paris  son  contrat  de  mariage  avec  Hélène 
Boullé,  dont  le  père  était  secrétaire  de  la  Chambre  du 
Roi.  A  cet  acte  assistait  comme  témoin  M.  de  Monts, 
qui  portait  encore  le  titre  de  lieutenant  général. 

Au  printemps  de  Kill,  Champlain  repartait  pour 
Québec  où  il  apprenait  (pie  plusieurs  Français  avaient 
déjà  remonté  le  fleuve  îSainl-Lauvent  jusqu'au  saull 


'M 


124 


LA  NOUVELLE-FRANCE. 


I-  il' 


.i , 


:i|r  ■' 


;    ,■  î 


i! 


Saint- Louis  pour  y  attendre  les  sauvages  qui  devaient 
y  descendre  avec  dos  pelleteries. 

Afin  d'assurer  la  sécurité  de  ce  commerce,  il  résolut 
de  I)î\tir  un  fort  au-dessous  du  sault  et  il  choisit  [)our 
emplacement  une  île  où  trente  ans  après  devaient  s'éle- 
ver les  premières  maisons  de  Montréal. 

Après  avoir  reçu  les  Hurons  et  les  Algonquins  venus 
pour  la  traite  et  leur  avoir  promis  de  visiter  leur  pays 
dans  le  courant  de  l'année  suivante,  l'intrépide  voya- 
geur regagnait  Québec  et  les  nouvelles  qu'il  y  appre- 
nait le  décidaient  à  retourner  promptement  en  France. 
Le  11  aoiU  il  débarfjuait  à,  la  Rochelle. 

M.  de  Monts  s'était  retiré  en  Saintonge,  à  Pons  dont 
il  était  gouverneur,  et  avait  renoncé  à  s'occuper  de 
la  colonie.  Champlain  s'adressa,  dans  ces  circons- 
tances, à  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  qui 
obtinî  de  la  reine  régente  le  titre  de  lieutenant  général 
au  pays  de  la  Nouvelle-France.  Par  commission  du 
15  octobre  1612  il  nommait  Champlain  son  lieutenant, 
mais  sa  mort  survenue  quelques  jours  après,  le 
1*""  novembre,  remettait  tout  en  question.  Son  neveu, 
le  prince  deCondé,  à  la  sollicitation  de  l'explorateur, 
voulut  bien  donner  sa  protection  à  son  entreprise,  se 
fit  nommer  vice-roi  le  20  novembre  161:2  et,  comme  son 
prédécesseur,  le  choisit  pour  lieutenant.  Il  lui  conféra 
à  ce  titre  le  gouvernement  militaire  et  politique  du 
pays  de  Canada  et  lui  donna  charge  de  former  une 
association  entre  les  personnes  ({u'il  jugerait  les  plus 
capables  de  servir  à  la  fois  la  colonisation  et  le  com- 
merce. 

Malgré  tous  ses  efforts,  le  nouveau  gouverneur  ne 
parvint  pas  à  créer  cette  association,  mais  il  obtint  du 
,  (rince  le  privilège  de  la  traite  pour  trois  navires  de 
Normandie,  un  de  la  Rochelle  et  un  de  Saint-Malo. 
'.hacun  des  vaisseaux  devait  remettre  à  la  colonie  un 
vingtième  des  pelleteries  qu'il  embarquerait,  et  fournir 
six  hommes  qui  seraient  employés  à  la  guerre  ou  à  la 
découverte. 
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Rovcnu  à  O'it^'Jx'C  le  7  mai  1013  après  une  abseiuMî 
(le  deux  ans, Cliarnpiain  trouvait  l;i  colonie  en  l)on  étal. 
Toujours  aniniô  de  la  passion  des  explorations  aventu- 
reuses, il  se  rendait  au  sault  Saint-Louis  et  remontait 
la  rivière  desOutaouais,  dont  les  rapides  augmentaient 
siniçulièrement  les  diflicultés  et  les  dangers  du  voyage. 
11  faillit  s'y  noyer. 

«  Le  dernier  de  mai,  dit-il,  nous  passâmes  un  sault 
qui  est  rempli  de  pierres  et  roche'rs,  où  l'eau  court 
(le  grande  vitesse  ;  et  nous  fallut  traîner  nos  canots  à 
bord  de  terre  avec  une  corde.  A  demi-lieue  de  là,  nous 
en  passâmes  un  autre  petit  à  force  d'avirons,  ce  (jui  ne 
se  fait  sans  suer.  H  y  a  une  grande  dextérité  à  passer 
ces  saults  pour  éviter  les  bouillons  et  brisants  ([ui  les 
traversent,  ce  que  les  sauvages  l'ont  d'une  telle  adresse 
qu'il  est  impossible  de  plus,  cherchant  les  détours  et 
lieux  plus  aisés  qu'ils  connaissent  à  l'œil. 

«  Le  samedi  1"  juin  nous  passâmes  encore  deux 
autres  saults,  le  premier  contenant  demi-lieue  d«!  long 
et  le  second  une  lieue,  où  nous  eûmes  bien  de  la,  p(>ine 
caria  rapidité  du  courant  est  si  grande  qu'elle  fait  un 
bruit  effroyable  et,  descendant  de  degré  en  degr('', 
forme  une  écume  si  blanche  partout  que  l'eau  ne 
paraît  aucunement.  Ce  sault  est  semé  de  rochers; 
quelques  îles  sont  çti  et  là  couvertes  de  pins  et  cèdres 
blancs.  Ce  fut  là  où  nous  eûmes  de  la  peine,  car  ne 
pouvant  porter  nos  canots  par  terre  à  cause  de  l'épais- 
seur  du  bois,  il  nous  les  fallait  tirer  dans  l'eau  avec 
des  cordes,  et,  en  tirant  le  mien,  je  me  pensai  perdre 
à  cause  qu'il  traversa  dans  un  des  bouillons,  et  si  je  ne 
fusse  tombé  favorablement  entre  deux  rochers,  le  canot 
m'entraînait,  d'autant  que  je  ne  pus  défaire  assez  à 
temps  la  corde  qui  était  entortill(';e  à  l'entour  de  ma 
main,  qui  me  l'olfensa  fort  et  me  la  pensa    coujHîr. 

<*  Un  sauvage  vint  après  pour  me  secourir,  mais 
j'étais  hors  de  danger  ;  et  ne  faut  s'étonner  si  j'étais 
curieux  de  conserver  notre  canot,  car  s'il  eût  été 
perdu  il  fallait  demeurer  là  et  attendre  que  quelques 
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sauvages  passassent  par  là,  quiost  une  pauvre  attente 
à  ceux  (lui  n'ont  de  (juoi  dîner  et  qui  ne  sont  accou- 
tumés à  telle  fatigue.  » 

Le  voyage  fut  continué  dans  ces  conditions  de 
dangers  (!t  de  privations  jus(iu'à  l'î](;  où  s'étaient  can- 
tonnés les  Algonfjuins  auxquels  Champlain  rendait 
visit(j.  Ils  lui  llrent  le  meilleur  accueil  tout  en  parais- 
sant fort  surpris  de  ce  qu'il  avait  pu  remonter  le  cours 
de  la  rivière,  et  leur  chef  donna  un  grand  festin  pour 
lui  souhaiter  la  bienvenue.  Les  convives  arrivèrent 
chacun  avec  son  écuelle  de  bois  et  sa  cuiller  ;  sans 
ordre  ni  cérémonie  ils  s'assirent  par  terre  dans  la 
cabane  elle  chef  leur  distribua  une  manière  tle  bouillie 
faite  de  maïs  écrast';  entre  deux  pierres  avec  de  la 
chair  et  du  poisson  coupés  par  petits  morceaux,  le  tout 
cuit  ensemble  sans  sel.  Notre  voyageur,  qui  ne  voulait 
pas  de  leur  bouillies  «  à  cause  qu'ils  cuisinent  fort 
salement  »,  leur  denuinda  du  poisson  et  de  la  viande 
pour  les  accommoder  à  son  gortt. 

Champlain  avait  alors  l'intention,  sur  les  indications 
mensongères  d'un  de  ses  compagnons,  de  gagner  la 
mer  qu'il  croyait  àpeu  de  distance.  Convaincu  de  l'im- 
posture de  cet  homme  par  les  renseignements  que  lui 
donnèrent  les  indigènes,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
revenir  sur  ses  pas;  mais  le  retour  ne  s'accomplit  pas 
sans  incidents.  A  dix  ou  douze  lieues  de  l'île  oîi  ils 
avaient  été  si  cordialement  accueillis,  les  Français 
avaient  été  rejoints  par  une  soixantaine  de  canots 
Algonquins  chargés  de  pelleteries  pour  la  traite  au 
sault  Saint-Louis.  Au  coucher  du  soleil  toute  la  bande 
s'arrêta  pour  camper  dans  une  île  boisée;  mais  au 
milieu  de  la  nuit  un  sauvage,  songeant  que  les  ennemis 
l'assaillaient,  se  leva  en  sursaut  et  se  prit  à  courir 
vers  l'eau  en  criant  :  «  On  me  tue  !  »  Les  autres  s'éveil- 
lèrent tout  étourdis  et  croyant  être  attaqués  par  les 
Iroquois  se  jetèrent  à  corps  perdu  dans  la  rivière,  ainsi 
qu'un  des  Français  qui  s'imagina  qu'on  allait  l'assom- 
mer. Le  bruit  alarma  Champlain  et  r,es  compagnons  ; 
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ils  coururent  ;iu  secours  des  Aljîonquins,  mais  leur 
surprise  fut  extrême  en  les  voyant  se  (h'battre  dans  l«> 
courant  sans  cause  apparente.  Ils  parvinrent,  non  sans 
peine,  à,  calmer  cette  panique  qui  se  termina  par  des 
rires  et  des  railleries. 

Après  un  court  séjour  h  Québec,  Champlain  se 
di'cida  à  repasser  encore  en  France,  oii  l'appelait  la 
défense  des  int(;rêts  de  la  petite  colonie.  (îrAce  ù  la 
protection  du  prince  de  Coudé,  il  pai'vint  cette  fois  à 
formerune  société  dans  laquelle  entrèrentde  gros  mar- 
chands de  Saint-Malo  et  de  Rouen  ;  sa  durée  était  tixée 
à  onze  années.  Tout  le  cours  de  l'an  Ifil  i  fut  occupé 
par  ces  négociations  et  Champlain  ne  put  faire  voile 
pour  l'Amérique  que  le  24  avril  Ifila;  il  emmenait 
avec  lui  quatre  religieux  de  l'ordre  des  Récollets,  qui 
allaient  s'établir  au  Canada,  les  pères  Jamay,  Dolbeau, 
Joseph  Le  Caron  et  le  fière  Duplessis.  Le  père  Jamay 
s'installaà Québec,  où  fut  élevée  une  petite  chapelle; 
le  père  Dolbeau  se  rendit  à  Tadoussac  pour  instruire 
les  Montagnais  et  les  autres  tribus  sauvages  qui 
venaient  y  faire  la  traite  ;  le  père  Le  Caron  eut  pour  sa 
partie  pays  des  Hurons.  Une  douzaine  de  Français  l'y 
accompagnèrent  pour  commercer  avec  les  Peaux- 
Rouges. 

Peu  de  temps  après  le  père  Le  Caron,  Champlain  se 
mettait  en  route  avec  quelques  hommes  pour  les  mêmes 
contrées.  Il  parvenait  cette  fois  jusfpi'aux  bords  du 
lac  Huron,  auquel  il  donna  le  nom  de  mer  Douce,  en 
raison  de  son  étendue  :  cette  vaste  nappe  d'eau  a  près 
de  ÎU)()  lieues  de  long  et  TiO  de  large,  il  visita  le  pays 
des  Hurons  (jui  lui  firent  bon  accueil  et  prit  part  avec 
eux  à  une  nouvelle  expédition  contre  les  Iro(|uois. 
C'était  un  moyen  pour  lui  de  parcourir  et  de  recon- 
naître tout  ce  domaine  où  la  colonisation  devait 
s'étendre  un  jour. 

Pour  arrivera  rejoindre,  l'ennemi  il  fallut  traverser, 
pendant  trente-cinq  jours  de  marche,  les  forêts  et  les 
plaines  qui  séparaient  le  lac  Huron  du  lac  Ontario,  sur 
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la  rivo  Tn(''ri(1ioniile  duquel  on  trouva  une  bourgado 
dont  on  lit  lo  sir}^»;.  Klln  <''i;iit  entourée  d(!  «jiialrn 
rangiHiS  d(!  palissades  li.iutes  d(;  trente  pieds  et 
aiïerniies  i>ar  de  ^ros  arbres  dont  les  brandies  entre- 
lacées constituaient  un  sérieux  obstacle  pour  Tas- 
saillant.  ]*ar  suite  de  l'indiscipline  des  llurons  qui 
n'agissaient  qu'à  leur  volonté  et  n'écoutaient  aucun 
conseil,  l'attaque  échoua,  nialf^ré  les  armes  à  feu  des 
Français  ;  Chainplain  y  reçut  deux  blessures  aux 
jambes. 

Un  secours  de  cinq  cenls  honimes  (jne  les  Hurous 
attendaient  n'étant  pjis  arrivé  et  les  escarmouches 
autour  du  village  restant  sans  résultat,  il  fallut  se 
résigner  à  la  retraite.  On  emporta  les  blessés  dans  dos 
paniers  :  «  ils  étaient  mis  là  dedans  plies  et  garrottés 
«le  telle  façon  qu'il  était  impossible  de  se  mouvoir.  » 
l'it  ce  n'était  pas  sans  leur  faire  ressentir  de  grandes 
douleurs.  «  Je  le  puis  certifier,  dit  Champlain,  ayjint 
été  porté  quelques  jours  sur  le  dos  d'un  de  nos 
sauv.'iges,  ainsi  lié,  ce  qui  me  faisait  perdre  patience  ; 
aussitôt  que  je  pus  avoir  la  force  de  me  soutenir,  je 
sortis  de  cette  prison,  u 

La  retraite  s'effectua  sans  encombre,  les  ennemis 
ay;int  dès  la  première  heure  renoncé  à  la  poursuite. 

Ai)rès  avoir  passé,  un  peu  malgré  lui,  l'hiver  au 
milieu  de  ces  peuplades,  visité  les  bords  du  lac  Nipis- 
singet  rétabli  la  paix  qu'unmeurtre  avait  compromise 
entre  ses  hôtes  et  les  Algonquins, Champlain  redescendit 
à  Québec  où  il  arriva  le  4  5  juillet  1616.  Dans  un  conseil 
tenu  avecles  Récollets  et  six  des  habitantslesplusintelli- 
gents  il  fut  reconnu  que  malgré  tous  les  efforts  on  n'abou 
tirait  à  rien  si  l'on  ne  fortifiait  pas  la  Nouvelle-France 
en  augmentant  le  nombre  de  ses  habitants,  en  obtenant 
la  liberté  de  la  traite  et  en  accoutumant  les  sauvages  à 
la  vie  sédentaire,  qui  permettrait  seule  d'avoir  sur  eux 
une  action  efficace.  Champlain,  dont  les  traversées  ne  se 
comptaient  plus,  revint  encore  une  fois  en  France, 
avec  les  pères  Jamay  et  Le  Caron,  pour  défendre   la 
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cause  (le  la  colonie,  mais  il  se  heurta  comme  dans 
sesprcmieis  voyages  auxdirilcultés  etaux  (j[iiM)siti(tiis 
soulevées  par  des  marchands  ^ui  n'avaient  d'autre 
préoccupation  que  les  avantages  de  la  traite  et  le 
prompt  retour  des  navires  [H)nv  assurer  l'écoulement 
des  pelleteries.  Les  troubles  de  la  Régence  com- 
pliciuaient  encore  la  situation  :  le  prince  de  Coudé, 
vice-roi  de  la  Mouvelle-France,  était  à  la  Jiastille;  le 
maréchal  de  Thémines  fut  chargé  de  le  remplacer 
comme  lieutenant  du  Iloi.  Coudé,  qui  recevait  3.000  li- 
vres par  an  de  la  société  constituée  pour  1" exploitation 
de  la  colonie,  prétendait  continuer  à  tou.'her  ciîlte 
somme  ;  Thémines  réclamait  là-dessus  1.500  écus,  et 
de  son  côté  l'inlendimt  de  l'amirauté  voulait  qu'une 
partie  de  cet  argent  lût  employée  à  l'avantage  de 
l'œuvre  entreprise  dans  le  nouveau  monde.  Toutes  ces 
contestations  furent  renvoyées  devant  le  Conseil  du 
Koi  et  de  là  aux  cours  du  Parlement.  Elles  se  conti- 
nuaient encore  en  1017,  pendant  que  Champlain 
retournait  au  Canada.  H  emmenait  avec  lui  la  première 
famille  ayant  l'intention  de  s'y  hxer  sans  idée  de  retour, 
celle  de  Louis  Hébert,  aj^othicaire,  qui  avait  déjà  fait 
partie  de  l'expédition  de  Poutrincourl  et  qui  «  prenait 
grand  plaisir  au  labourage  de  la  terre.  »  Hébert  s'él;i- 
blit  avec  les  siens  sur  un  terrain  compris  aujourd'hui 
dans  la  haute  ville  de  Québec,  y  éleva  une  habitation 
et  donna,  en  se  livrant  à  la  culture,  un  exemple  qui  ne 
fut  malheureusement  pas  assez  suivi. 

Cette  fois  la  traversée  fut  longue,  et  l'on  n'arriva  au 
port  qu'après  avoir  épuisé  presque  toutes  les  pro- 
visions. D'autre  part  à  Québec  la  disette  était  grande, 
le  scorbut  y  avait  atteint  plusieurs  colons  et  la  poudre 
commençait  à  manquer.  A  l'automne,  Champlain 
franchit  encore  l'Océan  avec  le  père  Dolbeau  i>our 
tacher  d'éclairer  les  principaux  associés  sur  la  situation 
et  eu  obtenir  des  secours. 

Pendant  l'hiver,  deux  Injuimes  de  l'habitation  de 
Québec  furent  tués  par  les  sauvages,  qui  manifestèrent 
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l'intention  de  se  dôfîiirc  de  tous  ces  étranj^ers.  Vr6- 
vcrnis  iKir  le  livre  Duplcssis  auquel  un  indigène  con- 
verti révéla  le  complot,  les  habitants  se  retranchèrent 
d;ins  un  petit  fort  en  bois.  On  linit  par  si;  réconcilier  ; 
un  des  coupables  l'ut  livré  avec  deux  otages,  et  des 
présents  de  peaux  et  de  grains  de  porcelaine  rache- 
tèrent le  meurtre  commis. 

Kn  France,  Chamjilain,  malgré  toutes  ses  démarches, 
ne  pouvait  rien  obtenir  des  associés  et  en  1018  il 
ramenait  ii  Québec  le  père  Dclbeau,  avec  quelques 
nouveaux  colons  dc-cidés  à  tenter  la  forlnne  dans  ce 
pays  nouveau  et  à  cultiver  les  terres  qui  leur  seraient 
c(mcédées.  Il  re[)assait  la  même  annce  en  France,  où 
il  retrouvait  les  mêmes  diflicultés  ([ue  dans  ses  pré- 
ci'dents  voyages  :  tracasseries,  lésineries,  délais  du 
c<Hé  des  associés  ;  jalousies,  procès,  empiétements  de 
la  part  des  marchands  étrangers  ù  la  compagnie; 
indiUerence  de  la  Cour  qui  ne  pouvait  ni  ne  voulait 
s'occuper  de  ces  possessions  lointaines.  Le  temps  se 
passa  en  vovages,  en  envois  de  secours  insuftisants,  en 
luttes  acharnées  entre  s(jciétés  concurrentes,  entre 
catholiques  et  huguenots,  jus(iu'à  l'arrivée  du  car- 
dinal de  Richelieu  au  ministère.  Devenu  grand  maître 
et  surintendant  général  de  la  navigation  et  du  com- 
merce, il'  prit  sous  sa  protection  lu  colonie  de  la 
Nouvelle-France,  et  le  29  avril  1627  il  signait  l'acte 
d'établissement  de  la  Com])agnie  des  cent  associés. 

Aux  termes  de  cet  acte,  la  Compagnie  s'engageait  a 
envoyer  annuellement  deux  ou  trois  cents  hommes  à 
la  colonie,  à  les  y  loger  et  entretenir  pendant  trois 
ans;  ce  temps  expiré,  elle  devait  assigner  à  chaque 
colon  une  quantité  de  terre  défrichée  suffisante  pour 
sa  famille,  et  lui  fournir  le  blé  nécessaire  pour  les 
premières  semences.  En  retour,  le  roi  lui  accordait  à 
perpétuité  le  fort  et  Thabitation  de  Québec  avec  tout 
le  pays  de  la  Nouvelle-France,  «  y  compris  la  Floride, 
«[ue  les  prédécesseurs  de  Sa  Majesté  avaient  fait 
habiter  »,  le  droit  de  fabriquer  des  armes,  de  bâtir  et 
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fortifier  tics  plaros,  ilo  distiilmcr  les  terres,  le  tialic 
des  cuirs,  peiuix  et  pelleteries;  et,  pour  (piin/eaus,  le 
nu)nopole  du  connuerce  qui  se  pouvait  faire  daus 
l'iutérieur  du  |»ays. 

La  pèelic  des  morues  et  des  baleines  était  toutefois 
réservée  et  déclarée  lilu'e  pour  tous  les  Krançids,  et  les 
habitants  qui  ne  seraient  pas  nourris  et  entretenus 
par  la  Compaj^nie  étaient  autorises  à  faire  la  tiaito 
jivec  les  sauvages,  à  la  condition  ([ue  les  pelleteries 
seniient  livrées  aux  associés  ou  à  leurs  commis,  tenus 
de  les  payer  à  un  prix  déterminé. 

Pour  favoriser  la  coloiiisation,  le  roi  déclarait  (pic 
tout  artisan  qui  exercerait  son  métier  pendant  six  ans 
dans  la  Nouvelle-France  serait  réputé  maître  et  i)our- 
rait  tenir  boutitpie  à  Paris  el  jiutres  villes;  ([iie  pru- 
dant  quinze  ans  toutes  les  marchamlises  provenant  de 
la  (!olonie  seraient  exemptes  d'impôts;  que  les  descen- 
dants des  Français  qui  se  fixeraient  dans  b;  pays,  ainsi 
que  les  sauvages  qui  embrasseraient  la  foi  calliolitpie, 
seraient  censés  et  réputés  naturels  Français  et  joui- 
raient dans  la  mère  patrie  de  tous  les  droits  attachés 
à  cette  qualité  sans  éti-e  tenus  de  remplir  aucune 
formalité  de  naturalisation. 

La  société,  qui  avait  à  sa  tête  le  cardinal  de  Riche- 
lieu et  le  marquis  d'Elfiat,  surintendant  des  finances, 
comptait  parmi  ses  membres  le  commjmdeur  de 
Razilly,  Champlain,  le  célèbre  imprimeur  Sébastien 
Cramoisy,  l'abbé  de  la  Madeleine  et  les  princi()aux 
uKiichands  de  Paris,  de  Itoucn,  de  l)iep})e  et  de  lior- 
deaux.  Elle  donnait  les  plus  belles  espérances  pour 
Favenir  de  l'œuvre  entreprise,  et  le  zèle  des  associés 
s(!  manifestait  dès  1028  par  l'envoi  de  quatre  navires 
sous  la  direction  du  sieur  de  Roquemont,  membre  de 
la  Compagnie.  Un  cinquième  était  frété  pour  le  compte 
des  Jésuites,  chargés  d'envoyer  des  missionnaires  à  la 
Nouvelle-France,  sur  la  denumde  des  Rècollels  eux- 
mêmes,  qui  ne  pouvaient  sullire  à  la  conversion  des 
peuplades  avec  lesquelles  on  était  :mtré  en  relations. 


^i 


i 


Kii' 


M 


m-^ 


i  ^  -^ 


i    1       À 


m 


i;  1 


f'^ 


ï      :  '   .' 


•w 


M 


I  : 


s 


132 


LA   NOUVIiLLE-KUANCE. 


MalheiireuseiîKMït  l;i  petite  flotte  fut  attaquée  et 
prise;  à  l'eutrre  du  Sainl-L;uireut  [)ar  les  Anglais,  (|ue 
conduisaient  des  huguenots  réfugiés,  originaires  de 
Dieppe,  les  frères  lunlk.  La  guerre  étant  déclarée 
entre  le  cabinet  de  Londres  et  la  France,  l'ainé  des 
fières,  David  Kertk,  avait  obtenu  une  commission  du 
roi  d'Angleterre  et  armé  [)hisieurs  navires  avec  les<iuels 
il  résolut  de  s'emparer  de  la  Nouvelle-France.  Arrivé 
au  cap  Toui'mente,  entre  Tadoussac  et  Québec,  il  y 
délruisit  les  (jnebiues  maisons  ainsi  (juc  les  étables  et 
le  bétail  ([ui  s'y  trouvaient,  puis  il  chargea  des  liascpies 
prisonniers  de  porter  à  Champlain  une  lettre  dans 
laquelle  il  l'informait  qu'ayant  obtenu  mission  du  roi 
de  la  (jrrande-Hretagne  de  [u'cndre  [)Ossession  du 
Canada  et  de  l'Acadie,  il  était  arrivé  à  Tadoussac  avec 
dix-huit  navires,  ([u'il  avait  capturé  les  vaisseaux 
chargés  d'apporter  des  provisions  à  la  colonie  et  (pie 
les  Fr;in(;ais  n'ayant  plus  de  vivres  devaient  se  rendre 
afin  d'éviter  une  elVusion  de  sang  inutile. 

A  cette  sommation,  Chjimplain,  d'accord  avec 
Dupont  (iravé  elles  autres  habitants,  répondit  avec  une 
noble  lierté  :  «  Monsieur,  ayant  encore  des  grains 
sans  ce  <pie  ce  pays  fournil,  et  sachant  très  bien  que 
rendre  un  fort  et  habitation  en  l'état  (jue  nous  sommes 
maintenant,  nous  ne  serions  pas  dignes  de  paraître 
devant  notre  roi,  vous  estimerez  plus  notre  courage 
en  attendant  de  pied  ferme  votre  personne  avec  vos 
forces,  (pie  si  nous  abandonnions  lâchement  une 
chose  ([ui  nous  est  si  clK'ie,  sans  voir  l'essai  de  vos 
canons,  ap[)roches,  retranchements  et  batteries  contre 
une  place  (jue  je  m'assure  que  la  voyant  et  reconnais- 
sant vous  ne  jugerez  pas  de  si  facile  accès  comme  l'on 
vous  aurait  pu  donner  à  entendre.  Nous  attendons 
d'heure  à  autre  pour  vous  recevoir,  et  empêcher  si 
nous  ijouvons  les  prétentions  ([u'ave/  eues  sur  ces 
lieux,  hors  desquels  je  demeurerai,  Monsieur,  votre 
seiviteur.  » 

Depuis  trois  ans,  la  colonie  dont  la  détresse  était 
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exlr^îiiio  ii'uvuit  rc'(;ii  ni  vivros  ni  munitiuiis  ;  il  n'y 
uvait  qiiu  cinciuanU'  livresde  poudre  (l;ins  les  niuî^asins 
til  la  ftunine  éluit  [H'oelie ,  mais,  suivant  l'expression 
de  Cliamplain,  «  en  ces  occasions  bonne  mine  n'est 
pjis  défendue.  » 

Kerlk,  convaincu  qu'il  allait  se  heurter  h  une  résis- 
tance désespérée,  prélV-ra  remettre  l'altaiiue  au  mo- 
ment où  la  disette  aurait  l'ait  son  œuvre;  il  bn'lla  les 
haniues  qu'il  avait  trouvées  à  ïadoussac  et  regaj^na  le 
i;uire  Saint-Laurent, 

Cliamplain,  de  son  côté,  prit  toutes  ses  précautions 
pour  faire  durer  le  plus  longtemps  [)ossible  le  peu  de 
vivres  qui  lui  restait;  la  pèche,  la  chasse,  la  récolte; 
faite  par  la  lamille  Hébert,  des  racines  (jne  l'on  allait 
chercher  (la us  les  bois,  quelques  morceaux  de  venaison 
donnés  par  les  sauvages  empêchèrent  la  colonie  de 
mourir  de  faim  pendant  l'hivei';  mais  l'année  suivante, 
lorsque  les  fières  Kertk  revinrent  avec  hnir  tlolte,  il 
ne  restait  plus  rien,  ni  vivres,  ni  poudre,  ni  moyens 
de  défense.  Ils  firent  savoir  à  Champlain  qu'ils  con- 
naissaient le  triste  état  dans  lequel  il  se  trouvait  et  lui 
demandèrent  la  remise,  aux  conditions  les  plus  hono- 
rables, du  fort  de  Québec. 

On  était  arrivé  au  10  juillet  lO'iî)  ;  il  ne  restait 
aucun  espoir  de  secours;  Champlain  réclama  son 
transport  en  France  avec  ses  compagnons  et  les  reli- 
gieux, le  droit  de  sortir  du  fort  av(;c  armes  et  bagages 
et  des  vivres  en  échange  de  pelleteries.  Ces  conditions 
accordées,  Québec  fut  remis  aux  Kerlk,  qui  en  prirent 
possession.  Suivant  reçu  délivré  par  eux  voici  tout  co 
qui  se  trouvait  tant  au  fort  qu'à  l'habitation  : 
«  7  canons,  7  [>ierriers,  51  boulets,  /(()  livres  de  poudre 
a  canon,  ^{0  livres  de  mèches,  15  mous(iuels,  i  arque- 
buses, 10  hallebardes,  1:2  pi([ues,  ri  à  0  milliers  de 
plomb,  52  armures,  2  piHards  de  fonte  verte,  une 
vieille  tente  et  (piehiues  usiensih.'s  de  ménage.  » 

Les  prisonniers  furent  embarqués  sur  un  des  vais- 
seaux des  Kertk  qui  leur  permirent,  selon  l'énergique 
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expression  d'un  brillant  écrivain  canadien,  «  d'aller 
redire  en  France  <iuu  sous  tous  les  cieux  et  par  tous 
les  temps  il  se  pouvait  trouver  des  hommes  dont  la 
mission  consistait  à  trahir  et  ti  humilier  la  patrie.  » 
(Faucher  de  Saint-Maurice.) 

De  1008,  date  de  la  fondation  de  Québec,  jusqu'à 
10:29,  alors  que  Champlain,  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité, rendait  la  colonie,  de  nombreux  navires  avaient 
été  envoyés  à  la  Nouvelle-France;  ils  y  avaient  amené 
des  hommes  que  la  traite  des  fourrures  avait  occupés 
à  peu  près  uniquement  et  dont  la  plupart  étaient  alb's 
vivre  chez  les  sauvages  dont  ils  prenaient  les  habitudes 
vagabondes;  quelques  arpents  de  terre  défriciiés,  cinq 
ou  six  cabanes  à  File  du  Cap-Breton,  une  douzaine  à 
Québec,  deux  ou  trois  dans  l'île  de  Montréal,  à  Ta- 
doussac  et  aux  Trois- Rivières,  tels  étaient  les  tristes 
résultats  acquis  ;  ils  étaient  dus  à  la  négligence  et  à 
la  mauvaise  volonté  des  compagnies  successivement 
créées,  qui  sans  jamais  tenir  compte  des  obligations 
attachées  à  leur  monopole,  se  contentaient  des  béné- 
fices de  la  traite  ;  c'était  malgré  elles  que  Champlain 
avait  bâti  le  fort  et  amené  ([uelques  familles  qui 
s'étaient  vouées  au  défrichement  des  terres  :  «  tout 
ceci  se  faisait  à  dessein  de  tenir  toujours  le  pays 
nécessiteux  et  d'ôter  le  courage  à  chacun  d'y  aller 
habiter,  pour  avoir  la  domination  entière.  » 

La  conséquence  était  fatale  :  au  moment  où  les 
frères  Kertk  arrivaient  devant  Québec,  il  ne  se  trou- 
vait dans  toute  la  contrée  qu'une  soixantaine  de  Fran- 
çais; leurs  moyens  de  résistance  étaient  nuls  et  la 
misère  à  laquelle  ils  se  voyaient  réduits  était  telle 
qu'ils  en  arrivaient  à  considérer  comme  leur  sauveur 
un  ennemi  qui  se  présentait  à  eux  avec  des  vivres. 

Ramené  en  France,  Champlain  y  apprenait  que  la 
paix  avait  été  signée  avec  l'Angleterre  deux  mois 
avant  le  jour  oii  il  avait  rendu  Québec.  Informi)  du 
fait,  Richelieu  réclama  aussitôt  la  lestitution  du 
Canada  à   la    France.    Comme  Fallaire    tiaiuait   en 
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longueur,  il  se  décida  à  employer  l'argument  le  plus 
capable  de  convaincre  les  Anglais  :  il  fit  armer  en 
guerre  une  flotte  de  dix  navires  pour  aller  reprendre 
j)Ossession,  au  besoin  par  la  force,  d'une  colonie  dont 
la  propriété  ne  nous  ét;iit  même  pas  contestée.  I^a 
nouvelle,  portée  k  Londres,  y  produisit  l'eflet  attendu  ; 
par  traité  du  29  mai  1632  le  roi  d'Angleterre  s'enga- 
geait à  restituer  tous  les  lieux  occupés  par  ses  sujets 
en  la  Nouvelle-France,  l'Aradie  et  le  Canada,  ordon- 
nait à  ceux  qui  commandaient  cl  Porl-lloyai,  au  fort 
de  Québec  et  au  cap  Breton  de  remettre  ces  postes  aux 
officiers  nommés  par  le  roi  de  France,  et  prescrivait 
de  réparer  les  dommages  causés  à  tous  ceux  qui 
avaient  des  intérêts  à  Québec  au  moment  de  la  prise. 
Le  13  juillet  1632  Québec  était  remis  aux  Français. 
Champlain  y  retournait  en  1633,  comme  lieutenant  du 
Cardinal,  avec  trois  vaisseaux  portant  deux  cents  per- 
sonnes, marins  et  colons,  des  marchandises,  des 
armes  et  des  provisions  en  abondance.  Dès  son  arrivée, 
il  rétablissait  les  bonnes  relations  avec  les  Montagnais, 
les  Algonquins  et  les  Hurons  que  la  morgue  et  les 
allures  cassantes  des  Anglais  avaient  éloignés.  Il 
envoya  des  missionnaires  au  milieu  de  ces  tribus, 
qu'il  importait  d'amener  peu  à  peu  à  la  civilisation. 
Quelques  Hurons  descendirent  le  fleuve  pour  la  traite 
en  1634;  moyennant  de  nombreux  présents  ils  consen- 
tirent à  emmener  chez  eux  les  pères  de  Brébeuf  et 
Daniel.  Ceux-ci,  parvenus  à  la  bourgade  de  la  tribu, 
s'y  installèrent  de  leur  mieux  dans  une  cabane.  Les 
sauvages  venaient  admirer  les  objets  qu'ils  avaient 
apportés  d'Europe,  des  aimants,  des  miroirs,  des 
outils  de  menuiserie,  mais  ce  qui  les  plongeait  dans 
l'admiration  c'était  l'horloge  marquant  les  heures  et 
dont  la  sonnerie  les  émerveillait.  Ils  l'appelaient  le 
capitaine  du  jour.  «  Quand  elle  sonne,  écrivait  le  père 
de  Brébeuf,  ils  disent  qu'elle  parle  ;  ils  demandent» 
quand  ils  nous  viennent  voir,  cr)mbien  de  fois  le  capi- 
taine du  jour  a  parlé  ;  ils  nous  interrogent  sur  soq 
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inangcr.  TIs  domourenl  des  lioiiros  cntirros  afin  do  la 
jioiivoir  ouïr  parler.  Us  demandaient,  au  couiiuenet!- 
ineut,  c(3  qu'elle  disait.  On  leur  répondit  deux  choses 
qu'ils  ont  fort  bien  retenues  :  l'une  que  «piand  elle 
sonnait  à  quatre  heures  du  soir  pendant  l'hiver,  elle 
disait:  «  Sortez,  alle/.-vous  en,  afin  que  nous  fermions  la 
porte»,  car  aussitôt  ils  lèvent  le  siège  et  s'en  vont; 
l'autre  ([u'à  midi  elle  disait  :  «  Sus,  dressons  la  chau- 
dière. »  Et  ils  ont  encore  mieux  retenu  ce  langage,  car 
il  y  a  des  écornifleurs  qui  ne  manquent  pas  de  venir 
à  cette  heure-là  pour  participer  à  notre  sagamité.  » 

En  1034,  plusieurs  colons  hAtissaient  un  fort  et  des 
habitations  aux  Trois-Rivières,  entre  Québec  et  l'île  de 
Montréal  ;  c'était  un  endroit  fréquenté  par  les  Monta- 
gnais  et  les  Algonquins  qu'y  attirait  l'abondance  du 
gibier. 

Grâce  à  l'influence  de  Richelieu  et  à  l'actif  concours 
de  la  Compagnie  des  cent  associés  les  envois  de  colons 
se  continuèrent  assez  rapidement  et  de  généreux  pro- 
tecteurs, comme  le  marquis  de  Gamache,  le  comman- 
deur de  Sillery,  la  duchesse  d'Aiguillon,  les  dames  de 
la  Peltrie  et  de  BuUion,  contribuèrent  bientôt  par  des 
dons  considérables  à  la  fondation  d'institutions  de 
bienfaisance  et  d'un  collège  à  Québec. 

C'est  au  milieu  de  ces  créations,  en  grande  partie 
dues  k  son  infatigable  initiative,  que  le  fondateur  de 
la  colonie,  atteint  d'un  mal  (j[ui  ne  pardonne  pas, 
s  aflaissait  et  tombait  pour  ne  plus  se  relever.  Frappi'^ 
de  paralysie,  il  mourait  le  i23  décembre  1635,  après 
deux  mois  et  demi  de  souffrances,  témoignant  jus- 
qu'à sa  iin  du  profond  intérêt  qu'il  portait  aux 
familles  venues  avec  lu'  dans  cette  nouvelle  patrie.  Sa 
femme,  restée  en  France,  acheva  sa  vie  en  1634  dans 
un  monastère  d'Ursulines  à  Meaux. 

Champlain  mourait  aimé  et  respecté  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  approché  et  qui  s'accordaient  à  lui 
reconnaître  une  constance,  une  fermeté  et  un  désin- 
téressement admirables,  en  même  temps  que  la  foi  la 
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plus  vive  dans  l'œuvre  qu'il  avait  poursuivie.  «Trente 
deux  ans  auparavant,  il  avait  visité  le  Saint-LaurenI, 
pour  la  première  fois  et  formé  le  projet  d'y  planter 
le  pavillon  français  sur  les  hauteurs  de  Québee.  Seul 
il  avait  persévéré  dans  cette  glorieuse  entreprise  et  en 
avait  supporté  patiemment  toutes  les  peines  et  toutes 
les  difficultés.  A  la  guerre,  au  milieu  des  conseils,  dans 
ses  longs  voyages  de  découverte,  il  n'avait  cessé  de 
déployer  un  grand  courage,  une  habileté  remarquable 
et  une  constance  que  rien  ne  pouvait  lasser.  Il  sut 
choisir  avec  un  rare  bonheur  les  sites  où  s'élèvent 
aujourd'hui  les  villes  de  Montréal,  des  Trois-Rivières, 
et  de  Québec  ;  il  traça  lui-même  les  plans  et  surveilla 
l'exécution  des  travaux  qui  se  firent  dans  ce  dernier 
lieu.  Il  protégeait  si  soigneusement  les  intérêts 
publics  et  particuliers  des  Français  et  des  sauvages  que 
tous  le  regardaient  comme  un  père,  et  qu'au  milieu 
des  contestations  qu'il  eut  à  régler  il  ne  s'éleva 
jamais  le  moindre  doute  sur  la  droiture  de  ses  inten- 
tions. »  (Ferland.) 

Son  énergie,  sa  persévérance  assuraient  à  la  France 
la  possession  de  la  magnifique  vallée  du  Saint-Lau- 
rent; ses  découvertes  depuis  Québec  jusqu'aux  grands 
lacs  le  mettaient  au  rang  des  plus  illustres  pion- 
niers du  nouveau  monde  ;  sa  prévoyance  et  son  acti- 
vité sauvegardaient  l'avenir  de  la  colonie  qu'il  avait 
créée  et  qui  allait  se  développer  sous  ses  successeurs. 
H  avait  bien  mérité  de  la  Patrie,  et  son  souvenir  est 
resté  cher  aux  Canatliens  français. 
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Au  moment  où  Québec  affamé  tombait  an  pouvoir 
des  AnL'l.iis.  d'autres  événements  se  passaient  en  Aca- 
die, ot!  iCs  <h'nx  nations  étaient  également  aux  prises, 
et  le  réci«  4»  nous  en  ont  laissé  les  auteurs  contem- 
porains donne  une  étrange  idée  des  désordres  (pii  se 
produisa  .;i1  hms  es  contrées  lointaines,  où  les  colons, 
se  considérant  comaie  à  peu  près  dégagés  de  tous 
liens  envers  leur  pays  d'origine,  poursuivaient  pour 
leur  compte  personnel  des  luttes  qui  rappellent  celles 
des  seigneurs  au  moyen  âge. 

Au  mois  d'avril  16!29,  le  capitaine  Daniel,  de  Dieppe, 
quittait  cette  ville,  sous  le  congé  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  suivant  le  commandement  des  directeurs 
de  la  Compagnie,  pour  aller  avec  deux  navires  secourir 
et  avictuailler  le  sieur  de  Champlain  et  les  Français 
qui  étaient  à  l'habitation  de  Québec.  En  route,  il  ap- 
prenait que  la  paix  était  signée  avec  l'Angleterre, 
mais  qu'un  Écossais,  Jacques  Stuart,  s'était  néanmoins 
emparé  du  fort  de  Port-Royal,  élevé  par  Poutrincourt 
sur  la  côte  d'Acadie,  en  avait  construit  un  autre  au  port 
aux  Baleines,  dans  l'île  du  Cap-Breton,  et  prétendait 
avoir  commission  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  pour 
interdire  aux  Français  la  pèche  dans  ces  mers  et  con- 
fisquer les  navires  qui  les  fréquenteraient  sans  son 
aveu. 

Le  capitaine  Daniel  jugea  qu'il  était  de  son  devoir 
d'empêcher  que  cet  individu  continuât  d'occuper  un 
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pnys  appartenant  à  la  Franco  ;  il  arma  cinqnanto-trois 
(le  ses  matelots,  les  mnnit  d'oîcholles  et  se  dirigea  vers 
l'un  des  postes  occupés  par  l'ennemi.  Étant  arrivé 
au  port  aux  Baleines,  il  lit  avancer  ses  hommes  vers 
le  fort,  qu'ils  attaquèrent  par  divers  endroits,  avec 
force  grenades,  pots  à  feu,  et  autres  artilices.  Les 
ennemis,  se  voyant  pressés,  prirent  l'épouvante  et  se 
présentèrent  aussitôt  sur  leur  rempart,  avec  un  drapeau 
blanc  en  la  main,  demandant  quartier.  Daniel  les  fit 
désarmer  et  remplaça  les  étendards  du  roi  d'Angleterre 
par  ceux  de  France.  Il  trouva  dans  le  fort  un  français, 
natif  de  Brest,  qui  y  était  retenu  prisonnier  jusqu'à 
ce  que  son  capitaine,  arrivé  deux  jours  auparavant 
dans  un  port  distant  de  deux  lieues,  eiH  apporté  une 
pièce  de  canon  qu'il  avait  en  son  navire  et  payé  le 
dixième  de  ce  qu'il  pécherait.  Cet  homme  requis  en 
liberté,  le  capitaine  fit  raser  le  fort  dont  l'emplace- 
ment lui  paraissait  défectueux,  et  alla  en  construire 
un  autre  à  quelque  dislance.  Il  y  laissa  une  garnison 
de  quarante  soldats  et  repassa  en  Euroi>c  avec  ses 
prisonniers.  En  1631,  il  retournait  pour  la  Compagnie 
à,  l'île  du  Cap-Breton. 

Retenu  au  fort  Sainte-Anne  pour  juger  un  meurtre 
commis  par  le  commandant  sur  la  personne  de  son 
lieutenant,  il  envoya  son  navire  à  Miscou,  près  de  la 
baie  des  Chaleurs,  afin  d'y  commercer  avec  les  sauvages. 
Michel  Gallois,  de  Dieppe,  commandait  ii  bord.  Ce  der- 
nier eut  alors  avec  des  pécheurs  un  diflerend  ([ui  donne 
la  mesure  de  la  manière  dont  étaient  respectés  les  pri- 
vilèges accordés  par  le  roi  pour  la  traite  et  la  pêche 
dans  ces  lointains  parages.  «  Michel  Gallois,  ari-ivé  à 
Miscou,  trouva  deux  vaisseaux  basques,  l'un  de  deux 
cent  cinquante,  l'autre  de  trois  cents  tonneaux,  et  une 
barque  de  trente-cinq  tonneaux  où  commandait  le.  ca- 
pitaine du  May ,  lequel  dit  à  Gallois  qu'il  avait  commis- 
sion de  Mb""  le  Cardinal  de  faire  la  traite,  visiter  les 
vaisseaux  qui  allaient  faire  la  pêche  et  reconnaître  les 
ports  et  havres  de  ces  lieux,  pour  lui  en  faire  son  rap- 
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port.  Il  donna  avis  audit  Gallois  (juc  les  deux  v.'iissoiiux 
basques  n'avaient  aucun  congé  ni  commission,  «ît  (|iie 
s'il  le  voulait  assister  en  cette  aflaire  ils  les  iraient 
sommer  de  i(!ur  montrer  leurs  passeports,  (inllois  y 
consentant,  ils  furent  de  compagnie  à  bord  de  l'un 
des  deux  navires,  dont  le  maître  leur  montra  sa  com- 
mission en  très  bonne  forme.  Cela  fait,  ils  furent  à 
l'autre,  où  ils  ne  trouvèrent  que  le  capitaine,  nommé 
Jean  Arnandel,  de  Saint-Jean-de-Luz,  avec  un  petit 
garçon,  ses  gens  étant  alors  tous  à,  terre  et  à  la  pèche, 
lis  demandèrent  son  congé,  mais  il  n'avait  garde  de  le 
leur  montrer,  car  il  n'en  avait  pas.  Sa  réponse  fut  (pie 
les  congés  n'étaient  nécessaires  que  pour  procurer  do 
l'argent  à  ceux  qui  les  délivrent,  et  que  pour  lui  il 
n'avait  point  accoutumé  d'en  prendre.  Du  May  lui  lit 
réponse  qu'il  ne  devait  point  ignorer  les  ordonnances 
de  France,  notamment  celles  de  l'Amirauté  qui  décla- 
rent pirates  et  voleurs  ceux  qui  vont  en  mer  sans 
congé  ou  passeport,  et  ({ue  le  trouvant  ainsi  et  ne  le 
pouvant  juger  autre  que  forban,  il  arrêtait  sa  personne 
et  son  vaisseau  pour  l'amener  en  France  et  l'y  faire 
juger  de  bonne  prise  ;  à  quoi  le  dit  Arnandel  ne  se 
pouvant  opposer  supplia  du  May  de  lui  laisser  achever 
sa  pèche  en  le  retenant  prisonnier  pour  otage  ;  la  pèche 
étant  faite  il  y  aurait  moins  de  dommages  si  la  prise 
était  déclarée  injuste  et  plus  de  profit  si  elle  était  bonne  ; 
ce  qui  fut  accordé  par  du  May,  lequel  aussitôt  se 
saisit  de  toutes  les  armes  et  munitions  du  vaisseau, 
qu'il  lit  porter  à  son  bord  avec  ledit  Arnandel.  Cela 
fait,  du  May  et  Gallois  retournent  au  vaisseau  avec 
quelques-uns  de  leurs  hommes,  et,  de  là,  appellent  les 
gens  de  l'équipage  qui  étaient  à  terre,  pour  les  avertir 
de  la  convention  faite  avec  leur  capitaine;  à  quoi  un 
de  ces  Basques  fit  réponse  que  la  prise  et  détention  de 
leur  capitaine  n'était  pas  grand'chose,et  qu'ils  pouvaient 
faire  un  autre  capitaine  d'un  petit  garçon  de  leur 
vaisseau.  Du  May  le  voulant  reprendre  et  remontrer 
le  tort  qu'il  avait  de  parler  si  désavantageusement  de 
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son  chof,  co  Tîas([no  ol  sos  compagnons  se  mol  font  tous 
en  foujLÇiie,  et  coiiiiiic  ils  ont  la  tète  près  du  hoiiiiel, 
i;ai,nient  le  bas  du  vaisseau,  se  saisissent  de  quelcpies 
pi(pies  et  mousipiets  ([ui  y  étaient  restés,  et  avec  eos 
armes  se  défendent  et  attaquent  si  courageusement 
du  May  et  ses  gens  ((u'ils  le  contraignent  de  se  retirer, 
avec  (iucl(iues-uns  des  siens  i[m  furent  blessés,  lesquels 
il  fit  i)romptement  embarcjuer  dans  sa  chaloupe.  VA 
c(mime  ces  gens  avaient  déjà  la  tête  échaufl'ée,  ne  se 
contentant  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  ils  poursuivirent 
encore  ledit  du  May  jusqu'à  ce  qu'étant  retiré  à  son 
bord,  il  fut  contraint  de  faire  monter  sur  le  tillac  le 
capitaine  Arnandel  afin  qu'il  commandât  à  ses  gens 
de  cesser  leurs  violences.  Mais  le  capitaine,  se  voyant 
libre,  se  jeta  promptement  à  l'eau  et  tout  vêtu  qu'il 
était  gagna  à  la  nage  une  chaloupe  oti  étaient  quel- 
ques-uns des  siens  ;  et  ainsi  se  sauva  de  ses  ennemis, 
desquels  il  eut  tôt  après  une  bonne  raison,  car  étant 
rentré  dans  son  navire,  il  commença  à  parler  en  capi- 
taine et  non  pas  en  prisonnier,  et  par  la  faveur  et  as- 
sistance de  l'autre  vaisseau  basque,  duquel  il  envoya 
emprunter  de  la  poudre  et  des  armes,  il  vint  fondre 
sur  ledit  du  May,  lui  tira  deux  ou  trois  coups  de 
canon  et  lui  commanda  de  lui  renvoyer  non  seulement 
toutes  ses  armes  et  munitions  qu'il  lui  avait  prises, 
mais  encore  celles  qui  étaient  en  son  vaisseau  et  celui 
de  Gallois  ;  autrement  qu'il  s'en  allait  les  couler  ii  fond 
Ce  que  voyant,  ils  furent  contraints  de  ce  faire,  n'ayant 
pas  des  forces  pour  résister,  de  façon  qu'ils  se  trou- 
vèrent pris  par  celui  qu'ils  venaient  de  prendre.  » 

Champlain,  qui  raconte  cette  mésaventure,  ajoute 
qu'elle  fut  suivie  d'une  autre,  causée  par  la  malice  de 
ces  mêmes  Basques,  lesquels  persuadèrent  aux 
sauvages  que  les  français  voulaient  les  empoisonner 
par  le  moyen  de  l'eau-de-vie  qu'ils  leur  donnaient  à 
boire,  «  et  comme  ces  peuples  barbares  sont  d'assez 
facile  croyance,  ils  se  jetèrent  sur  une  chaloupe  qui 
était  proche  de  terre  pour  traiter  avec  eux,  la  rava- 
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gèrent  et  pillèrent  ce  qui  était  dedans.  »  Les  Français 
ainsi  maltraités  des  Hasques  et  des  sauva^j^cs  se  virent 
contraints  de  revenir  avec  le  vaisseau  du  capitaine 
(jiallois  au  fort  Sainte-Anne. 

Ainsi  qu'il  a  été  indiqué  dans  un  chapitre  précédent, 
Poutrincourl,  cessioiinairedu  privilège  de  M.  de  Monts 
pour  l'Acadie,  avait  amené  à  Port-lloyal  une  colonie 
dont  faisiii(!nt  pjirtie  Lescarbol,  Champlain,  Dupont 
(jlravé  et  d'autres  hardis  pionniers,  mais  elli;  îivait  été 
détruite  par  l'acte  de  piraterie  de  Samuel  Argall.  Les 
habitants  s'étaient  alors  n'-fugiés  dans  les  bois.  Après 
le  départ  des  Anglais,  plusieurs  revinreni,  édific'renl 
des  cabanes  de  troncs  d'arbres  et  continuèrent  à  vivre 
de  chasse  et  de  pèche  avec  les  sauvages  voisins  dont 
ils  partageaient  l'existence.  Le  fils  de  Poutrincourt,  le 
sieur  de  Biencourt,  l'avait,  à  sa  mort,  remplacé  à 
Port-Royal,  où  l'entourait  un  singulier  mébinge  de 
traitants,  de  pécheurs,  de  soldats,  darlisans  et  de  cul- 
tivateurs qui  venaient  chercher  fortune  et  aventures 
dans  ce  nouvel  établissement.  Les  Anglais,  de  leur 
côté,  trouvant  la  pêche  lucrative  dans  ces  mers, 
songeaient  à  s'y  installer, 

La  Compagnie  des  cent  associés,  constituée  par 
Richelieu,  avait  reçu,  dans  son  acte  d'établissement, 
un  immense  territoire  comprenant  la  Nouvelle-France 
dite  Canada,  depuis  la  Floride,  «  en  rangeant  les  cAtes 
de  la  mer  jusqu'au  cercle  arctique  pour  latitude,  et  de 
longitude  depuis  l'île  de  Terre-Neuve  tirant  à  l'ouest 
jusqu'au  grand  lac  dit  la  mer  Douce  et  au  delà  ».  Les 
îles  de  Terre-Neuve,  du  Cap-Dreton,  de  Saint-Jean, 
ainsi  que  l'Acadie  étaient  comprises  dans  cette  con- 
cession. De  leur  côté  les  Anglais  invoquaient  un  acte  de 
iSOO,  signé  par  le  roi  Jacques  P%  trois  ans  après  les 
lettres-patentes  délivrées  par  Henri  IV  ausieur  de  Monts, 
etaccordant  à  sir  Thomas  Gates,  la  Virginie  et  «  autres 
territoires  de  l'Amérique  entre  le  34"  et  le  45*  degrés 
de  latitude  septentrionale,  ainsi  que  les  îles  contenues 
dans  un  espace  de  cent  milles  de    la  côte   desdits 
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pays.  »  Kn  1021,  sir  William  Aloxaiulor  obtenait  du 
même  roi  l'octroi  d'iiu  territoire  ([ui,  sous  le  nom 
de  Nouvelle-Ecosse,  com|)renait  l'Acadie,  les  lies 
Saiiit-Jeau  et  du  Ca|)-lireton,  ainsi  ([ue  la  Gaspésie  ; 
mais,  comme  le  faisait  remanpier  Gluimplain,  les 
commissions  sur  lesquelles  les  Anglais  s'a[){)uyaient 
inlli.ifeaient  elles-mêmes  un  démenti  à  leur  prétention, 
car  il  y  était  dit  expressément  :  «  iNous  leur  donnons 
toutes  les  terres  jus([u'au  io"  dej^ré  les(iuelles  ne  sont 
point  actuellement  possi'dées  [)ar  aucun  prince; 
clii'étien.  »  Or,  à  cette  date,  le  roi  de  France  possédait 
au  nu)ins  jus(pi'aui()"  degré  de  latitude  lesdites  terics, 
où  M.  de  Monts  gouvernait  en  son  nom  et  avait  fondé 
Port-lloyal. 

Kn  attribuant  les  mêmes  contrées,  sous  deux  noms 
difTérents,  à  leurs  sujets  respectifs,  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  fournissaient  à  l'avance  un  prétexte  à 
contestation  entre  leurs  colonies;  nmis  la  cause  pre- 
mière de  ces  longues  luttes  est  [)lus  gnive  et  plus  pro- 
fonde: les  délimitations  de  territoires  eussent-elles  été 
exactes  dans  les  actes  royaux,  il  (Hait  impossible  ([ue 
les  deux  peuples  demeurassent  longtemps  voisins  en 
Amérique  sans  se  cpiereller,  et  toutes  les  luttes  aux- 
quelles nous  allons  assister  ne  sont  ([u'une  consécjuence 
naturelle,  un  épisode  de  la  rivalité  constante  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Fi-ance. 

La  première  tentative  de  sir  William  Alexander 
pour  créer  un  établissement  dans  l'Acadie  resta  sans 
résultat  ;  quelques  colons  ([u'il  y  envoyait  en  Urll\ 
n'osèrent  pas  môme  débarquer  en  présence  de  l'Iios- 
tilité  des  sauvages  dirigés  par  Bi encourt.  La  même 
année,  ce  dernier  mourait  et  était  rernjdaee  par  son 
lieutenant,  Charles  de  La  Tour,  à  qui  il  avait  légué  ses 
droits  sur  Port-Uoyal. 

L'histoire  des  La  Tour,  qni  occupent  une  place  im- 
portante dans  les  débuts  de  la  colonie',  constitue  dans 
ses  péripéties  un  véritable  drame,  dojit  h;  dénouement 
est   absolument    imprévu.   Claude    Tuigis  de    Saint- 
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Ktionne,  siourde  La  Tour,  avait  ([iiiltr;  Paris  avec  son 
lils  Cliiii'lcs,  âgé  de  fiuator/o  Jins,  poursuivre  l'ouli'in- 
court  dans  son  entreprise  «i  la  c^tte  d'Aeadie.  Loixpie 
i'(''tal>lissenient  fut  saccagé  par  Argall,  l(;s  La  Tour  >e 
réfugièrent  av(;cHienconrt  au  milieu  des  sauvages,  [lour 
revenir  ci  Porl-lloyal  après  le  départ  des  ennemis.  A  la 
mort  de  IJiencourt,  ils  passèrent  ([uatie  années  au  cap 
de  Sable,  dans  le  fort  Saint- Louis,  i^es  Anglais  ayant 
alors  ionné  le  dessein  de  chasser  les  Français  de  celle 
C(^te  pour  hém'îticier  seuls  de  la  pèche  et  de  la  traite 
des  pelleteries,  Charles  de  i^a  Tour  adressa  au  roi 
Louis  Xlll  une  lettre  dans  hupielle  il  lui  demandait 
sa  nomination  comme  commandant  de  l'Acadie,  où  il 
espérait,  avec  le  concours  de  (piehpies  Fnmçais  restés 
ses  compagnons  et  des  sauvages  (pii  lui  étaient  atta- 
chés, se  détendre  victorieusement  et  garder  le  pays  à  la 
France.  Cette  lettre  fut  conliée  [»ar  Charles  de  La  Tour 
à  son  père  Claude  ;  celui-ci  partit  pour  la  remettr»,'  au 
Roi,  mais  il  fut  pris  en  route  par  la  flotte  des  Kerlk 
([ui  venaient  iissiéger  Québec.  Conduit  en  Angleterre, 
Claude  de  La  Tour,  qui  était  huguenot,  trouva  bientôt  à 
Londres,  parmi  ceux  de  sa  religion,  des  amis  qui  le 
poussèrent  à  trahir  son  pays  ;  il  épousa  une  dame 
d'honneur  de  la  Reine,  fut  fait  baronnet  de  la  Nouvelle- 
Fcosse,  et  le  même  titre  lui  fut  accordé  pour  son  lils. 
Fn  outre,  sir  William  Alexander  leur  cédait  tous  ses 
titres  aux  terres  d'Acadie,  ne  se  réservant  que  le  fort 
de  Fort-Royal  et  le  droit  de  seigneurie.  Enfin  deux 
vaisseaux  étaient  mis  à  la  disposition  do  Claude  de  La 
Tour  pour  le  conduire  avec  sa  femme  dans  ses  nou- 
velles possessions. 

«  Arrivé  à  la  vue  du  cap  de  Sable  il  se  fit  débar- 
quer, il  alla  seul  trouver  son  fils  auquel  il  lit  un  exposé 
magnifique  de  son  crédit  à  la  cour  de  Londres,  et  des 
avantages  qu'il  avait  lieu  de  s'en  promettre.  Il  ajouta 
qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  s'en  procurer  d'aussi  consi- 
dérables, qu'il  lui  apportait  le  Collier  de  la  Jarretière 
et  qu'il  avait  pouvoir  de  le  contirnier  dans  son  gouver- 
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iicmoiit  s'il  vdulail  se  (li'chircr  pour  S;i  Majest«'i  liri- 
lamiiquc.  Le  jrumj  t;uimn;iml;iiil,  cualL'iiifiit  suipris  ut 
clioquc  (1(1  (•(!  (liscuurs,  dcclai'M  iK'llt'iiicnt  à  s((ii  piTU 
(|iril  sciait  altusc!  s'il  l'avait  cni  capable  de  livier  sa 
place  aux  emiemis  de  IKIal,  (juil  lu  c(jiiserverait  iiu 
roi  son  iiKiilie  tant  (pi'il  aurait  un  souille  d(!  vie,  (juil 
estimait  beaucoup  rii(»nu('iir  (pie  lui  voulait  faire  le  roi 
d'Auj^leterre,  mais  (pi'il  ue  rat'Iii'liMait  pas  au  prix 
d'une  ti'aliison.  Le  p("'re,  ayant  i'e(;u  cette  ré[»onse  a 
hupielle  il  ne  s'(''lait  |>as  altendu,  retourna  à  son  Intrd, 
d'où  il  écrivit  le  Icmicmain  à  son  Ids  dans  les  ternies 
les  plus  lendii's  et  les  plus  picssants,  mais  cette  lettre 
ne  produisit  encore  rien.  Knlin  il  lui  lit  dire  qu'il 
(Hait  en  (Hat  d'em[)orlt.'r  [)ar  la  force  ce  (ju'il  n'avait 
pu  obtenir  par  ses  prièi'es,  ([ue  (piand  il  aurait  dé- 
ltar(iué  ses  trou[)es  il.ne  serait  plus  temps  pour  lui  de 
se  repentir  d'avoir  rejel(Ues avantages  (pi  il  lui  oH'rait, 
et  (ju'il  lui  conseillait,  comme  son  p(jre,  de  ne  pas  le 
conlvaiiulre  à  le  traiter  en  ennemi.  Ces  menaces 
funiut  aussi  inutiles  que  les  sollicitations  et  les  pro- 
messes. La  Tour,  le  pèîre,  en  voulut  venir  à  l'exécu- 
tion, et  les  An{^lais  ayant  fait  leurs  approches  le  coui- 
niandant  se  dcH'endil  si  bien  ({u'au  bout  de  deux  jours 
le  j;(''n(H'al  anglais,  ([ui  n'avait  pas  compl«j  sur  la 
moindre  résistance  et  ([ui  avait  d(''jà  perdu  plusieurs 
de  ses  meilleurs  soldats,  ne  jugea  point  à  propos  de 
s'opiniàtrer  davantage  à  ce  siî'ge.  Il  le  déclara  à 
La  Tour  le  père,  ([ui  se  trouva  fort  embarrassé.  Il 
n'osait  retourner  en  Angleterre,  beaucoup  moins  en 
Fr;uice,  et  le  seul  parti  (jui  lui  restait  à  prendre  était  de 
rec(jurir  à  la  cbHnence  de  son  lils.  Le  jeune  honiuK; 
lui  lit  réponse  (ju'il  ne  voulait  pas  rex])oser  à  portei-  sa 
tète  sur  un  écliafaud  en  Angleterre,  qu'il  lui  donnerait 
volontiers  uu  asile,  mais  qu'il  ne  pouvait  permettre  ni 
à  lui,  ni  ù,  sa  femme  d'entrer  dans  son  fort,  qu'au 
reste  il  leur  engageait  sa  parole  de  ne  les  laisser  man- 
(juer  de  rien.  La  condition  parut  un  peu  dure,  mais  il 
fallut  s'y  soumettre.  La  Tour  lit  conslruiie  à  son  père 
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une  maison  à  quelque  distance  de  son  fort,  sur  un 
terrain  fertile,  et  prit  soin  de  son  entretien.  »  (Char- 
levoix.) 

Rendue  à  la  France  avec  le  Canada  en  1G32,  l'Acadie 
fut  divisée  en  trois  provinces,  dont  le  gouvernement 
et  la  propriété  furent  .'iccordés  au  comnuindeur  de 
Razilly,  au  jeune  La  Tour  et  au  sieur  Denys.  Le  pre- 
mier eut  pour  son  lot  Port-Royal,  le  second  la  partie 
de  la  contrée  au  nord  de  ce  •  rt,  et  le  troisième  l'extré- 
mité du  pays,  de  Canceaux  jusqu'à  Gaspé.  La  Tour 
s'installa  au  fort  Saint-Jean,  sur  la  rivière  de  ce 
nom. 

En  1617  M.  do  Razilly  étant  mort,  le  sieur  d'Aunay 
de  Cliarnisé  obtint  des  frères  du  défunt  la  cession  de 
ses  droits  sur  Port-Roval  et  vint  s'v  installer  avec  l'in- 
tention  d'y  former  un  grand  établissement.  Des  dis- 
sentiments éclatèrent  bientôt  entre  lui  et  La  Tour  dont 
Port-Royal  était  la  propriété  comme  successeur  de 
Biencourt,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  recourir  aux  armes 
pourvider  leur  querelle.  Gharnisé,  informé  que  La  Tour 
avait  quitté  le  fort  Saint-Jean  avec  une  partie  de  sa 
garnison,  jugea  l'occasion  favorable  pour  s'en  em- 
parer et  y  courut  avec  toutes  ses  forces.  «  M""'  de  La 
Tour  y  était  restée,  et  quoique  surprise  avec  un  petit 
nombre  de  soldats  elle  résolut  de  se  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité,  ce  qu'elle  fit  avec  tant  de  courage 
pendant  trois  jours  qu'elle  obligea  les  assiégeants  à 
s'éloigner  ;  mais  le  quatrième  jour,  qui  était  le  diman- 
che de  Pâques,  elle  fut  trahie  par-un  Suisse  qui  était 
en  faction  et  que  M.  de  Gharnisé  avait  trouvé  le  moyen 
de  corrompre.  Elle  ne  se  crut  pourtant  pas  perdue  sans 
ressource  ;  quand  elle  apprit  que  l'ennemi  escaladait  la 
muraille,  elle  s'y  montra  pour  la  défendre  à  la  tête  de 
sa  petite  garnison.  Gharnisé,  qui  s'imagina  que  cette 
garnison  était  plus  forte  qu'il  ne  l'avait  cru  d'abord  et 
qui  craignit  d'éprouver  un  alTront,  proposa  à  la  dame 
de  la  recevoir  à  composition,  et  elle  y  consentit  pour 
bduver  lu  vie  aux  braves  gens  qui  l'avaient  si  bien 
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secondée  ;  mais  Charnisé  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans 
le  fort  qu'il  eut  honte  d'avoir  capitulé  avec  une  femme 
qui  ne  lui  avait  opposé  que  son  courage  et  une  poignée 
d'hommes  ;  il  se  plaignit  qu'on  l'avait  trompé,  et  il 
se  crut  en  droit  de  ne  garder  aucun  des  articles  de 
la  capitulation,  fit  pendre  tous  les  gens  de  M"'"  de 
La  Tour,  à  l'exception  d'un  seul,  auquel  il  n'accorda  la 
vie  qu'à  condition  qu'il  serait  le  bourreau  de  tous  les 
autres,  et  obligea  sa  prisonnière  d'assister  à  l'exécution 
la  corde  au  cou.  » 

La  malheureuse  femme,  succombant  à  la  douleur  et 
au  chagrin  d'un  si  indigne  traitement,  s'éteignait 
bientôt  après  ce  désastre,  et  son  misérable  vain([ueur 
la  suivait  peu  de  temps  après  dans  la  tombe.  La  Tour 
prit  alors  une  étrange  revanche  :  il  épousa  la  veuve 
de  son  ennemi  et  redevint  ainsi  le  maître  du  fort 
Saint- Jean  et  de  Port-Floyal. 

Cet  exemple  suffit  pour  faire  conqtrtmdre  quelle 
pouvait  être  l'existence  des  colons  au  milieu  de  pareils 
démêlés  et  comment  une  contrée  fertile,  dont  les  côtes 
poissonneuses  auraient  assuré  l'existcncf!  de  milliers 
de  marins,  restait  à  peu  près  déserte  et  inhabitée. 

Charnisé  fut  remplacé  par  un  de  ses  créanciers,  le 
sieur  Le  Borgne,  de  La  Rochelle,  qui  obtint  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris  en  vertu  duquel  il  prétendit  se 
mettre  en  possession  de  tout  ce  qui  avait  appar- 
tenu à  son  débiteur.  Ayant  entrepris  de  chasser  les 
sieurs  Denys  et  La  Tour  de  leurs  domaines,  il  enc^ai^n'a 
avec  eux  une  longue  série  de  luttes  au  cours  desquelles 
intervinrent  de  nouveau  les  Anglais  qui  reprirent 
une  troisième  fois  l'Acadic;.  Elle  fut  encore  restituée 
à  la  France  en  10G7,  par  le  traité  de  liréda. 
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Nous  avons  vu  quelles  étaient  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes des  tribus  au  milieu  desquelles  venait  de  se 
fonder  la  colonie  de  la  Nouvelle-France  ;  il  est  inté- 
ressant maintenant  de  rechercher  quels  hommes, 
poussés  par  l'esprit  d'aventure  ou  par  le  sentiment 
religieux,  ont  établi  et  développé  les  relations  entre 
les  indigènes  et  les  colons,  en  s'exposant  de  gaieté  de 
cœur  aux  plus  grands  périls,  les  uns  pour  apporter  à 
Québec  ces  pelleteries  si  recherchées,  les  autres  pour 
baptiser  quelques  mourants  et  catéchiser  des  peuplades 
réfractaires  à  nos  idées  comme  à  notre  civilisation. 

Dans  les  premiers  temps,  les  marchés  de  traite 
étaient  naturellement  voisins  du  golfe  Saint-Laurent  : 
les  navires  stationnaient  à  Tadoussac,  oti  ils  faisaient 
leurs  échanges  par  l'intermédiaire  d'interprètes.  Dès 
ses  premiers  voyages,  Champlain  avait  emmené  en 
France  de  jeunes  sauvages,  pendant  que  plusieurs 
de  ses  compagnons  restaient  au  milieu  des  Peaux- 
liouges  dont  ils  partageaient  la  vie  et  apprenaient  la 
langue.  Au  moment  de  la  remise  du  fort  de  Québec  aux 
frères  Kertk,  un  certain  nonibie  de  Français  séjour- 
naient d(''jà  dans  (îes  conditions  chez  les  Murons,  les 
Algonquins  et  les  Montagnais.  Peu  à  peu,  par  l'eflet 
même  de  l'extension  de  la  colonie,  les  postes  de  traib> 
s'avancèrent  vers  l'intérieur;  Quél)ec,  Montréal  furent 
bientôt  des  centres  visités  de  préférence  par  les  sau- 
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vapros  qui,  venant  du  haut  du  fleuve,  «avaient  moins  de 
diplance  à  parcourir;  ils  y  (IrscciuliruMit  avec  dts 
coureurs  des  bois  engagés  par  la  Compaguie  ou  des 
sous-traitants  et  y  échangenient  des  iourruivs  contre 
des  armes  et  des  munitions.  Elles  leurét.iient  d'autiuit 
plus  Nécessaires  que  leurs  ennemis,  les  Iroquois,  rece- 
vaient de  leur  coté,  par  les  colonies  anglaises,  des 
fusils,  de  la  poudre  et  du  plomb. 

Les  découvertes  vers  l'intérieur  du  continent  se  suc- 
cédant, les  lieux  de  traite  furent  transportés  de  Mont- 
réal et  du  sault  Saint-Louis  au  delà  des  rapides, 
jus([u'aux  grands  lacs  ;  c'est  ainsi  que  se  créèrent  les 
postes  de  Frontenac,  desservant  les  bords  du  lac 
Ontario;  de  Détroit,  entre  les  lacs  Erié  et  Huron  ;  de 
Micbiilimakinac,  à  trois  cent  lieues  de  Montréal,  entre 
le  lac  des  Illinois  et  la  mer  Douce  ;  des  Miamis,  sur  la 
rivière  de  ce  nom;  puis  le  fort  Ducpiesne,  sur  l'Ohio, 
le  fort  Macliault  au  confluent  de  l'Ohio  et  de  la  rivière 
du  Dœuf  et  d'autres  autour  du  lac  Su[»é rieur.  Piesque 
tous  consistaient  en  unteri'ain  entouré  d'une  palissade 
de  pieux  debout,  respectable  seulement  pour  des  sau- 
vages ;  ti  l'intérieur  de  cette  fortification  primitive, 
des  cabanes  en  troncs  d'arbres  servaient  d'habitation 
et  de  magasins.  Les  tribus  des  alentours  y  ven;iient 
faire  leurs  échanges  ;  l'o  fficier  commandant  le  fort  était 
souvent  fermier  de  la  traite  ou  intéressé  dans  la  ferme, 
([u'il  faisait  valoir  pour  sou  comi)te  et  celui  d'associés, 
ni'gociants  de  Québec  ou  de  Montréal.  A  Michillinui- 
kinac,  par  exemple,  entrepôt  des  postes  du  Nord,  les 
Saulteurs  et  les  Outaouais  fournissaient  chaque  anné(^ 
6  à  700  paquets  de  fourrures  ;  le  commandant  avait 
13000  fr.  de  gratifications,  son  lieutenant  1000  fr.  et 
l'interprète  000  fr.  A  Détroit,  entrepôt  du  Sud,  le  poste 
était  exploité  par  congés  dont  le  prix  était  (h;  îiOO  fr.  ; 
les  charges  supportées  par  ers  (;ongés  étaient:  au 
comnumdant  3000  fr.,  à  son  lieutenant  1000  fr.,  à  Fiii- 
terprète  500  fr.,  k  l'aumônier  îiOO  fr.,  au  chirurgifu 
300  fr.  ;  en  outre  chaque  canot  de    voyageur  était 
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obligé  de  porter  des  marchandises  pour  les  officiers 
qui  faisaient  la  traite.  Il  sortait  annuellement  de  ce 
poste  de  800  h  1000  paquets  de  pelleteries,  fournies 
par  les  liurons,  les  Saulteurs,  et  les  Poutéouatamis 
cantonnés  h  l'ouest  du  lac  des  Illinois. 

Tous  ces  postes  de  traite  s'échelonnaient  de  Mo'ntréal 
jusqu'aux  prairies  parcourues  par  les  Sioux,  et,  au 
sud  des  (irands  Lacs,  dans  la  Louisiane  jusqu'aux 
embouchures  du  Mississipi.  Les  coureurs  des  bois,  que 
l'on  désignait  dans  la  colonie  sous  le  nom  de  voya- 
geurs, parcouraient  ces  vastes  territoires,  transportant 
dans  leurs  frêles  embarcations  les  marchandises 
destinées  aux  échanges,  accomplissant  des  voyages 
qui  duraient  parfois  un  an  ou  dix-huit  mois  ;  ils  re- 
montaient ainsi  les  rivières,  franchissaient  les  rapides, 
et  s'aventuraient  sur  les  Grands  Lacs  dont  ils  côtoyaient 
les  rives  pendant  des  semaines  entières.  Vivant  avec 
les  Peaux-Rouges,  beaucoup  en  adoptaient  le  costume 
et  les  mœurs  ;  les  gouverneurs,  à  l'autorité  desquels 
ils  échappaient,  leur  reprochaient  d'avilir  les  mar- 
chandises, d'augmenter  le  prix  des  castors  par  une 
concurrence  eHréuée,  d'ètreindociles,  indisciplinables, 
débauchés,  d'élever  leurs  enfants  comme  des  sauvages. 
(Denonville.) 

«  De  Montréal,  écrivait  un  témoin,  les  coureurs  des 
bois  portent  tous  les  ans  des  canots  pleins  de  mar- 
chandises chez  toutes  les  nations,  d'où  ils  rapportent 
(le  bons  castors.  J'en  vis  revenir  il  y  a  sept  ou  huit 
jours  vingt-cinq  ou  trente  chargés  excessivement.  Il 
n'y  avait  que  deux  ou  trois  hommes  pour  conduire 
chaque  canot,  (pii  portait  quarante  paquets  de  castor 
valant  cent  écus  chacun.  Us  avaient  demeuré  plus 
d'un  an  dans  leur  voyage.  Vous  seriez  surpris  de 
voiries  débauches,  les  festins,  les  jeux  et  les  dépenses 
que  ces  gens  font  dès  qu'ils  sont  arrivés.  Ceux  qui 
sont  mariés  se  retirent  sagement  chez  eux,  mais  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  font  comme  les  matelots  qui 
Viennent  des  Indes  ou  de  faire  des  prises  en  course. 
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Ils  dissipent,  mangent,  boivent  et  jouent  tout  pendant 
([ue  les  castors  durent,  et  quand  ils  sont  à  bout  ils 
vendent  dorures,  dentelles  et  habits.  Ensuite  ils  sont 
obligés  dereconiniencer  des  voyages  pour  avoir  lieu 
de  subsister.  »  (La  Hontan.) 

Les  récits  merveilleux  de  ces  aventuriers  charmaient 
les  colons  qui  écoutaient  pleins  d'étonnement  les 
détails  de  ces  lointains  voyages  dont  les  péripéties 
variées  se  déroulaient  vivantes  devant  eux  ;les  jeunes 
gens  ne  rêvaient  plus  que  d'aller,  eux  aussi,  vers  va) 
grand  Ouest  où  les  émotions  les  plus  intenses  et  les 
rencontres  les  plus  étranges  étaient  réservées  aux 
audacieux.  Dans  les  maisons  de  bois  des  habitants, 
pendant  qu'au  dehors  la  neige  étendait  au  loin  sur  les 
plaines  et  les  bois  son  manteau  d'immaculée  blancheur, 
on  faisait  la  veillée,  comme  au  vieux  pays,  et  l'on 
écoutait  avidement  ceux  qui  avaient  pris  part  à  ces 
courses  périlleuses  ;  les  uns  disaient  leurs  rencontres 
avec  les  barbares  Iroquois,  les  ruses  auxquelles  ils 
avaient  eu  recours  pour  dépister  ces  cruels  ennemis  ; 
d'autres,  dépeignant  les  interminables  prairies  au 
delà  des  Grands  Lacs,  parlaient  de  ces  b(ï3uls  au  corps 
garni  d'une  toison  touffue,  dontles troupeaux  défihiient 
par  milliers  devant  les  Peaux-Rouges  lassés  de 
tueries.  Et  les  récits  se  continuaient  :  combats  où 
l'adresse  le  disputait  à  la  férocité,  chasses  dont  les  ré- 
sultats confondaient  les  esprits,  réceptions  comme  n'en 
pouvaient  rêver  les  grands  de  la  terre  chez  d'humbles 
vassaux,  coutumes  déconcertant  les  imaginations  les 
plus  fécondes  ;  c'était  Perrot,  par  exemple,  arrivant  chez 
les  Sioux  qui  l'emmenaient  à  leur  village  où  il  était  in- 
troduit avec  un  cérémonial  étrange  :  «  On  le  porta  sur 
une  robe  de  castors,  accompagné  d'un  grand  cortège 
de  gens  qui  tenaient  chacun  un  calumet,  chantant  les 
chansons  d'alliance.  On  lui  fit  faire  le  tour  du  village 
et  on  le  mena  dans  la  cabane  du  chef  où  le  traité  d'a- 
mitié avec  les  Français  fut  renouvelé.  » 

Mais  que  dire  de  l'accueil  réservé  au  même  voyageur 
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par  les  Ayoos,  tribu  voisino  et  alliée  des  Sioiix, 
campée  àdouzc^  jourm'es  du  Mississi|>i  :  <(  Il  arriva  des 
députés  d(;  leui'  part  qui  douuéreul  avis  (jue  leur  vil- 
laf^e  approchait  dans  le  dessein  de  s'établir  avec  les 
Français.  L'entrevue  de  ces  nouveaux  venus  se  fit  d'une 
manière  si  particulière  qu'il  y  avait  sujet  de  rire  :  ils 
abordèrent  Perrot  en  pleurant  à  chaudes  larmes  qu'ils 
faisaient  couler  dans  leurs  mains  avec  de  la  salive  et 
autre  saleté  ([ui  leur  sortait  du  nez,  dont  ils  lui 
frottaient  la  tête,  le  visage  et  les  habits.  Toutes  ces 
caresses  lui  faisaient  bondir  le  cœur;  ce  n'était  ([ue 
cris  et  hurlements  de  la  part  de  ces  sauvages,  que  l'on 
apaisa  en  leur  donnant  quehpies  couteaux  et  des 
alênes  ;  enfin  après  beaucoup  de  mouvement  qu'ils 
firent  pour  se  faire  entendre,  ce  que  ne  pouvant, 
n'ayant  pas  d'interprète,  ils  s'en  retournèrent.  Il  en 
vint  quatre  autres  au  bout  de  quelques  jours,  dont  il  y 
en  avait  un  qui  parlait  illinois,  qui  dit  que  leur 
village  était  à  neuf  lieues,  sur  le  bord  du  fleuve.  Les 
Français  les  y  allèrent  trouver  ;  les  femmes  s'enfuirent 
à  leur  arrivée,  les  unes  gagnaient  les  montagnes,  les 
autres  se  jetaient  dans  les  bois  en  courant  le  long  du 
fleuve,  pleurant  et  levant  les  mains  au  soleil.  Vingt 
considérables  présentèrent  à  Perrot  le  calumet  et  le 
portèrent  sur  une  peau  de  bœuf  dans  la  cabane  du 
chef  qui  marchait  à  la  tète  de  ce  cortège.  Quand  ils  se 
furent  mis  sur  la  natte,  ce  chef  se  mit  à  pleurer  sur  sa 
tête  en  la  mouillant  de  ses  larmes  et  des  eaux  qui  dis- 
tillaient de  sa  bouche  et  du  nez.  Ceux  qui  l'avaient 
porté  en  firent  de  même.  Ces  pleurs  finis,  on  lui  pré- 
senta derechef  le  calumet.  Le  chef  ht  mettre  un  grand 
pot  de  terre  sur  le  feu  que  l'on  remplit  de  langues  de 
bœuf,  qui  furent  tirées  au  premier  bouillon  ;  on  les 
coupa  en  petits  morceaux  ,  le  chef  en  prit  un  qu'il  lui 
mit  dans  la  bouche  ;  Perrot  l'ayant  voulu  prendre  lui- 
même,  le  chef  ne  le  voulut  pas  jusqu'à  ce  qu'il  lui  ertt 
mis,  la  coutume  étant  de  mettre  les  morceaux  dans  la 
bouche  jusqu'à  trois  fois  quand  c'est   un  capitaine, 
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avant  que  de  prôsoiiter  le  plat.  Il  ne  piitsVmpr'clicrdo 
rejeter  (;o  morceau  qui  était  encore  tout  san^'hiut.  On 
n'a  jamais  vu  au  moiule  de  [)lus  friands  plcuivurs  ({ik' 
ces  peuples  ;  leur  abord  est  accom[)af^uc  de  larmes,  et 
leur  adieu  en  est  de  mCme.  »  (De  La  Potherie.) 

Le  nombre  de  ceux  que  le  i-oùl  des  îiventures  dcter- 
minait  à  abandonner  la  culture  du  sol  et  la  fernu3 
paternelle  pour  le  grand  voyage  de  l'Ouest  augmentait 
ra[)idement,  et  l;i  Nouvelle-France  voyait  ainsi  disi)a- 
raître  les  ]»lusintr(''pides(leses  enfants.  Pour  renu'dier 
à  ce  mal,  les  gouverneurs  interdirent  aux  Canadiens  de 
(piilter  la  colonie  sans  une  autorisjitiou  spéciale,  et 
c'est  ainsi  que  furent  créés  les  congés  dont  il  vient 
d'être  ([uestion  à  propos  des  postes  de  traite.  C'étaient 
des  permissions  liabituellement  jiccord(''es  i)ar  oi'dic! 
du  roi  à  de  pauvres  gentilshommes  ou  à  de  vieux  ol'li- 
ciers  chargés  d'enfanls.  I^e  nombre  en  était  limite;  à 
vingt-cinqjjarannée  ;  mais,iemar(iueuncontem[»orain, 
«  il  y  en  avait  davantage  d'accordés,  Dieu  sait 
comment  ». 

La  Uontan  donne  à  ce  sujet  queb[ues  détails  qui 
font  ressortir  les  Ix^néfices  réalisés  par  ceux  qui  se 
livraient  à  la  traite  :  «  Chaque  congé  s'étend  jus([u  a 
la  charge  de  deux  grands  canots  de  marchandises. 
Quiconque  obtient  un  congé  ou  un  demi-congé  [)eut  le 
faire  valoir  soi-même,  ou  le  vendre  au  plus  ollVant. 
Un  congé  vaut  ordinairement  000  écus,  et  les  mar- 
chands ont  coutume  de  l'acheter.  Ceux  qui  lesoldien- 
nent  n'ont  aucune  i)eine  à  trouver  des  coureui's  des 
bois  pour  entreprendre  les  longs  voyages  qu'ils  sont 
obligés  de  faire  s'ils  veulent  en  retirer  des  prolils 
considérables.  Les  marchands  mettent  six  hommes 
dans  les  deux  canots  stipulés  dans  ces  congés  avec 
mille  écus  de  marchandises  propres  pour  les  sauvages, 
([ui  sont  taxées  et  comptées  à  ces  coureurs  des  bois  à 
([uin/e  pour  cent  plus  qu'elles  ne  sont  vendues  argent 
comptant  à  la  colonie.  Cette  somme  de  mille  ecus 
rapporte  ordinairement  au  retour  du  voyage  700  pour 
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100  (le  profit,  qucl([uofois  plus,  (pi(;lqucfois  moins, 
parce  qu'on  écorclie  les  sauvages  du  bol  air;  ainsi  ces 
(l(Mix  canots  ([ui  ne  })ortent  (juc  1000  écus  de  marchan- 
dises trouvent,  après  avoir  l'ait  la  traite,  assez  de 
castors  de  ce  provenus  pour  en  charf^er  quatr(!  ;  or 
quatre  canots  peuvent  i)orter  100  pajjuels  de  castor, 
c'est-à-dire  40  chacun,  cha<iue  paquet  valant  50  écus  ; 
ce  qui  l'ait  en  tout,  au  retour  du  voyage,  la  somme  de 
8'KJOécus.  Voici  comment  on  en  lait  la  répartition: 

«  Le  marchand  retire  en  castors  de  ces  8000  écus 
de  pelleteries  le  payement  du  congé,  (juc  j'ai  fiiit 
monter  à  GOO  écus,  celui  des  marchandises  qui  va 
à  1000  écus.  Knsuile,  sur  les  0-400  de  surplus,  il  prend 
40  p.  100  pour  le  prêt  ù  la  grosse  aventure,  ce  qui  fait 
encore  iioOO  écus.  Après  quoi  le  reste  est  partagé 
entre  les  coureurs  des  bois  qui  n'ont  assurémeilt  pas 
volé  les  000  écus  où  à  peu  près  qui  restent  à  chacun 
d'eux,  car  leur  travail  est  inconcevable. 

«  Le  marchand  gagne  outre  cela  ii5  p.  100  sur  ces 
peaux  de  castor  en  les  portant  au  bureau  des  fermiers 
généraux  où  le  prix  des  quatre  sortes  de  castors  est 
iixé;  car  s'il  les  vendait  à  quelque  autre  du  pays  argent 
comptant,  il  ne  serait  payé  qu'en  monnaie  courante 
du  Canada  qui  vaut  moms  que  les  lettres  de  change 
du  directeur  de  ce  bureau  pour  La  Rochelle  ou  Paris, 
où  elles  sont  payées  en  livres  de  France  qui  valent 
vingt  sols  au  lieu  que  la  livre  de  Canada  n'en  vaut  que 
([uinze.  » 

Le  bénéfice  était  considérable  pour  le  traitant,  et  le 
l)rofitbien  maigre  pour  le  coureur  des  bois,  maiscett(^ 
existence  vagabonde  avait  de  tels  attraits  qu'elle  a 
toujours  trouvé  de  fervents  adeptes  jusqu'à  nos  jours 
avec  les  chasseurs  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
et  les  trappeurs  des  pays  d'en  haut,  qui  vont  pour- 
suivre aux  extrc'miités  du  continent  les  fauves  fuyant 
devant  l'invasion  humaine.  Un  missionnaire,  l'abbé 
Petitot,  en  dépeint  un  des  types  les  plus  réussis  dans 
la  pex'sonne  de  sieur  Jérôme  Suint-Georges  de  Laporte, 
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att.H(;hô  au  fort  d(!  H(mii(;-Ksp(''ranoo,  sous  lo  Cercle 
[»olaire,  h  2000  lioues  do  Montréal. 

C'était  un  homme  do  soixante-cinq  ans,  d'une  taille 
nu-dessusde  lamoyenne,  tila  démarche  lourde  comme 
celle  d'un  matelot.  «  Quoique  Français  d'origine, dVspril, 
de  langue  et  de  religion,  Laporte  [)articipait  plus  du 
Peau-Houge  que  de  rKuropéen,  à  cause  d'une  certaine 
conformité  d'iiumeur,  par  adoption  et  goiH  de  la  vie 
sauvage.  Ses  aspirations  l'avaient  poussé  dans  le 
désert  à  un  âge  où  l(;s  jeunes  gens  recherchent  les 
amusements  des  grandes  villes,  et  comme  il  est  bien 
plus  facile  de  descendre  l'échelle  sociale  que  de  la 
remonter,  Jérôme  était  devenu  un  sauvage  dans  toute 
l'acception  du  mot.  »  Sa  vie  avait  été  des  plus  mouve- 
mentées :  serrurier,  maréchal  ferrant,  vitrier  à  l'occa- 
sion, suppléant  même  un  dentiste,  cocher  à  MontréîU, 
ouvrier  de  chantier,  charpentier,  coureur  des  bois, 
il  avait  déjà  parcouru  tout  le  haut  et  le  bas  Canada 
lorsqu'il  arriva  au  fort  Garry  et  devint  agent  de  la 
Compagnie.  Expédié  dans  les  Montagnes-Rocheuses, 
au  fort  Halkett,  il  faillit  y  mourir  de  faim  et  eut  «  l'ex- 
ceptionnel avantage  de  connaître  le  gortt  de  ses  culottes 
de  peau  d'élan  ».  Il  était  enfin  venu  s'échouer  au  fort 
lionne-Espérance,  où  le  missionnaire  lui  rendait  visite  : 

«  Après  trois  grandes  heures  de  course  sur  la  glace, 
nous  arrivons  à  la  pêcherie  principale  du  fort.  J'y  vois 
un  long  échafaudage  couvert  de  poissons  à  la  pente, 
c'est-à-dire  suspendus  par  la  queue  dans  des  brochet- 
tes de  bois  ;  des  canots  d'écorce  à  demi  enfouis  sous 
la  neige,  et  une  petite  barque  échouée  sur  la  sable 
d'une  anse  retirée  ;  puis  enfin  une  misérable  cabane 
en  troncs  d'arbres  dont  la  porte  est  si  basse  que  je  suis 
obligé  de  m'incliner  profondément  pour  pénétrer  dans 
l'intérieur.  Dans  l'obscurité  de  cette  tanière  noire  et 
chaude,  je  me  cogne  la  tête  contre  les  poutres.  Au 
milieu  est  une  informe  et  monstrueuse  cheminée, 
dans  l'âtre  de  laquelle  flamboie  un  brtcher  dont  la 
clarté  ne  sert  qu'à  épaissir  les  ténèbres  autour  d'islle. 
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De  chaque  cAté,  deux  rôduits  [irofonds  et  noirs  poiil, 
o(!CU|)(''S  pjir  des  tréteaux  en  rondins,  déeorés  du  nom 
do  lits.  Il  me  fut])ien  diflieile  d'y  distin^iuM-desforni(!S 
humaines  assises  dans  la,  pénomt)re  du  l'oyM'.  Derrière 
la  [U)rie  un  tréteau  semblable,  à  deux  éta,y:es,  sert  de 
doidde  perehoir  .'i  d'autres  habilîmts  de  l'antie.  l)(;u\ 
lucarnes,  d'un  pied  carré,  couveitcs  dun  morceau  de 
parchemin  épais,  h  peine  d(''l)arrass(''  de  sa  ma(|n(î, 
prennent  le  nom  de  châssis,  l'éfpiivaltnt  (canadien  du 
mot  fenêtre.  Le  jour  ne  peut  même  y  i>;isser.  A  terre, 
(piebpies  madriers  disjoints,  ernbiits  d'nne  crasse  ré- 
voltante, s'appellent  plancher.  Pour  plafond,  le  toit  du 
gourbi,  dont  les  interstices  des  perciies  alignées  laissent 
passer  des  bavures  de  torchis. 

«  On  aurait  pu  prendre  ce  taudis  pour  une  porcherie  ; 
eh  bien  !  c'était  l'hêtel  du  sieur  Jéi'ôme  Saint-iîeorges 
de  Laporte,  pêcheur,  trappeur  et  coureur  des  bois, 
alternativement  ou  à  la  fois.  Un  Indien,  le  petit  Rognon» 
lui  servait  d'aide.  Leurs  familles  les  entouraient. 

«  —  Cent  trente-deux  !  mon  Père,  s'écria  le  bon- 
homme en  me  secouant  la  main  avec  joie,  si  vous 
m'aviez  avarti  que  vous  deviez  venir,  je  vous  aurais 
résî\rvé  qu'ques  foies  de  loches,  et  jierparé  un  llan 
d';\fs.  Y  en  a  ben  de  ce  temps-cite  des  âfs,  rapport  que 
le  poisson  fraye  que  c'est  IclK'i'ible. 

«  Allons,  toë,  la  yeille,  vas-tu  grouiller  un  brin  ? 
ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  sa  moitié  Marie  Trala- 
wessini,  une  Peau-de-Lièvre.  Voi'S-tu  pas  le  Père  qui 
a  faim,  depuis c'té  matin  qu'il  court  sur  la  rivière  par 
le  fret  qu'il  fait? 

«  Et  toë,  Saint-Georges,  bon  h  rien,  veux-tu  ben 
donner  ton  siège  au  Père,  malhonnête  ?  Allons,  Père, 
assisez-vous,  vlà  une  cscabelle.  Et  peinez  garde  de 
timberà  la  renvàrse,  rapport  que  le  banc  n'a  que  trois 
pattes.  Faut  que  je  vous  en  fasse  un  nàf  pour  le  jour 
que  vous  reviendrez.  » 

On  prépare  le  repas  :  c'est  un  gros  poisson  blanc 
pendu  par  la  (^ueue  devant  ïàXvQ, 
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«  —  Allons,  la  yoillc,  reiu'ciul  l^tiporlo,  un  coup  de 
It.iliii  sur  le  plancher,  r;i[>poii  ([u'oii  va,  Iticnird  nielt'e 
la  lal)\ 

«  Dieu  sait  si  ledit  plancher  en  i'(»ndins  ;ivait  hesdin 
d'un  coup  de  hahii  poui*  devenir  une  talde.  \a\  pois^nu 
cuit,  la  vieilhî  étendit  par  tcM'i'e  un  morceau  de  toile 
(renil»allai;('  «jni  avait  servi  ;uunpa<pi(;ter des  rèts;ell(! 
y  déposa  des  assiettes  et  des  tasses  en  fer-blanc,  et 
pla(;a  au  milieu  le  poisson.  11  fiitd(''[)ec('' séance  tenante. 
La  carapace  écaill(!use,  aussi  noire  <pie  le  ])lnmai.^e  du 
corbeau,  fut  enlev(''e  tout  d'une  pièce,  laissant  la 
chair  fumante  et  cuite  diins  son  huile.  Elle  n'étiut  ni 
rôtie  ni  bouillie,  nuiis  comme  cuite  à  Tétuvée.  Seule- 
ment ce  poisson  non  exenléré  avait  une  odeui*  et  un 
goiU  d'entrailles  repoussants.  Je  ne  lui  lis  pas  honm3ur. 

«    Deux  foies  de  lotte,  ass;iisonnés  de  nu)rceaux  de 


charbons,  de 


di 


incoi 


cendres  et  autres  in^ 
des  gourmets,  furent  ensuite  servis  dans  une  poêle 
sans  ([ueue.  Un  petit  chaudron  de  cuivre  rouge  dé- 
tamé  et  plein  de  thé  lui  fit  pendant.  Et  dans  ce  réci[)ient 
chacun  puisa  à  tour  de  rôle  eu  plongeant  son  pot.  » 
(Quinze  ans  sous  le  Cercle  polaire.) 

Voilà,  pris  sur  le  vif,  ce  retour  à  la  vie  sauvage,  qui 
a  trop  souvent  séduit  les  coureurs  des  bois.  Il  tant 
ajouter  que  les  luttes,  les  privations  extrêmes  i)endanl 
les  expéditions,  et  d'autre  p;irt  les  excès  aux  heuri;s 
de  prospérité,  s'ils  n'entamaient  pas  les  plus  robustes, 
altéraient  fréquemment  et  détruisaient  la  santé  des 
autres  qu'une  mort  prématurée  enlevait  bientôt,  ou 
que  leurs  inlirmités  mettaient  à  la  charge  de  la  colonie. 
Par  contre,  leur  séjour  parmi  les  indigènes,  leurs 
liaisons  dans  les  tribus  qui  les  adoptaient,  créaient  en 
faveur  des  Français  des  relations  et  des  alliaiuîes  (jui 
leur  ont  été  des  plus  utiles.  Enfin,  on  doit  le  reconnaî- 
tre, les  entraves  apportées  par  le  gouveinement  au 
commerce,  l'extension  donnée  d'autre  i)art  à  la  traite 
des  pelleteries,  favorisaient  cette  [)roression  de  voya- 
geur, que  les  dangers  rendaient  en  quelque  sorte  plus 
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horK»riil)l«î,  «'t  Ix'aucoup  de  rcux  qui  s'y  ôliiionf  iiru»  fois 
julonn(''s  n'en  comprenaicMil  plus  otn'on  pouvaient  plus 
aimor  d'iuilre. 

En  m^ino  t<;mps  que  1<îs  coureurs  des  bois,  mais 
(l;ins  un  autie  bul  et  animés  de  sentiments  plus  élevr-s, 
les  missionnaires  pareouraient  les  mêmes  contrées 
lointaines.  L(!s  Uéeollels,  venus  les  j)r(!miers  avec 
Clijimplain,  aviiient  trac('!  l.'i  route.  Tro[>  p(îu  nombreux 
jKjur  surlire  à  la  làehc  d'évangéliser  les  tribus  éparses 
d.nis  la  Nouvelle-Franc(%  ils  cédaient  bientôt  la  place 
aux  Jésuites,  dont  l<;s  représentants  au  Canada  don- 
nèr(Mit,  il  faut  le  reconnaître,  l'exemple  du  courage 
poussé  jusqu'au  martyre  et  d'une  aunégation  plus 
(pi'liumaine.Bancroft,  dans  son  Histoire  des  Ittats-Unis, 
fait  d'eux  cet  éloge  cpii,  de  la  pari  d'un  protestant, 
mérite  d'être  retenu  :  «  Toutes  les  traditions  de  ce  temps 
témoignent  en  leur  faveur  :  s'ils  avaient  les  défîiuts 
d'un  ascétisme  su[)erstitieux,  ils  savaient  résister  avec 
une  invincible  consUmce  et  une  profonde  trancjuillité 
d'Ame  iuix  horreurs  d'une  vie  entière  passée  dans  les 
déserts  du  Canada.  Loin  de  tout  ce  ([ui  fait  le  cliarm.o 
de  la  vie,  ils  mouraient  entièrement  au  monde  et 
trouvaient  au  fond  de  leurs  consciences  une  paix  que 
rien  ne  pouvait  altérer.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
arrivaient  à  un  âge  avmcé,  quoique  courbés  sous  les 
fatigues  d'une  mission  pénible,  n'en  travaillaient  pas 
moins  avec  toute  la  ferveur  d'un  zèle  apostolique. 
L'histoire  de  leurs  travaux  est  liée  à  l'origine  de  toutes 
b.'s  villes  célèbres  de  l'Amérique  française,  et  il  est  de 
fait  qu'on  ne  pouvait  doubler  un  seul  cap  ni  décou  vr' 
une  rivière  que  l'expédition  n'eiH  l'un  d'eux  à 
C'est  l'enthousiasme  religieux  qui  a  fondé  Mo  réal, 
conquis  les  déserts,  exploré  le  Mississipi.  C'est  ji 
l'Église  romaine  que  le  Canada  doit  ses  autels,  ses  hô- 
pitaux, ses  séminaires.  » 

Ce  témoignage  est  confirmé  par  un  autre  historien 
américain,  Parknian,qui  rend  aux  missionnaires  fran- 
çais un  solennel  hommage  ;  «  Dans  les  nombreuses 
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relations  do  vvUo  liigiihru  (''[)u(1ir',  on  ne  trouve  piis 
une  ligue  (^ui  donne  occasion  d»;  soupçonner  (|u  un 
S(!ul  houinu;  de  «uîlte  troupe  lid»'le  ait  ll«'chi  ou  hésite. 
Tous  niontiaieid  une  l'roide  inirépidité  (jui  éti)nn;iil 
les  sauvages  et  imposait  le  respect.  » 

l/existenc{!  deceux  (pii  vinient  les  preniiei's répandre 
lii  loi  cliri'tiimne  dans  h;  .\ouveau-Mond(;  au  péril  de 
leur  vie  fut  singulièrement  pi'uiljle,  surtout  lorscpi'ils 
ac(3onipagnaient  des  [)euplades  cirantes.  Le  l'er.' 
Le  Caron,  par  exemple,  décidt'à  liivei'uer  avec  les  Mo!i- 
tagnais  pour  a|)j)rendre  1(Mii-  langue  et  les  instruire, 
l)artaitde  Québec  au  mois  de;  iM)veml)re  1(118  avise  un 
jeuiK!  Français  <iui  désirait  se  rendre  capalde  de  servir 
un  jour  d'interprète  à  la  Compagnie  des  marchands. 
<(  Les  pein(js  et  les  incomnH)dites  <[u'ils  souH'rirent 
furent  très  grandes,  car  outre  (ju'il  leui"  fallait  souvent 
changer  de;  place  et  faire  tous  les  jours  de  lujuveaiix 
trous  dans  le  profond  des  neiges  pour  se  [)ouvoir 
couch(.*r  et  y  passer  les  longues  nuits  .de  l'Iiivei',  ta 
fumée  et  les  gr;inds  froids  leur  d(jnnaient  encore  l»ien 
de  la  peine,  nuiis  heaucoup  [>lus  la  faim  et  la  nécessiti's 
lorsque,  mancpiant  de  chasse,  il  ne  savaient  de  quoi  se 
rassasier.  » 

l*our  ceux  (pii  séjournaient  au  milieu  de  nations 
plus  sédejitaires,  le  confoi'tahle  n'(''tait  pas  beaucoup 
plus  grand.  Le  Père  Sagard  éci'ivait  de  la  bourgad(i 
des  llurons  :  «  iNotre  cabam;  fut  bâtie  sur  le  coteau 
d'un  fond  où  passait  un  ruisseau  de  l'eau  dvn[U(d 
nous  nous  servions  à  boire  et  faire  notre  sagamite. 
Cette  cabane  pouvait  avoir  environ  vingt  i)ieds  de 
longueur  et  dix  ou  douze  de  large,  faite  on  la  forme 
d'un  berceau  de  jardin,  couverte  d'écorce  partout,  ex- 
ce[)té  au  faite  oîi  l'on  avait  laissé  une  ouverHire  d'un 
lut  •  à  l'autre  pour  sortir  la  fumée.  Pour  noire  repos 
de  i  Jiuit,  nous  le  [u'enions  contre  la  terre,  sur  une 
]  lie  natt«î  de  joncs,  avec  un  billot  de  bois  pour 
CL  vet.  A  l'entour  de  notre  logis,  bien  que  le  sol  l'iH 
\li  peu  maigre  et  sablonneux,  nous  accommodâmes  un 
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jardin.  Los  pois,  herbes  et  autres  petites  ehoses  que 
nous  y  avions  semées  y  prolilèrent  assez  bien  et  eussent 
fait  davantage  si  la  terre  eût  été  bien  labourée,  mais 
il  nous  fallait  servir  d'une  vieille  hache  au  lieu  de 
bêche  et  d'un  bâton  coui'bé  et  pointu  pour  tout  le 
reste  des  instruments.  Si  notre  jardin  n'était  point  bon, 
notre  cabane  était  encore  moindre,  car  pour  avoir  été 
faite  hors  de  saison  l'écorce  se  creva  toute  et  il  s'v  lit 
de  grandes  lentes,  de  sorte  qu'elle  nous  garantissait 
peu  ou  point  des  pluies  qui  nous  tombaient  partout, 
non  plus  que  des  neiges  Tiiiver,  desquelles  nous  nous 
trouvions  parfois  couverts  le  matin  en  nous  levant.  Si 
la  pluie  était  âpre,  elle  nous  éteignait  notre  l'eu,  nous 
privait  démanger  et  nous  causait  tant  d'autres  incom- 
modités (pi'il  n'y  avait  pas  un  coin  en  notre  logis  où 
il  ne  pliU  comme  dehors,  ce  qui  nous  contraignait  d'y 
passer  des  nuits  entières  sans  dormir,  cherchant  à 
nous  tenir  debout  ou  assis  en  quelque  coin  pendant 
ces  orages. 

«  La  terre  nue  ou  nos  genoux  nous  servaient  de 
table  à  jjrendre  nos  repas.  Les  nappes  ni  les  ser- 
viettes ne  sont  point  en  usage  en  ces  pays-h»,  et 
n'avions  autre  linge  pour  essuyer  nos  doigts  ai)rès 
l'eau  (jue  les  seules  leuUles  de  maïs.  Nous  avions 
(pielques  couteaux,  mais  ils  ne  servaient  aux  repas 
pour  ce  que  nous  n'avions  point  de  pain  à  couper  et 
si  rarement  de  la  viande  (pie  nous  avons  passé  des  six 
semaines  et  deux  mois  entiers  sans  en  manger  un 
seul  morceau.  » 

«  Ajoute/  à  cela,  disait  le  Père  Brébeuf,  que  votre 
vie  ne  tient  qu'à  un  fil  ;  un  mécontent  vous  peut  brûler 
ou  fendre  la  tête  à  l'écart.  Et  puis  vous  êtes  respon- 
sai)le  de  la  stérilité  ou  de  la  fécondité  de  la  terre  sous 
peine  de  la  vie;  vous  êtes  la  cause  des  sécheresses  ;  si 
vous  ne  faites  pleuvoir  on  ne  parle  pas  moins  que  de 
se  défaire  de  vous.  » 

A  ces  mioères  incessantes  se  joignaient  les  dangers 
que  préseutait  le  séjour  au  milieu  de  tribus  toujours 
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on  guerre  les  unes  avec  les  autres,  la  dillunilté  de  se 
faire  comi^n^ndrc,  <U's  indigènes  iors(|ii'uii  leur 
parlait  d'une  religitui  dont  les  termes  mêmes 
n'avaient  pas  d'écpiivalcnt  dans  leur  langue,  les  len- 
teurs de  l'étude  d'idiomes  dont  les  éléments  étjiient 
inconnus,  les  accusations  des  jongleurs  dont  le  pres- 
tige était  détruit  par  les  robes  noires.  Les  hommes 
qui  acceptaient  volontairement  de  si  dures  épreuves, 
sans  autre  espoir  qu'une  idéale  récompense  au  delà 
de  la  mort  et  du  nuirlyro  (pii  les  attendait,  étaient  des 
Français,  plusieursde  familles  nobles,  riches,  habitués 
au  luxe  des  grandes  villes,  et  dont  la  patrie  peut  être 
fière  comme  de  tous  ceux  qui  ont  porté  au  loin  ses 
vertus  solides,  ses  idées  généreuses  et  ses  plus  nobles 
sentiments. 
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Les  premiers  gouverneurs.  —  Fondation  de  Mont- 
réal. —  Incursions  des  Iroquois.  —  Héroïque  fait 
d'armes  de  dix-sept  Canadiens. 


Le  siiccosseur  de  Champlain  au  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Franco,  avec  le  titre  de  lieutenant  général 
du  roi,  fut  nommé  le  10  mars  lO.'îfi;  C'était  M.  de 
Montmagny,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jéi'iisalem,  «  homme  distingué  par  son  courage,  sa 
persévérance  et  son  dévouement,  administrateur 
fidèle,  zélé  défenseur  des  droits  et  de  l'honneur  de  la 
Franco  ».  Son  nom,  traduit  par  les  sauvages  en 
Onontio,  la  Grande  Montagne,  devint  le  terme  par 
lequel  les  indigènes  désignèrent  dans  la  suite  tous  les 
gouverneurs. 

M.  de  Montmagny  arrivait  à  Québec  le  11  juin  163G 
avec  plusieurs  navires,  quelques  troupes  et  des 
secours  abondants.  Il  s'occupa  immédiatement  de  for- 
tifier la  cité  naissante  dont  il  dressa  le  plan,  et  fit 
installer  une  batterie  commandant  le  passage  du 
fleuve.  Aux  Trois-Uivières,  le  poste  fut  agrandi  et 
pourvu  d'une  plate-forme  garnie  de  canons. 

L'arrivée  de  nouveaux  colons  augmenta  heureuse- 
ment le  personnel  de  la  petite  colonie;  deux  familles, 
celles  de  Le  Gardeur  de  Repentigny  et  de  Le  Neuf  de 
La  Potherie,  originaires  de  Normandie,  comptaient  à 
elles  seules  quarante-cinq  personnes.  M.  de  Repen- 
tigny amenait  avec  lui  sa  mère,  sa  femme,  son  frère, 
des  sœurs  et  plusieurs  enfants.  «  Nous  avons  ici,  écri- 
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vaitlc  Père  Le  Jeune,  dotrès  honnêtes  gentilshommes 


nombre  de  soldats  de  façon  et  de  résolution  :  c'est  un 
plaisir  de  leur  voir  faire  les  exercices  de  la  guerre 
dans  la  douceur  de  la  i)aix,  de  entendre  le  bruit  des 
mousquetades  et  des  canons  que  par  réjouissances  iu)s 
grands  bois  et  nos  montagnes  répondant  à  ces  coups 
par  des  échos  roulant  comme  des  tonnerres  innocents 
qui  n'ont  ni  foudres  ni  éclairs.  La  diane  nous  réveille 
tous  les  matins,  nous  voyons  poser  les  sentinelles.  Le 
corps  de  garde  est  toujours  bien  muni,  chaque 
escouade  a  ses  jours  de  faction.  » 

Ces  heureux  débuts  du  nouveau  gouverneur  furent 
bientôt  suivis  de  graves  événements  :  les  Iroquois, 
que  les  armes  à  fini  avaient  d'abord  effrayés  mais  qui 
en  furent  ensuite  approvisionnés  par  les  colonies 
anglaises  tandis  que  les  Français  se  gardaient  d'en 
fouinir  à  leurs  sauvages  alliés,  recommencèrent  i\ 
descendre.' dans  la  vallée  du  Saint-Laurent  et  à  attacjuer 
les  Hurons  dont  ils  allaient  poursuivre  obstinément  la 
destruction.  D'autre  part  une  épidémie  de  petite 
vérole,  gagnant  de  proche  en  proche  les  tribus  ([ui 
alimentaient  Tadoussac  et  Québec  de  pelleteries,  les 
décima  et  faillit  amener  le  massacre  des  Français 
séjournant  chez  elles.  Ils  étaient  une  trentaine,  vigou- 
reux, actifs,  dans  la  force  de  Fàge,  et  accoutumé's 
aux  voyages  les  plus  rudes;  leur  perte  eiHété  d'autant 
plus  sensible  que  toutes  relations  auraient  été  rom- 
])ues  avec  les  peuplades  cpii  les  avaient  adoptés.  Les 
accusations  de  sorcellerie  portées  contre  eux  se  dissi- 
pèrent peu  à  peu  et  bientôt  les  Ilurons,  aux  prises 
avec  de  féroces  adversaires,  apprécièrent  mieux  l'utile 
concours  de  ces  intrépides  aventuriers  dont  ([uelques- 
uns  d'entre  eux  avaient  voulu  se  déf.'iire  comme  les 
auteurs  de  leurs  maux.  Nous  reviendrons  sur  cette 
lutte  acharnée  qui  devait  se  terminer  par  l;i  destruc- 
tion de  nos  imprévoyants  alliés,  mais  deux  faits  méri- 
tent de  nous  arrêter  un  instant  avant  d'aborder  ce 
triste  récit,  c'est  la  création  de  l'hôpital  de  Québec,  et 
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la  fondation  de  Montréal.  Ils  mettent  on  relief  l'esprit 
religieux  ([ui  a  [)résidé  aux  déhuls  de  la  e(jlonie  et  (|ui 
s'est  perpétué  jusqu'au  jour  de  la  conquête  anglaise, 
où  il  s'est  trouvé  en  lutte  avec  le  protestantisme  et  a 
constitué  un  des  plus  solides  (déments  de  résistance  du 
peuple  vaincu  aux  tentatives  d'absorption  de  la  race 
anglo-saxonne. 

Les  nombreuses  éditions  des  Voyages  de  Lescarbot 
et  de  Champlain  à  la  Nouvelle-France  avaient  appelé 
l'attention  publique  sur  l'Anu-rique  septentrionale  ; 
leurs  récits  mouvementés,  les  découvertes  accomplies, 
le  gortt  des  aventures  avaient  déjà  déterminé  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  résolus  à  se  rendre  dans  ce 
pays  pour  y  tenter  un  établissement  ;  les  Relations  des 
missionnaires  vinrent  entretenir  ce  mouvement. 
Écrites  par  des  hommes  instruits,  remplies  de  faits 
intéressants,  elles  se  continuèrent  sans  interruption 
de  103^  à  i()73,  apportant  chaque  année  au  public  un 
compte  rendu  des  missions  perdues  au  milieu  des 
tribus.  La  première,  envoyée  par  le  Père  Le  Jeune,  est 
datée  du  28  août  l()3îi,  «  du  milieu  d'un  bois  de  plus 
de  SOO  lieues  d'étendue,  à  Québec;  »  elle  a  étéinq)ri- 
mée,  ainsi  que  les  suivantes,  à  Paris,  rue  Saint-Jacciues, 
chez  Sébastien  Cramoisy,  imprimeur  du  roi.  Ces  publi- 
cations, aujourd'hui  fort  recherchées  des  bibliophiles, 
ont  été  poussées  dans  certaines  ventes  jusqu'à  400  et 
500  francs  l'exemplaire. 

Leur  lecture  excitait  l'intérêt,  et  des  personnes  chari- 
tables, désirant  participer  à  la  conversion  des  sau- 
vages, expédiaient  au  Canada  des  fonds  et  des  ouvriers 
pour  construire  des  étab  '.sements  hospitaliers.  La 
duchesse  d'Aiguillon,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu, 
continuant  à  porter  à  la  colonie  l'intérêt  que  ce  grand 
homme  d'État  y  avait  attaché  lui-même,  écrivait  «pie 
pour  contribuer  à  l'installation  de  religieuses  à  Québec 
elle  avait  réso'.u  d'y  envoyer  six  manœuvres  «■  pour 
défricher  des  terres  et  faire  queb^ues  logements  pour 
ces  bonnes  filles  ».  Ayant  obtenu  en  1037  la  concession 
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d'un  terrain  dans  cette  ville,  elle  v  faisait  commencer 
les  fondations  de  l'hopilal,  à  la  construction  et  à  l'en- 
tretien duquel  elle  consacrait  d(.'s  sommes  considé- 
rables. Elle  en  confia  la  direction  aux  relii^ieuses 
Augustines,  cpii  tenaient  en  France  l'hôpital  de 
Dieppe. 

Une  autre  création  analogue  fut  celle  de  l'école  des 
Ursulines,  destiné(i  à  l'éducation  des  jeunes  filles,  duo 
à  rinitiative  de  M""  Grivel  de  La  Peltrie,  secondée  par 
la  Mère  M.irie  de  l'Incarnation. 

La  fondation  de  Moutn-al  a  le  môme  caractère.  TJne 
Relation  contenant  une  description  de  l'île  où  devait 
s'élever  un  jour  la  grande  cité  donna  l'idée  à  un  rece- 
veur des  tailles  de  La  Flèche,  M.  de  LaDauversière,  d'y 
établir  une  colonie.  Il  se  rendit  dans  ce  but  à  Paris  et 
y  forma  une  association  connue  depuis  sous  le  nom 
de  Notre-Dame  de  Montréal.  M.  Olier,  fondateur  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  en  faisait  partie.  Ayant 
obtenu  d'un  membre  de  la  Compagnie  des  cent  asso- 
ciés, M.  de  Lanson,  la  cession  de  l'ile  dont  il  ('lait 
propriétaire,  les  fondateurs  cherchèrent,  pour  la 
création  qu'ils  projetaient,  des  hommes  accoutumégau 
travail  et  exercés  au  métier  des  armes  ;  ils  leur  don- 
nèrent pour  chef  un  officier  de  mérite,  M.  de  Maison- 
neuve,  dontonconnaissaitle  caractère  ferme  et  résolu. 
M"*-'  Jeanne  Mance,  fille  du  procureur  du  roi  à  Nogent, 
accompagnait  les  nouveaux  colons.  Elle  avait  obtenu 
de  M'""  de  Bullion,  veuve  d'un  riche  surintendant  des 
finances,  les  fonds  n(''cessaires,  12000  livres,  i)our 
créer  un  hôpital  dans  la  nouvelle  cité,  et  une  rente  de 
2000  livres  [>our  son  entretien. 

La  i)etite  troupe,  conqtrenant  M.  de  Maisoniieuv(% 
deux  prêtres,  AI"'  Manct;,  trois  femmes  et  «piaraiitcvsept 
hommes, «Uait  l't'unie  au  mois  d'août  lOil  à  Québec,  où 
M.  de  Montmagny  essaya  de  la  retenir  \)'dv  cette  consi- 
dération ([ue,  grâce  aux  nouveaux  venus,  la  colonie  cpii 
ne  com[>renait  encore  ([ue  deux  cents  Européens  serait 
enmesure  de  résister  plus  efficacement  àsusadversaiies. 
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Lart'îponse  de  M.  deMaisonneuve  fui  d'une  simplicité 
héroïque  :  «  Ce  que  vous  me  proposez,  dit-il,  serait  bon 
si  l'on  m'avait  envoyé  pour  délibéi'er  et  désigner  un 
poste,  mais  la  Compagnie  qui  m'a  ehoisi  ayant  décidé 
que  j'irais  à  Montréal,  il  est  de  mon  honneur  et  vous 
trouverez  bon  que  je  m'y  rende  pour  commencer  une 
colonie,  quand  même  tous  les  arbres  de  cette  île 
devraient  se  changer  en  autant  d'ennemis.  » 

Le  18  mai  1642,  une  pinasse,  un  bateau  plat  et  deux 
chaloupes  portant  M.  de  Maisonneuve  et  ses  compa- 
gnons arrivaient  à  l'île  de  Montréal;  ils  débar([uai('ut 
à  l'endroit  que  Ghamplain,  trente  et  un  ans  aupara- 
vant, avait  désigné  comme  un  site  favorable  à  un 
établissement.  C'était  une  langue  de  terre  formée  par 
la  jonction  d'un  petit  cours  d'eau  avec  le  Saint- 
Laurent.  «  Au  bord  du  ruisseau  s'étendait  un  champ  et 
au  delà  s'élevait  la  forêt  avec  son  avant-ararde  d'arbres 
isolés.  Les  fleurs  hâtives  du  printemps  s'épanouissaient 
dans  l'herbe  naissante  et  les  oiseaux  aux  plumages 
variés  voltigeaient  dans  les  buissons.  Maisonneuve 
sauta  à  terre  et  se  jeta  à  genoux;  ses  compagnons 
imitèrent  son  exemple  et  unirent  leurs  voix  dans  un 
cantique  enthousiaste  d'actions  de  grâces.  Les  tentes, 
le  bagage  et  les  armes  furent  ensuite  transportés  à 
terre.  »  (Parkman.) 

C'est  de  ce  jour  que  date  la  fondation  de  la  cité  à 
laquelle  fut  d'abord  donné  le  nom  de  Ville-Marie.  Un 
fort  en  pieux  servit  à  protéger  ses  premiers  habitants, 
dont  la  venue  avait  rempli  d'espoir  les  anciens  colons 
en  leur  démontrant  qu'ils  n'étaient  pas  oubliés  du  vieux 
pays,  et  en  leur  donnant  l'assurance  qu'ils  auraient 
dans  les  nouvelles  recrues  de  vaillants  défenseurs. 

Ce  secours,  nous  allons  le  voir,  arrivait  à  point. 

Laissant  en  paix  le  corps  de  la  nation  des  Hurons, 
les  Iroquois  s'étaient  bornés  d'abord  à  des  coups 
isoh'S,  à  des  attaques  contre  les  bourgades  les  plus 
ékjignées.  Si  des  pliiintes  leur  en  étaient  faites,  ils 
déclaraient  qu'il  n'était  question  dans  tout  cela  que  de 
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démêlés  particuliers.  Les  Huroiis,  se  croyant  toujours 
en  paix  avec  ces  perfides  agresseurs,  insouciants  par 
suite  du  terrible  danger  qui  les  menaçait,  ne  virent  le 
péril  que  quand  leur  pays  fut  envalii  par  les  bandes 
ennemies.  Dans  les  premiers  mois  de  1()3G,  une  pre- 
■mière  irruption  avait  lieu  ;  l'attitude  résolue  des  cou- 
reurs des  bois  qui  se  trouvaient  dans  les  villages 
détermina  seule  les  Iroquois  à  la  retraite,  mais  ce  fut 
pour  reparaître  bientôt  avec  plus  d'acharnement,  et  au 
mois  d'août  l(i37  cinq  cents  d'entre  eux  poussaient 
l'audace  jusqu'à  venir  enlever,  devanlle  poste  des  Trois- 
Riviùres,  des  Hurons  apportant  diverses  pelleteries 
à  Québec.  Pour  arrêter  leurs  incursions,  M.  de  Moiit- 
magny  résolut  d'élever  un  fort  à  l'entrée  de  la  rivière 
par  laquelle  ils  descendaient  au  Saint-Laurent.  Il  s'y 
rendit  avec  trois  barques  portant  des  ouvriers,  des 
soldats  et  du  canon.  Les  travaux  étaient  activement 
poussés  et  le  retranchement  presque  achevé  lorsqu'une 
troupe  de  trois  cents  Agniers  déboucha  de  la  forêt 
pour  assaillir  les  travailleurs.  «  Ces  barbares,  dit  la 
Relation  de  1042,  se  divisèrent  en  trois  bandes,  et 
nonobstant  qu'ils  vissent  les  barques  à  l'ancre  ils  se 
jetèrent  sur  nous  avec  une  fureur  si  étrange  qu'il  sem- 
blait qu'ils  dussent  tout  enlever  du  premier  coup. 
Aussitôt  chacun  court  aux  armes  ;  un  caporal  nommé 
du  Rocher,  étant  de  garde  et  voyant  qu'ils  mettaient 
déjà  le  pied  dans  le  retranchement,  s'avance  la  tête 
baissée  avec  quelques  soldats  et  les  repousse  coura- 
geusement. Les  balles  des  mousquets  et  des  arquebuses 
sifûent  de  tous  côtés.  Un  grand  Iroquois,  portant  une 
espèce  de  couronne  de  poil  de  cerf  teinte  en  écarlate, 
enrichi  d'un  collier  de  porcelaine,  s'avançant  tiop, 
est  couché  par  terre  tout  raide  mort  d'une  nious(iue- 
tade.  Un  autre  reçut  sept  coups  dans  son  bouclier  et 
bien  autantdansson  corps.  Nos  Français,  élaiit  animés, 
se  ruent  avec  un  tel  carnage  qu'ils  font  lâcher  prise  à 
ces  barbares.  Ils  firent  néanmoins  leur  retraite  avec 
conduite,  se  retranchant  dans  un   fort  (pi'ils  avaient 
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secrètement  dressé  à  une  lieue  environ  au-dossiis  de 
nous.  On  trouva  par  après  des  haches  et  d'autres 
armes,  ([ue  les  hiessés  avaient  laissées  avec  du  sang 
qui  rougissait  leur  trace.  » 

Le  fort,  achevé  après  cette  rude  attaque,  reçut  le 
nom  de  Ilichelieu,  qui  fut  plus  tard  donné  à  la  rivière 
dont  il  ,irardait  l'entrée. 

La  i>etite  colonie  de  Montréal  avait  échappé  la  pre- 
mière année  aux  atta(iues  d'un  ennemi  «pii  en  ignorait 
l'existence,  mais  ;iu  printemps  de  \(\ï'.\  dix  Aliion([uins, 
fuyant  devant  un  i)arti  d'iroquois,  se  réfugiaient 
chez,  les  nouveaux  colons.  Ceux  qui  les  poursuivaient 
se  retirèrent  sans  attaquer  la  place,  mais  ils  revenaient 
au  mois  de  juin  et  suri)renaient,  à  quelques  milles  de 
l'habitation,  dès  canots  hurons  chargés  de  pelleteries. 
Dans  leur  épouvante,  ceux  qui  les  montaient  ne  son- 
gèrent même  pas  à  se  défendre  ;  vingt-trois  furent 
saisis  par  leurs  agresseurs  (jui  i)oursuivirent  les  autres 
jusqu'aux  palissades  du  fort.  Ils  se  retirèrent  après 
avoir  tué  trois  Français  et  en  avoir  pris  deux  ([u'ils 
emmenèrent  avec  le  reste  des  prisonniers,  dont  la 
plupart  furent  brrtlés. 

Quehpies  secours  arrivèrent  sur  ces  entrefaites  ;  ils 
étaient  conduits  par  un  gentilhomme  de  ClHunpagne, 
M.  d'Ailleboust;  comme  il  avait  quelque  connaissance 
de  l'art  des  fortifications,  il  remplaça  l'enceinte  de 
pieux  par  des  retranchements  revêtus  de  solides 
bastions  dans  lescpiels  les  colons  pourraient  se  réfugier 
lorsque  la  présence  de  l'ennemi  serait  signalée.  Des 
chiens  amenés  de  France  furent  dressés  à  la  garde  des 
alentours;  ils  discernaient,  à  l'odorat,  les  endroits  où 
étaient  cachés  les  sauvages.  Tous  les  matins  ils 
faisaient  une  ronde  aux  environs,  et  s'ils  découvraient 
quelque  embuscade,  ils  revenaient  au  fort  en  aboyant 
de  toutes  leurs  forces. 

Ces  précautions  suffisaient  à  peine  pour  mettre  les 
Français  à  Vdhv'i  «les  attaques  des  Peaux-Itouges,  qui, 
cachés  dans  les  forOls,  i»rufitaient  de  toutes  les  occa- 


JL 


INCURSIONS  DES  IROQUOIS. 


169 


ils 


Des 

des 

où 

ils 

lient 

Ullt 

les 
Iciui, 

Iccu- 


sions  favorables  [)our  enlever  ou  massacrer  les  travail- 
leurs isuh'S.  Les  habilaiils,  ainsi  tra(|iiés,  se  lassèrent 
de  ces  agicssions  journalièies  aux(iueiles  un  ne  ripos- 
tait pas,  et  demandèrent  instainnient  à  M.  de  Maison- 
neuve  de  faire  une  sortie  pour  combattre  ces  daiiiçereiix: 
rôdeurs.  Gomme  ils  se  plaignaient  de  ses  refus  et 
l'accusaient  de  timidité,  il  entreprit  de  leur  donner 
satisfaction. 

Le  30  mars  lOii,  les  chiens,  faisant  leur  battue  qno- 
dienne,  donnaient  Talarme;  leurs  aboiements  furieux 
indiciuaient  (jue  rennemi  était  dans  le  voisinage;  les 
plus  bouillants  insistèrent  de  nouveau  jiour  marcher 
contre  lui.  M.  de  Maisonneuve  y  consentit,  et  apiès 
avoir  laissé  le  commandement  du  fort  à  M.  d'Aille- 
bousl,  il  se  dirigea,  avec  une  trentaine  d'hommes, 
vers  le  bois  on  les  sauvages  avaient  été  signalés,  lis  y 
étaient  en  effet,  attendant  depuis  ([uatre  jours  l'occa- 
sion qui  s'offrait  à  eux;  deux  cents  de  leurs  guerriers 
tombèrent  tout  à  coup  sur  les  Fran(;ais  qui,  abrités 
derrière  des  arbres,  épuisèrent  leurs  munitions  dans 
une  vigoureuse  défense.  Forcés  de  se  retirer  et  effrayés 
par  le  nombre  de  leurs  agresseurs,  ils  se  dirigèrent 
vers  un  chemin  de  traine  où  les  neiges,  tassées,  arrê- 
taient moins  la  nuu'che,  et  M.  de  iMaisonneuve  resta 
seul  en  arrière.  H  était  armé  de  deux  pistolets  et  se 
retournait  de  temps  en  temps  vers  rennemi  pour  le 
tenir  à  distance.  Les  Iroquois  le  reconnurent  et  voulu- 
rent le  prendre  vivant  pour  le  donner  en  spectacle  et 
le  brûler  dans  leurs  bourgades.  Leur  chef,  chargé  de 
cette  capture  serrait  de  près  sa  proie  et  allait  la  saisir 
lors(pie  le  commandant  français,  se  retournant  brus- 
quement, lui  fracassa  la  tête  d'un  coup   de   pistolet. 

Alors  la  [)onrsnitc  (îcssa;  dans  la  crainte  que  dans 
un  retour  offensif  on  n'enlevât  le  corps  de  leur  mort,  les 
sauvages  l'emportèrent  en  toute  liàte  dans  la  forêt, 
pendant  que  M.  de  Maisonn(uive  rentrait  au  fort.  Dans 
cette  rencontre  trois  Français  avaient  tHé  tués  et  deux 
autres  pris  ;  ils  subirent  durant  quatre  jours  le  sup- 
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plicc  du  feu.  C'était  une  porte  sensi]>lo,  mais  elle  eut 
ce  bon  elFut  de  rendre  les  colons  plus  prudents  et  do 
leur  montrer  combien  avait  été  sage  la  coiiduitii  de 
leur  commandant,  dont  leconrai^e  et  le  sang-froid  dans 
cette  affaire  furent  admirés  de  tous. 

Une  iiutre  baudr  dctrent»'  Aguiei'S  s"ét;iit  postj'-e  au- 
près des  Trois-UivièiM's  ;  le  ii7  aviil  Klii,  six  lluroiis, 
accompagnés  par  le  Pore  Hressani,  remonljiut  le 
Saint-Laurent  dans  trois  canots  furent  surpris  par  ces 
féroces  adversaires;  un  des  liurons  était  tué  d'un  coup 
d'anpiebuse  au  moment  de  ratta<pie,  les  Jiutres  faits 
prisonniers.  Le  mort  était  dépecé,  mis  à  l;i  chaudière 
et  mangé.  Au  village  des  Aguiers,  le  missioimaire  fut 
roué  de  coups  de  bâton.  Comme  il  étaittombé  évanoui, 
on  lui  coupa,  pour  le  ranimer,  le  pouce  de  la  main 
gauche  et  deux  doigts  de  la  droite.  Porté  ensuite  dans 
une  cabane,  ses  bourreîiux  lui  brûlèrent  les  ongles  et 
lui  disloquèrent  les  pieds.  Le  lendemain  on  recom- 
mença, renchérissant  sur  ce  qu'on  lui  avait  fait 
soufl'rir  la  veille.  Au  bout  de  quehiucs  jours  sou  corps 
n'était  qu'une  plaie  où  les  vers  grouillaient^,  et  il  s'en 
dégageait  une  odeur  tellement  insupportable  que  per- 
sonne n'en  voulait  plus  approcher.  Il  ne  restait  qu'à 
Fachever  lorsque  les  anciens  lui  apprirent  qu'il  ne 
subirait  pas  le  dernier  supplice.  Il  fut  donné  à  une 
vieille  qui,  n'en  pouvant  attendre  aucun  service  dans 
l'état  où  il  se  trouvait,  le  céda  à  des  Hollandais  avec 
lesquels  il  se  rendit  à  Manhatte,  d'où  un  navire  le 
ramena  à  La  Rochelle. 

Pareil  traitement  avait  déjà  été  infligé  par  la  même 
tribu  au  Père  Jogues  qui,  après  des  souffrances  inouïes, 
était  également  revenu  en  France  mutilé  et  dans  le 
plus  complet  dénuement. 

Pendant  que  la  colonie  était  ainsi  infestée,  d'autres 
bandes  allaient  porter  la  dévastation  chez  les  Hurons 
et  y  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang.  Le  Père  Lalleuiand, 
téuioinde  ces  désastres,  écrivit  il  alors  :  u  La  (b'solation 
est  extrême  dans  ce  pays  ;  presque  tous  les  jours  de 
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pauvres  fominos  se  sont  vues  assomnircs  dniis  Imii-s 
chiiiiips,  les  boiirf^s  ont  ùlé  dans  des  alarmes  eonti- 
nuelles  et  toutes  les  troupes  liuronnes,  (jui  s'étaient 
levées  en  hon  noniluc  pour  donner  laeliasse  à  l'ennenii 
ont  été  défaites  ol  mises  en  déroute.  On  a  emmeni'f  les 
(•.'i[)tirs  par  centaines,  et  souvent  nous  n'avons  pas  eu 
d'iiiitres  [loi'teurs  de  (u-s  limestes  nouvelles  (pie  de 
pauvres  malheureux  é(îli.ipp(''s  des  flammes,  d(mt  les 
corps  à  demi  briMcs  et  les  doif^ts  des  mains  ('oui)és 
nous  donnaient  plus  d'assurances  ([ue  leurs  par(>les 
mêmes  du  nuillieur  (pii  avait  fondu  sur  eux  et  sur 
leurs  compatri(>tes.  Enfin  au  tléau  de  la  guerre  se 
joi}i;nil  celui  de  la  famine  \miversell(.'  parmi  ces  nations, 
à  plus  de  cent  lieues  à  la  ronde.  » 

Au  fort  Richelieu  les  attaques  étaient  continuelles  : 
le  li  septembre  lOii,  un  soldat  travaillait  dans  un  petit 
chnmp  à  portée  de  mousquet  de  la  [»alissade  ;  cinq 
Irocpiois  sortant  d'un  taillis  où  ils  étaient  à  l'atTiH  se 
jettent  sur  lui  et  essayent  de  l'entranier.  Il  se  cram- 
ponne à  des  souches  d'arbres  avec  une  tcdle  vigueur 
qu'ils  ne  peuvent  l'en  détacher  et  lui  déchargent  sur  la 
tête  plusieurs  coups  de  hache.  Les  hommes  du  fort 
commencent  à  tirer  sur  eux  et  les  mettent  en  fuite. 
Malgré  les  blessures  dont  il  était  atteint,  le  soldat  se 
relève  et  marche  vers  le  retranchement.  Deux  sauvages 
reviennent  sur  lui  et,  croyant  l'achever,  le  percent  de 
coups.  Relevé  par  ses  compagnons  accourus  à  son 
secours,  mnlgré  les  décharges  des  ennemis  cachés  dans 
le  bois,  il  esttransi)orté  à  l'habitation  et  finit,  après  de 
longs  mois  de  soud'rances,  par  se  rétablir. 

Le  7  novembre  suivant,  un  autre  soldat,  sorti  pour 
tirer  du  gibier,  était  massacré  })ar  une  bande  cachée 
dans  les  broussailles  et  sa  chevelure  arrachée  avec  la 
peau  du  crâne. 

Cinq  jours  après,  alors  que  la  terre  était  couverte 
de  neige,  sept  hommes  allaient  chercher  du  bois  de 
chaullage.  Leur  traîneau  chargé,  ils  s'en  retournaient 
lorsqu'ils  furent  assaillis  par  une  troupe  embusquée 
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dans  1.1  for(^l.  Ils  s'diifiiirent  vers  riiulutalion,  ninisl'uii 
(l'(Mix,  oinl»ai'r.iss(''  par  la  roiirroic  (|iii  servait  an 
traînajj;«î,  lui  saisi,  tunassû  (it  scalpe'!  aiissilùl.  Aux  cris 
(l(î  la  sentinelle,  l(!S  lioinmos  do  jijardt'  tirèrent  surlcis 
sauvîii,^(!s,  (pii  prirent  la  fuite.  \a\  blosst',  couvert  ilc! 
sauf;,  1(;  (^ràiK!  mis  à  nu,  n'avait  plus  (ip;ui'(;  humaine; 
il  resta  trois  jours  sans  connaissanc(î  ;  les  soins  (jui  lui 
furent  prodii^uT's  le  i'ap|>elèrent  ccîpendani  à  la  vie; 
mais  la  j;arnison,  contrainte  de  rcîster  enfermiW»  diins 
ce  petit  retranchement,  y  soufFi'it  beaucoup  et  iinit  par 
rabandoniM'r  [)our  rentnîr  à  Québec. 

A  Montri'al,  la  situation  était  à  peu  prés  lamème,  et 
les  alertes  continuelles  ;  cependant  les  précautions 
prises  p;ir  M.  de  Maisonneuve  et  son  incessante  vii;i- 
lance  d(''jouèrent  toutes  les  attaques.  VWv.'i  étaient 
parfois  singulièrement  hardies,  ainsi  (pi'en  témoigne 
le  fait  suivant  :  une  bande  étant  venue  pour  faire 
quehjue  coup,  l'un  des  Agniers,  après  (jue  tous  les 
Iravailleui's  s'étaient  retirés  au  son  de  la  cloche  ([ui  les 
appelait  au  diner,  s'approcha  de  leur  chantier,  et 
monta  sur  un  arbre  fort  épais  dans  l'intention  de  tirer 
(hîlàsurciuehpie  isolé.  Mais,  après  le  repas,  les  hommes, 
aruK's,  revinrent  tous(;nsemble  à  l'ouvrage  et  placèrent 
un  corps  de  garde  sous  l'arbre  même  où  le  sauvage 
s'étîiit  caché,  ce  (jui  l'obligea  à  rester  là  immobile  et  à 
attendre  que  les  Français  se  fussent  retirés  pour  des- 
cendre. (Faillon.) 

Impuissant  à  infliger  à  ses  agresseurs  le  châtiment 
de  leurs  continuels  méfaits,  M.  de  Montmagny  songea 
à  entamer  avec  eux  des  négociations  afin  d'ol)tenir 
une  paix  dont  la  colonie  avait  grand  besoin  pour  assurer 
son  existence.  Ayant  dans  ses  mains  quelques  pri- 
sonniers, il  en  relâcha  un  qu'il  laissa  partir  seul,  et 
le  chargea  d'informer  les  Agniers  que  s'ils  voulaient 
sauver  la  vie  des  autres,  il  fallait  lui  envoyer  des 
ambassadeurs  pour  traiter.  Les  Peaux-Rouges,  qui 
avaient  de  leur  côté  éprouvé  de  cruelles  pertes,  com- 
mençaient à  se  lasser   d'une  guerre  qui  leur  coûtait 
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li'op  (\o  mondr'  ;  los  avîincfs  <1«!  M.  do  Monlnirij^ny  et  lo 
dc.^ir  de  sauver  Inirs  coiupaf^iions  retenus  par  les 
Kraneais  les  déeidèrent  à  expt'diei'  à  QucImm:  deux 
ainbassîuleui'S.  Ces  deniicîis  eiiiineuèrent  avec  eux  le 
nurnuK'  (luillauiue  Coulure,  ([ui  avait  (Hù  piis  avec  le 
Père  .luyues.  C'était  un  i^areou  e(>urai,'eux,  aetil";  ou  le 
croyait  mort  et  sou  retour  causa  urui  fçrande  joi(î  daus 
la  colonie,  (jui  lit  le  luoilleur  accueil  aux  envoyés  dtîs 
Af^niers.  Us  lurent  re(;us  suleunidlerneut  dans  la  cour 
du  fort  des  Trois-Iiiviéros,  recouverte  de  voiles  pour 
protég(ir  l'jissislauce  contre  l'ardeur  du  soleil. 

Le  spectacle  ([ui  s'ollVit  alors  aux  français  était 
bien  fait  [tour  provo([uer  leur  étuniuMuent  ;  c'était, 
avec  tout  le  cérémonial  indien,  une  véiilable  représen- 
tation à  laquelle  ils  assistaient. 

J.e  gouverneur,  assis  dans  un  fauteuil,  avait  à  ses 
côtés  ses  olliciers,  des  missionnaires  et  les  principaux 
habitants  de  la  colonie.  Les  lro([uois  prirent  place 
devant  lui  sur  une  natte,  jjour  marquer  leur  resi)ect  à 
l'éi-Jinl  d'Onontio,  qu'ils  ap[»elaient  leur  père.  Des 
Ali;"onquins,  des  Montagnais  et  des  llurons  en  grand 
costnme,  le  visage  [)oint,  envelop[>és  de  leurs  robes  de 
fourrures,  assistaient  à  la  séance  mêlés  aux  Français. 
Le  centre  de  la  place  icslait  vide  ;  il  était  réservé  ti 
l'orateur,  qui  joignait  le  geste  à  la  parole  pour  expri- 
mer plus  clairement  ses  pensées. 

Les  Agniers  avaient  a[)porté  dix-sept  colliers  de  por- 
celaine, représentant  autant  de  propositions  qu'ils 
avaient  à  faire,  et  pour  les  exposer  à  la  vue  de  tous 
ils  avaient  planté  deux  piquets  et  tendu  de  l'un  à  l'aulie 
une  corde  sur  biquelle  ils  devaient  les  suspendre. 

u  Chacun  ayant  pris  place,  l'orateur  iroijuois  se 
leva,  prit  un  collier,  et  le  présentant  au  gouverneur 
il  lui  dit  :  u  Ouontio,  prête  l'oreille  à  ma  voix,  tous 
u  les  nôtres  parlent  par  ma  bouche  ;  mon  co'ur  n'a  point 
«  de  mauvais  sentiments,  nu.'s  intentions  sont  droites, 
u  Nous  voulons  oublier  toutes  nos  chansons  de  guerre 
«  et  leur  substituer  des  chants  d'allégresse.  » 
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«  Aussitôt  il  se  mit  à  cliaiitei',  sl's  cuiiijiagnoiis 
manjuunt  hi  mesure  avec  leur  bc,  qu'ils  tiraient  eu 
cadence  du  fond  de  leur  poitrine,  et  tout  en  chantant 
il  se  promenait  à  grands  i)as  et  gesticulait.  Il  regar- 
dait souvent  le  soleil,  il  se  frottait  les  bras  comme 
pour  se  préparer  à  la  lutte;  enlin  il  reprit  un  air  plus 
composé  et  continua  ainsi  son  discours:  «  Le  collier 
«  que  je  te  présente,  mon  père,  te  remercie  d  avoir 
«  donné  la  vie  a  mon  fière,  tu  l'as  retiré  de  la  dent  de 
«  rAlgon(|uin,  mais  comment  ;is-tu  pu  le  laisser  par- 
ie tir  seul  ?  Si  son  canot  avait  tourné,  qui  l'eiH  aidé  à 
«  le  relever  ?Sil  s'était  noyé  ou  qu'il  eût  péri  par  quel- 
«  que  accident,  tu  n'aurais  eu  aucune  nouvelle  de  la 
«  paix,  et  peut-être  eusses-tu  rejeté  sur  nous  une  faute 
«  que  iu  n'aurais  dû  ii  uiter  qu'à  toi.  »  Kn  achevant 
ces  mots,  il  suspendit  ^on  collier  sur  la  corde,  en 
prit  un  autre  et  nju-és  l'avoir  attaché  au  bras  de 
Couture,  il  se  tourna  de  nouveau  vers  le  gouverneur  et 
lui  dit:  —  «  Mon  père,  ce  collier  te  ramène  ton  sujet, 
«  mais  je  me  suis  bien  gardé  de  lui  dire  :  -  «  Mon 
«  neveu  i)rends  iincanol,  et  ristourne  dans  Ion  pays.  »  — 
«  Je  n'aurais  jamais  été  tranquille  jus(iu'àc(3(piej'eusse 
«  appris  des  nouvelles  certaines  de  son  arrivée.  Mon 
«  frère,  que  tu  nous  as  renvoyé,  a  beaucoup  soutïert 
«  et  couru  bien  des  ris({ues;  il  lui  fallait  porter  seul 
«  son  paquet,  ramer  toute  la  journée,  traîner  son  canot 
«  diins  les  rapides,  être  toujours  en  garde  contre  les 
«  sur^irises.  » 

«  L'orateur  accompagnait  ce  discours  de  gestes 
expressifs;  on  s'imaginait  voir  un  homme  tantôt  con- 
duire son  canot  avec  la  perche,  tantôt  parer  une  vague 
avec  son  aviron;  il  faisait  ensuite  semblant  de  heurter 
du  pied  contre  une;  jtierre,  en  portant  son  bagage, 
puis  il  marchait  en  clopinant,  comme  s'il  se  l'iU blesse. 

«  Les  autres  colliers  avaient  rapport  à  la  paix,  dont 
la  conclusion  était  le  sujet  de  cette  ambassade  ;  chacun 
avait  sa  signtficjition  particulièi'e,  que  l'orateur  expli- 
quait :  Tuii  a|)lanissail  les  chemins,  l'autre  vendait  in 
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riviri'O  calme,  un  troisirine  enlenail  les  liaclus  ;  il  y 
enîivaitpour  faire  entendre  ([ue  i'ca  se  \i>iterail  désor- 
mais sans  eiainte,  pour  indi(iner  les  festins  (ju'on 
s'oflVirail,  m\iinelienient,  l'allianeu  entre  toutes  les 
nations,  le  dessein  (-(U'on  avait  toujours  eu  de  ramener 
les  Pères  ,loi,nies  et  Bressani,  Timpatient^e  où  l'on  était 
de  les  revoir,  l'accueil  (ju'on  si?  préparait  à  leur  faire, 
It'sremereiements  pour  ladrdivrance  des  trois  derniers 
captifs.  Chacun  de  ces  articles  était  exprimé  par  un 
collier,  et(|uand  l'orateur  n'eût  point  pari»',  son  action 
.aurait  rendu  sensible  tout  ce  qu'ilvouhiit  dire.  Ce  ([ui 
surprit  davantage,  c'est  ([u'il  joua  son  personnalise 
pendant  trois  heures  sans  en  paraître  jdus  échaulle.  Il 
fut  encore  le  premier  à  donner  le  l»r;inle  })our  une; 
espèce  de  fête  qui  termina  la  séance  (,'t  ([ui  se  passa 
en  chants,  en  danses  et  en  festins.  »  (Charlevoix.) 

Deux  jours  après  (car,  aux  termes  de  la  coutunn^ 
indienne,  on  ne  répondait  pas  immétliatenuMit,) 
M.  de  Monlmai^ny,  en  i>résenco  d'une  assemblé-e  aussi 
nombreuse  que  la  première,  tit  connaitn;  sa  n'qxtnse 
a,uxi)ro|)ositioiis  des  anil>assa(l(uirs  et  \ouv  remit  autant 
de  présents  (ju'il  avait  reçu  de  colliers.  Les  arli  les  du 
traité  de  paix  furent  ensuite  arrêtc's;  les  Ali^oncjuins  et 
les  Jïurons  y  étaicuit  com])ris. 

Bientôt  après  M.  de  Montma,-;ny  ('tait  rappelé'  en 
Franceet remplacé parM.  d'Ailleboustiiui,  de  Montn  al, 
avait  passe  au  commandenu^nt  du  poste  des  Trois- 
Ilivières.  Il  connaissait  le  pays  et  ses  besoin^,  uiais 
il  en  j)renait  le  jjjouveriu'UM'ntà  une  épo([ue  sinfinlière- 
ment  criii(|ue.  La  trêve  intervenue  jivec  les  Agniers  lut 
(Ml  cM'et  de  courte  durée  ;  elle  était  rompue  dès  ir.iC». 
Une  épidémie  ([ui  faisait  dei^rands  ravages  pai'ini  (uix 
et  la  perte  d'une  i'(''((>Ue  (l(''V(M'ee  parles  insectes  fiireiil 
allrihuées  aux  sortilèt;'es  du  Père  Joignes  «fui,  revenu 
de  France,  n'avait  pas  lu'sité  à  retourner  an  milieu  de 
ces  iiarbares:  conduit  dans  une  cabane  il  y  fut  tue  d'un 
coup  de  hache,  l'n  Kraui^ais,  nomnn''  [ialaud(^  cjui 
raccompagnait,  cul  le  même  sort;  leurs  téics  cuuuecs 
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fiiront  oxposôoR   sur  la  palissade  du  villat^o,  et  leurs 
corps  jctt'S  à  L''.rivi(''re. 

Certains,  ai)rès  ces  meurtres,  qu'il  n'y  avait  plus  de 
paix  possible,  les  ïroquois  se  mirent  aussitôt  en 
campasçne.  Un  de  leurs  détachements  qui  s'était  ap- 
proché d'un  village  de  Tlurons  trouva  ces  derniers  sur 
leurs  gardes.  No  voulant  pas  se  retirer  sans  avoir  rien 
fitit,  quehiues  rôdeurs  passèrent  la  nuit  dans  la  forêt 
voisine  ;  un  Huron,  en  sentinelle  sur  un  retranche- 
ment, ne  cessait  de  crier,  pour  montrer  qu'il  ne 
dormait  pas.  A  l'aube,  croy.ant  que  tout  danger  av(ut 
disparu,  il  s'endormit  avec  un  de  ses  compagnons.  Un 
des  sauvages  embusqués,  n'entendant  plus  rien,  s'ap- 
proche alors,  tue  l'un  des  dormeurs  d'un  coup  de 
hache,  arrache  à  l'autre  sa  chevelure  et  prend  la  fuite. 
Nos  alliés  eurent  bientôt  leur  revanche;  trois  d'(;ntre 
eux,  après  vingt  jours  de  marche,  pénétraient  dans  un 
village  ennemi,  y  tuaient  plusieurs  hf>mmes,  mellaient 
le  feu  aux  cabanes  et  regagn.iient  leur  territoire  sans 
avoir  été  rejoints. 

Un  des  chefs  algonquins,  nommé  Piskarct,  avait 
été,  pendant  les  guerres  précédentes,  un  des  plus 
redoutables  adversaires  des  Ïroquois,  et  Ton  racontait 
de  lui  des  exploits  merveilleux  dont  le  souvemr  était 
resté  dans  la  mémoire  des  colons.  Un  jour  cinq  chefs, 
n'ayant  pu  réussir  avec  un  nombreux  parti, avaient  voulu 
aller  seuls  venger  la  mort  d'un  des  leurs  (pii  avait  été 
pris  et  brrtb'  [)ar  les  Agniers.  Ils  firent  un  canot  et  se 
munirent  d'armes  à  feu.  Piskaret,  qui  les  commandait, 
partit  des  Trois-ilivières  et  alla  camper  aux  îles  de 
Richelieu.  Le  lendemain  il  voyait  descendre  cinq 
canots  d'Iroquois  portant  chacun  dix  hommes.  11  avait 
eu  la  précaution  de  faire  passer  du  gros  fil  d'archal 
de  dix  pouces  de  longueur  dans  des  balles  de  plomb 
ainsi  accoupb'es;  clia([ue  coup  dans  un  canot  devait  y 
faire  une  ouverture  ([ui  le  coulerait  à  fond,  car  ces 
embarcations  élaieut  en  écorces  de  bouleau  extrê- 
mement minces.  Entouréspar  les  ïroquois  qui  croyaient 
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les  prendre  sans  résistance,  les  Ali^onquins  firent  nne 
décliai'iie  (jifils  reiiniivelèrent  aussitôt  avec  d'autres 
nious([uels  ;  1rs  ennemis  cull)ut{'rent  de  leurs  canots 
([ue  Feau  renij)iissait,  et  nos  alliés  leur  cassèient  la 
tète,  à  la  r«'iserve  de  (|uel([ues-uns  dontle  sort  fut  anssi 
cruel  que  celui  du  malheureux  qu'ils  avaient  hri'llé. 

Une  anti'e  fois,  Piskaret  partait  seul,  à  la  fonte  des 
neiges,  ponr  surprendre  l'ennemi  ;  il  avait,  dans  le 
chemin,  disposr  ses  raciuettes  le  devant  derrière  afin 
de  dèpist(M'  ceux  ([ui  voudraient  le  poursuivre,  et 
quand  il  fut  proche  d'un  villaiie  il  passa  le  reste  de  la 
journée  dans  un  arbre  creux.  11  en  sortit  la  nuit  et 
chercha  un  endroit  où  il  pourrait  serèfui^ierà  mesure 
qu'il  ferait  (piehpie  coup.  Un  grand  amas  de  bois  était 
disposé  en  carré  [)rès  des  c;d»anes  ;  il  se  glissa  dans  ce 
bûcher.  Tout  étant  paisible  aux  alentours,  il  entra 
dans  une  cabane  oii  il  tua  ceux  qui  y  dormaient  et 
enleva  leui's  chevelures:  puis  il  se  retira  dans  son  trou. 
]jO  lendemain,  lorsque  ce  carnage  fut  découvert,  la 
bourgade  prit  l'alarme  et  les  jeunes  gens  s'élan(;èrent 
à  la  poursuit(»  du  meurtrier.  Ils  ti'ouvèi-ent  les  traces 
d'un  homme  ([ui  s'enfuyait,  et  les  suivirent  longtemps, 
mais  (dies  finissaient  par  se  perdre  dans  les  neiges 
fondues. 

l*isUar(d,  immobile,  attendait  la  nuit  avec  impatience; 
quand  il  vit  qu'il  était  temps  d'agir,  il  entr.i  dans  un 
autre  logis  où  il  égorgea  tous  ceux  ([ui  s'y  tî'ouvaiciit 
et  regagna  son  chantier.  Le  lendejuain,  ce  ne  fnrimt 
qiU3  pleurs  et  hurlements  :  la  consternation  était  géni'- 
rale.  On  courut  encore  à  la  dc-couverte,  et  l'on  visita 
vainement  les  rochers  et  les  taillis.  La  troisième  nuit, 
l'Algontpiin  se  glisse  encore  vers  une  ca,l)au('  et  voit 
par  une  fissure  qu'il  s'y  trouve  deux  sentinel  les  éveilh'M's  ; 
il  en  était  de  même  dans  les  autres.  Onand  il  fut 
certain  ((ue  l'on  se  tenait  sur  ses  gai'des,  il  entr'ouviit 
uiu^  porte  derrière  la(pielle  un  gucrriei'  as<is  s(un- 
meillait  la  pipe  à  la  bouche,  lui  l'cudil  le  crâne  d'un 
coup  de  hache  et  gagna  la  foret,  pourchassé  piir  les 
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compuf^nons  de  sa  victime  que  les  (;ris  de  l'autre  sen- 
tinelle avaient  réveillés.  Connue  il  était  fort  agile,  il 
se  laissa  poursuivre,  dénonçant  même  de  temps  à 
autre  sa  présence  par  des  cris.  11  attira  ainsi  à  sa  suite 
cinq  ou  six  des  guerriers  les  plus  alertes;  enfin,  comme 
la  nuit  approchait,  il  précipita  sa  marche  et  se  cacha 
dans  un  fourré.  Ceux  qui  le  cherchaient,  fatigués  d'une 
aussi  longue  course  et  n'espérant  plus  le  rejoindre, 
s'arrêtèrent  près  de  sa  retraite,  allumèrent  un  feu  et 
finirent  par  s'endormir.  Piskaret  profita  de  leur 
sommeil  pour  les  tuer  tous  et  enlever  leurs  chevelures. 
(De  La  Potherie.  ) 

Ce  vaillant  guerrier  allait  être  une  des  premières 
victimes  de  la  reprise  des  hv  ^tilités.  «  Il  chassait  pai- 
siblement et  s'en  retournait  chargé  de  mufles  et  de 
langues  d'élans  lorsqu'il  vit  six  Iroquois  derrière  lui, 
qui  l'avaient  aperçu  auparavant  et  qui  avaient  un  pa- 
villon à  la  main.  Ils  ch.inlaienten  marchant  la  chanson 
de  paix,  par  laquelle  ils  faisaient  entendre  qu'ils 
venaient  à  dessein  de  la  confirmer.  L'Algonquin  les 
aborda  fièrement,  et  s'étant  assis  avec  eux  alluma  sa 
pipe,  qu'il  leur  donna  à  fumer.  Dans  la  conversation 
qu'ils  eurent  ensemble  il  leur  apprit  où  étaient  campés 
ses  compagnons,  divisés  pour  la  chasse  en  deux 
troupes.  Les  autres  lui  diient  (ju'ils  allaient  voir  leur 
père  Onontio.  Ils  se  levèrent  pour  continuer  leur 
chemin  et,  sur-le-chnmp,  Vun  des  six  se  chargea  de  ce 
que  l'Algonquin  avait  à  porter  ;  c'est  la  coutume  dos 
sauvages  d'en  user  ainsi  avec  ceux  qu'ils  honorent  et 
respectent  beaucoup,  lis  marchèrent  tous  de  fi'ont, 
Piskaret  au  milie"  d'eux.  Il  y  eut  un  de  la  compagnie 
qui  resta  derrière,  et  qui,  les  laissant  aller  un  peu 
devant,  les  joignit  ensuite  prompteineiit  et  cassa  la 
tête  à  l'Algonquin  i\\n  ne  s'en  méfiait  point.  »  (Perrot.) 

Les  auteurs  de  cette  ])erfi(le  agression  avaient  été 
détach(''s  d'un  gros  paiti  de  ])rès  de  mille  hommes 
pour  aller  à  la  découverte  ;  ils  infoi-mèrent  aussitid  les 
leurs  de  ce  qu'ils  avaient  appris  et  le  lendemain,  à  îa 
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points  du  jour,  les  chasseurs  algonquins,  surpris 
dans  leurs  campements,  étaient  massacrés  ou  emmenés 
prisonniers. 

Les  premiers  avis  de  ce  désastre  furent  donnés  aux 
Français  par  des  femmes  qui  avaient  [ui  s'échap|)er  et  (pii 
parvinrent,  aumilieu  des [)lus  j^rands  périls,  à  rejoin- 
dre lacolonie.  Une  d'elles  surtout  fit  preuve  d'une  réso- 
lution et  d'un  courai^e  surhumains.  Il  y  avait  dix  jours 
(pi'elle  élaitprisonnière.  Une  nuit  qu'elle  était  cou(;hée, 
attachée  par  les  pieds  et  par  les  mains  avec  des  C(jrdes  à 
autant  (lepiquelsetenvironnée  de  sauvap:es  qui  s'étaient 
étendus  surles  cordes,  elle  s'aperçut  que  tous  dormaient 
d'un  [)r()fond  sommeil.  «  Elle  essaya  de  déiçacjcr  une 
de  ses  mains  et  y  ayant  réussi  il  ne  lui  fut  pas  difti- 
cile  d'achever  de  se  délier  tout  à  fait.  Elle  se  lève 
ensuite,  va  doucement  à  la  porte  de  la  cabane,  y  prend 
une  hache,  en  fi'appe  celui  qui  se  trouvait  le  plus  près 
sous  sa  main  et  se  jette  dans  le  creux  d'un  arbre  qu'elle 
avait  remarqué  fort  proche  de  là.  Au  bruit  que  fit  le 
mourant,  le  village  fut  bientôt  éveillé,  et  comme  on 
ne  douta  point  que  la  Ciq)tive  n'eiU  gngné  au  pied, 
toute  la  jeunesse  se  mit  à  ses  trousses.  Elle  voyait  ce 
mouvement  de  sa  retraite;  elle  observa  ([U(.'  tous  ceux 
qui  couraient  ai)rès  elle  suivaient  la  même  voie  et 
qu'il  n'y  avait  pc^rsonne  autour  de  son  arbre.  Elle  en 
sortit  sur-le-champ  et,  prenant  sa  course  dans  la 
direction  opposée  à  celle  oîi  on  la  cherchait,  elle  gagna 
la  forêt  sans  être  aperçue.  Toul  le  reste  de  la  nuit  on 
ne  s'avisapoiîit  d"aller  de  ce  côte-là  ;  mais  le  jour  venu 
on  reconnut  ses  })istes  et  on  les  suivit.  L'avance  qu'elle 
avait  lui  donna  deux  jours  de  répit;  le  troisième  elle 
entendit  du  bruit;  elle  se  trouvait  sur  \v  bord  d'un 
étang,  elle  s'y  jeta  jusqu'au  cou,  et  dans  le  moment 
qu'elle  aperçut  les  Iroqnois  elle  se  plongea  tout  à  fait 
dans  l'eau  derrière  des  joncs  à  la  faveur  desquels  il 
lui  était  aise  de  respirer  et  de  voir  ce  ijui  se  passait. 
Elle  remanpia  qu'après  avoir  hieii  icgarcb'  de  toute 
part,  ceux  ([ui  la  ptmrsuivaicul  ietou''uaieul  bui  h;urs 


î 


i80 


LA  NOUVELLE-FRANGE. 


?         ;l 


II 


i  f 


pas.  Elle  les  laissa  s'éloigner,  puis  elle  traversa  le 
marais  et  continua  sa  route.  Elle  marcha  tn^nte-cinn 
jours,  ne  viv.uit  que  de  fruits  et  de  racines.  Enfin  elle 
arriva  au  Saint-Laurent  qu'elle  traversa  dans  un 
canot  trouvé  sur  la  berge  et  débarqua  au  fort  des 
Trois-Rivières,  où  le  récit  qu'elle  lit  de  son  aventure 
eut  bien  de  la  peine  ti  trouvei-  croyance.  «(Charlevoix.) 

On  se  prépara  néanmoins  à  repousser  une  alt;i(|ue, 
mais  pendant  que  (juclques  ])andes  venaient  infiuiétcr 
nos  colons  et  menacer  leurs  établissements,  le  gros 
des  forces  iroquoises  achevait  la  ruine  de  la  mal- 
heureuse et  imprévoyante  nation  huronne,  que  Tel  di- 
gnement et  la  faiblesse  extrême  de  nos  forces  ne  nous 
permettait  pas  de  secourir. 

Le  -4  juillet  1648  la  bourgade  de  Saint-Joseph,  sur  les 
bords  du  lac  Huron,  était  suriuùse,  et  sept  cents 
personnes  impitoyablement  égorgées  ou  brùb-es.  Le 
Père  Daniel,  qui  vivait  dans  ce  lieu  depuis  quatorze 
ans,  partageait  le  sort  de  ses  ouailles,  (ju'il  refns.iit 
d'abandonner.  L'hiver  suivant,  le  10  nuirs,  le  village 
de  Saint-Ignace  était  également  envahi  et  ses  quatre 
cents  habitants  massacrés;  il  ne  s'en  échappait  cpie 
trois  hommes.  Courant  à  demi  nus  sur  les  neiges  et 
les  glacer-,  ils  portèrent  ralarme  au  village  voisin  de 
Saint-Louis;  les  femmes  et  les  enfants  se  réfugièrent 
aussitôt  uans  les  bois  [tendant  ([ue  les  guerriers  se  pré- 
jtaraient  à  défendre  déses[H''rénient  leurs  foyers. 
Bii'utôt  leurs  terribles  adversaires  assaillaient  la 
bourgade;  deux  fois  les  Hurons  les  repoussaient,  mais 
enfin,  écrasés  par  le  nombre,  ils  tombaient  sous  les 
(b'bris  de  leurs  palissades  renversée».  Les  Pères 
de  Brébeuf  et  Lallemant,  restés  dans  la  méh'e  [)Our 
absoudre  et  baptiser  les  nuuirants,  éliiient  jiris  et  sou- 
mis aux  plus  épouvantables  tortures.  Le  suppjice  du 
premier  dura  plusieurs  heures.  Exaspért's  de  ne  pou- 
voir lui  arracher  un  signe  de  fadjlesse,  ses  hourreanx 
lui  coupèrent  le»  lèvr*-s,  le  ne/,  la  langue,  et  lui 
eni'oncèrent  un  tison  enflammé  dans  la  bouche.    Un 
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d'eux  finit  pur  lui  ;iiTuclier  le  cœur  (pie  ces  forcenés 
dévorèrent.  Les  épreuves  du  l*ère  Ijiillemunl  se  \n'o- 
longèrent  un  jour  et  une  nuit  entière  ;  on  Tenveloppa 
d'écorces  de  sapin  auxfjuelles  on  mit  le  l'eu  et  (pii 
se  consumèrent  lentement;  ses  yeux,  arrachés,  furent 
rem[)lacés  par  des  charbons  ardents; à  la  fin  un  des 
barbares,  fatigué  sans  doute  de  le  voir  soufTrir  si 
longtemps,  l'acheva  d'un  coup  de  hache. 

Les  llurons  des  autres  bourgades,  apprenant  ces 
désastres,  abaiulonnèreid  leuis  cabanes,  auxquelles 
ils  mirent  le  l'eu,  et  se  réfugièrent  dans  les  bois  où 
leurs  implacables  bourreaux  continuèrent  à  les  pour- 
suivre et  à  les  exterminer.  La  famine  en  fit  périr  un 
grand  nombre  ;  plusieurs  s'enfuirent  au  loin  et 
trouvèrent  un  refuge  chez  d'autres  peuplades;  l(;s 
derniers  supplièrent  les  missionnaires  de  les  conduire 
cliez  les  Français.  Ils  arrivèrent  ainsi  au  nombre  d'en- 
viron quatre  cents  à  Québec,  et  le  gouverneur  les 
établit  dans  l'île  d'Orléans,  sous  la  protection  d'un 
fortin  où  ils  pourraient  se  ri'fugier  en  cas  d'attaciue. 

L'année  1051,  qui  avait  vu  la  desti'uction  de  la 
nation  huronne,  finit  par  le  changement  de  M.  d'Ail- 
leboust,  que  remplaça  l'un  des  membres  les  plus 
influents  de  la  compagnie  des  Cent  Associés,  M.  de  Lau- 
son  ;  mais  la  colonie  n'en  fut  pas  secourue  davantage. 
Énergiquement  soutenue  à  son  début  par  la  main  de 
Richelieu,  elle  devait  languir  après  sa  mort  et  rester 
sans  appui  sérieux  jusqu'à  l'arrivée  de  Golbert  aux 
affaires. 

Le  nouveau  gouverneur  était  un  vieillard  de  70  ans, 
sans  énergie,  incapable  de  faire  tête  aux  maux  (|ui 
accablaient  la  Nouvelle-France  et  de  remettre  en  ordre 
les  alFaires  qu'il  trouvait  du  rost(^  dans  un  déplorable 
état.  Les  Iroquois,  devenus  phis  hai-dis  depuis  leurs 
victoires  dans  la  région  des  lacs,  commcnçaitMit  âne 
plus  considérer  comme  des  barrières  infrancliissables 
les  retranchements  des  Européens,  et  se  répandaient 
par  bandes  dans  toute  la  vallée  du  Saint-Laurent.  Le 
1.  —  La  Nuuvellk-Khanck.  11 
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commandant  des Trois-Rivières,  M,  Duplessis-Hochurt, 
attiré  par  eux  dans  une  embuscade,  était  tué  avec  une 
quinzaine  d'hommes.  Les  campagnes  étaient  iiifesléus 
et  il  ne  se  passait  pas  de  mois  «  sans  que  le  livre  des 
morts  fût  marqué  de  rouge  »  par  la  main  de  ces  insai- 
sissables envahisseurs. 

Un  secours  d'une  centaine  d'hommes  amenés  de 
France  par  M.  de  Maisonneuve  à  Montréal  donna 
cependant  quelque  répit  ;  l'ennemi,  informé  de  la  pré- 
sence de  ce  renfort  et  déjà  éprouvé  dans  les  rencontres 
de  chaque  jour,  demanda  une  suspension  d'armes 
pour  traiter  de  la  paix,  qui  fut  conclue  en  1654.  Elle 
permettait  aux  Onnontagués  et  aux  autres  cantons 
éloignés  de  venir  chercher  directement  des  marclian- 
dises  à  Québec,  sans  passer  par  l'intermédiaire  des 
Agniers,  qui  se  les  procuraient  dans  les  colonies  an- 
glaises ;  mais  la  jalousie  des  Agniers  privés  de  cet 
avantage  allait  bientôt  rompre  l'accord  intervenu. 
Sans  plus  de  motifs,  les  incursions  de  ces  sauvages 
recommencèrent,  et  il  se  forma  un  gros  parti  pour 
enlever  les  Hurons  établis  dans  l'île  d'Orléans. 

Débouchant  dans  le  Ileuve  par  la  rivière  de  Richelieu, 
cette  bande  passa  de  nuit  sans  être  découverte  devant 
le  poste  des  Trois-Rivières  et  gagna  l'île  où  elle  s'em- 
busqua dans  la  partie  boisée:  «  il  fut  résolu  d'attendre 
au  lendemain  afin  de  mieux  surprendre  les  Hurons 
lorsqu'ils  iraient  pour  cultiver  leurs  terres,  parce  que 
dans  ce  temps-là  ils  seraient  tous  hors  de  leur  fort. 
Ces  pauvres  gens,  qui  ne  s'attendaient  à  rien  moins, 
sortirent,  hommes  et  femmes,  à  l'heure  ordinaire  ; 
aussitôt  les  Iroquois  s'emparèrent  du  terrain  qui  était 
entre  le  fort  et  les  Hurons  afin  de  les  empêcher  de  s'y 
réfugier  et  firent  tout  le  gros  du  village  prisonnier.  On 
vit  facilement  de  Québec  la  manière  dont  l'afl'aire  se 
passa.  Les  Iroquois  s'étant  ainsi  rendus  maîtres  des 
Hurons,  les  firent  embarquer  dans  leurs  canots  et 
passèrent  en  plein  jour  devant  Québec,  en  les  obligeant 
de  chanter  pour  les  mortitier  davantage.  Cela  lit  mur- 
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murer  ceux  de  la  ville,  et  tout  le  monde  s'étonna  f|u'<)ii 
ne  réprimait  pas  leur  insolence  en  faisant  tirer  l'ailil- 
lerie  sur  leurs  canots  qui  marchaient  côte  à  côte,  ni.iis 
on  ne  voulut  en  rien  faire  à  cause,  dit-on,  des  mis- 
sionnaires ({ui  étaient  chez  eux,  qu'ils  n'ont  pas  laissé 
pour  cela  de  livrer  aux  [Am  cruels  supplices.  » 
(Perrot.) 

Quelques-uns  des  malheureux  ainsi  surpris  avaient 
pu  s'échapper  et  se  réfujg^ier  à  Québec  ;  les  Agniers 
eurent  l'audace  d'envoyer  des  déh'gués  pour  les  récla- 
mer, et  leur  orateur  dit  isolemmentau  {gouverneur,  dont 
l'indigne  faiblesse  autorisait  ce  langage  :  <(  lièvf;  tes 
bras  et  laisse  all«»r  «-es  enfants  que  tu  tiens  pressés  sur 
ton  sein,  car  s'ils  venaient  ^i  faire  quelque  sottise,  il 
serait  à  craindre  qu'en  voulant  les  châtier  nos  coups 
ne  portassent  sur  toi.  » 

Un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  durer  plus  long- 
temps; M.  de  Lauson  fut  rapi)elé  en  France.  Son 
successeur,  le  vicomte  d'Argenson,  débarquait  à  Québec 
le  11  juillet  1058;  c'était  un  homme  jeune,  de  mouirs 
sévères,  appartenant  à  une  famille  de  robe.  Le  lende- 
main de  son  arrivée,  le  cri  de  guerre  se  faisait  entendre 
à  quelques  pas  des  habitations  ;  une  femme  venait 
d'être  tuée  dans  un  champ  voisin  par  des  rôdeurs 
agniers.  Il  se  mettait  aussitôt  à  la  tête  d'une  troupe  et 
poursuivait  sans  les  atteindre  les  meurtriers  jusqu'au 
fond  des  bois.  La  colonie,  i)arcourue  par  ces  bandes, 
était  à  la  veille  de  la  ruine  ;  elles  apparaissaient  [)artout 
à  la  fois,  à  Montréal,  aux  Trois-IUvières,  à  Québec,  à 
Tadoussac,  interceptant  les  convois  de  marchandises, 
brûlant,  pillant,  massacrant  tout  sur  leur  passage. 
«  Chaque  semaine  on  entendait  parler  de  prisonniers 
attachés  au  poteau,  de  tètes  scalpées,  de  membres 
mutilés,  de  femmes,  d'enfants  tortun-s,  écorehés, 
brûlés  vifs.  Le  récit  de  ces  malheurs,  mèb's  à  d'hor- 
ribles raffinements  de  cruauté,  semait  l'épouvante 
parmi  la  population  en  deuil.  Inca[)able  d'uttcindrc 
dans  sa  retraite  impénétrable  un  ennemi  invisible  ({ui 
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frappait  dans  l'ombre  et  s'évanouissait  sans  laisser 
aucune  trace,  on  se  ([(Miiandail  avec  désespoir  si  la 
colonie,  ainsi  liarceb'c;  do  tous  côtés,  ne  serait  pas 
bientôt  déciim-e  et  submergée  dans  son  sang.  » 
(Casgrain.) 

Au  printemps  de  i()(JO,  des  Algonquins  do  Tadoussac 
surprenaient  dans  les  îles  do  llichelieuun  canot  envoyé 
à  la  découverte.  Il  était  monté  par  quatre  Iroquois; 
trois  étaient  tués,  le  quatiièmc  blessé;  arrivé  à  Québec, 
on  l'attacbaitau  poteau.  Avant  de  mourir,  il  déclarait 
que  huit  cents  guerriers  se  dirigeaient  sur  Montréal 
où  quatre  cents  autres  devaient  les  rejoindre,  et  ([ue 
leur  dessein  était  de  s'emparer  de  ce  poste  ainsi  que 
des  Trois-llivières  et  de  Québec  dont  les  habitants  se- 
raient massacrés  et  les  constructions  détruites. 

Toutes  les  précautions  furent  aussitôt  prises  pour 
résister  à  cet  assaut,  et  des  messagers  envoyés  aux 
alentours  pour  inviter  les  colons  k  se  tenir  sur  leurs 
gardes  ;  mais  comment  dépeindre  les  anxiétés  et  les 
transes  des  longues  nuits  passées  sans  sommeil  dans 
l'attente  d'un  ennemi  dont  la  férocité  n'était  que  trop 
connue  et  qui,  à  chaque  instant,  pouvait  fondre  à  l'im- 
proviste  sur  les  faibles  remparts  de  la  ville  ?  Les 
heures  s'écoulaient  cependant  sans  que  l'orage  attendu 
vînt  à  éclater,  et  l'on  apprenait  enfin  qu'il  s'était  dis- 
sipé au  loin. 

Les  Iroquois  étaient  en  effet  retournés  dans  leurs 
bourgades,  emportant  avec  eux  des  centaines  de  morts 
et  de  blessés. 

Des"  Hurons  prisonniers  qui  s'étaient  échappés  ré- 
pandaient en  même  temps  la  nouvelle  d'un  combat  dans 
lequel  quelques  jeunes  gens  de  Montréal,  se  sacrifiant 
pour  tous,  avaient  arrêté  dans  leur  marche  sanglante 
les  envahisseurs  et  leur  avaient  infligé  les  pertes  les 
plus  cruelles  avant  do  périr  jusqu'au  dernier. 

Cet  héro'ùpio  fait  d'armes  égaliî,  s'il  ne  dé[)asse,  les 
plus  belles  pages  de  l'antiquité  :  l'amour  de  la  patrie 
poussé  jusqu'à  la  mort,  la  volonté  ferme  de  périr  pour 
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d(''jînî?or  la  colonio,  Ui  constance»  la  pins  ndmirablo 
dans  k's  Icingncs  jonî'néos  de  celte  Inlte  snrlmniaiin', 
tout  s'y  trouve  réuni;  et  [Kir  un  honhenr  snprcnie  \o. 
sacrifice  ainsi  accom[)li  produisait  tous  ses  fruits  : 
l'ennenii  «épouvanté  par  une  résistance  aussi  acharn(30, 
voyant  l'élite  de  ses  guerriers  abattue,  abandonnait 
ses  funestes  i)roj(!ts  et  scdéti>rniinaitii  une  retraite  (pii 
sauvait  la  Nouvelle-lMance. 

Parmi  les  volontaires  amenés  du  vieux  pays  par 
M.  de  Maisonneuve,  le  fondateur  de  Monhv'iil,  scî 
trouvait  un  jeune  soldat,  Adam  Dollard,  sieur  des 
Ormeaux;  il  était  qualifié diins  les  actes  de  c(3  temps  de 
«  commandant  dans  la  garnison  du  fortdc  Villemarie  ». 
11  avait  vingt-cinq  ans  et  s'était  déjà  fait  remar([U('r 
par  son  audace  et  sa  résolution.  Au  mois  d'avril  lliliO, 
les  continuelles  ab'irmes  auxquelles  étaient  en  proie 
tous  les  colons,  dans  l'attente  de  la  formid;ible  armée 
j)artie  des  cantons  pour  exterminer  les  Visages-PAles, 
lui  suggérèrent  le  dessein  d'aller,avec  quelques  hommes 
déterminés,  à  la  rencontre  de  cette  invasion,  de  se 
battre  avec  tarage  du  désespoir  et  d'insjurer  ainsi  une 
v(''ritable  terreur  aux  ennemis.  Dans  co  but,  il  propose 
à  seize  colons,  jeunes  et  ardents  comme  lui,  de  remon- 
ter le  ffeuve  et  de  se  porter  au-devant  de  l'Iroquois,  au 
lieu  d'attendre  ses  coups.  Tous  promettent  de  le  sui- 
vre ;  ils  font  leur  testament,  communient  ensemble  et 
s'engagent  par  un  serment  solennel  à  lutter  jusfju'au 
dernier  souffle,  sans  demander  ni  accepter  aucun 
quartier. 

Parti  de  Montréal,  le  22  avril,  Dollard  arrivait  le 
premier  mai  au  pied  du  Long-Sault,  sur  la  rivièi'e 
des  Outaouais.  Il  trouvait  là  et  occupait  avec  sa  troupe 
un  petit  retranchement  construit  l'automne  précédent 
par  des  Algonquins  ;  c'était  une  enceinte  de  pieux 
debout,  en  mauvais  état,  commandée  par  un  coteau 
voisin  ;  elle  avait  un  autre  défaut  plus  grave,  son  em- 
placement était  à  une  certaine  distance  de  la  rivière. 
Une  quarantaine  de  Hurons,  commandés  par  un  chef 
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df'îvoii^î  nnx  Français,  Anahontaha, venaient  de  Montrera? 
rejoindre  ees  braves,  dont  la  hardiesse  les  avait  en- 
thousiasmc^'s;  quatre  Algonijuins  les  accornpafiçnaient. 
Le  l(!iidemain  de  leur  arrivée,  quelques-uns  de  ees 
alliés,  envoyés  îi  la  découverte  sur  la  rivière,  voyaient 
descendre  deux  canols  conduits  par  des  éclaireurs  en- 
nemis; ils  précédaient  une  troupe  de  trois  cents  guer- 
riers. Prévenu  de  leur  approche,  DoUard  all.i  se 
[)oster  à  l'endroit  où  ces  hommes  devaient  déhanjucr; 
une  dé(;iiarge  meurtrière  en  tuait  plusieurs  ;  les  autres 
s'enfuyaient  dans  les  bois  et  allaient  donner  l'alarme 
au  corps  ([ui  les  suivait  :  il  y  avait  un  parti  de  Français 
et  de  sauvages  au  petit  fort  !  Les  Iroquois  en  conclurent 
que  c'était  un  convoi  se  rendant  au  pays  des  Hurons, 
etc<'rtains  d'cMi  venir  aisément  à  bout,  ils  se  dirigèrent 
vers  le  réduit. 

Les  Français  s'employaient  pendant  ce  temps  à  se 
fortifier  de  leur  mieux  ;  ils  renforcèrent  avec  des 
branches  d'arbres  les  pieux  de  l'enceinte,  entassèrent 
de  la  terre  et  des  pierres  jusqu'à  hauteur  d'homme 
dans  les  interstices,  et  établirent  des  meurtrières  de 
distance  en  distîince.  Des  hurlements  épouvantables, 
accompagnés  de  décharges  de  coups  de  fusil  interrom- 
paienl  bientôt  cette  besogne,  et  le  corps  ennemi  se 
ruait  à  l'assaut  ;  mais  à  chaque  meurtrière  étaient 
postés  trois  tireurs  (jui  dirigeaient  sur  les  assaillants 
un  feu  continuel  et  en  atteignaient  un  grand  nombre. 
îiCs  autres,  saisis  de  frayeur  en  voyant  tomber  tous  ces 
braves,  se  retiraient  en  désordre. 

Les  assiégés  n'avaient  pas  perdu  un  seul  homme 
dans  cette  première  attaque.  Mais  les  Iroquois,  malgré 
l'échec  qu'ils  venaient  d'éprouver,  étaient  trop  nom- 
breux pour  accepter  leur  défaite,  et  ils  revinrent  plu- 
sieurs fois  à  la  iharge.  Les  Français  et  leurs  alliés, 
animés  de  la  plus  ardente  émulation,  les  repoussèrent 
encore  et  abattirent  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  à 
portée  de  leurs  coups. 

Pour  mettre  le  comble  à  la  fureur  de  ces  sauvages, 
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des  Hnrons,  franchissant  la  palissade,  allaient  au 
milieu  du  feu  couper  la  lete  d'un  chef  qu'une  balle 
avait  tué  et  la  plantaient  sur  un  des  pieux  de  l'enceinte. 
Des  cris  forcenés  répondaient  à  cette  dernière  insulte, 
les  canots  des  assiégés  restés  sur  la  berge  étaient 
bris(''s  et  transformés  en  torches  pour  mettre  le  feu  au 
retranchement,  mais  les  décharges  des  PYançais  étaient 
si  fréquentes  que  les  ennemis,  malgré  leur  furie,  ne 
pouvaient  en  approcher. 

Renonçant  alors  à  enlever  le  fort  tant  que  toutes 
leurs  forces  ne  seraient  pas  réunies,  les  assiégeants 
envovèrenl  demander  du  secours  à  l'autre  bande  de 
cinq  cents  Agniers  et  Onnontagués  qui  les  attendaient 
aux  îles  de  Richelieu  pour  fondre  sur  la  colonie,  et  à 
couvert  derrière  les  arbres  de  la  forêt,  ils  se  conten- 
tèrent de  bloquer  la  petite  troupe  sur  laquelle  ils 
espéraient  prendre  bientôt  une  éclatante  revanche. 
Plusieurs  jours  s'écoulèrent  ainsi,  amenant  pour  les 
assiégés  les  plus  cruelles  souffrances;  le  froid,  la 
faim,  la  soif,  l'insomnie  les  accablaient  ;  pendant  les 
courts  instants  de  repos  qu'ils  pouvaient  prendre  à 
tour  de  rôle,  ils  se  couchaient  sur  la  terre  glacée, 
exposés  aux  balles  des  adversaires  embusqués  qui  ne 
cessaient  de  tirer  sur  l'enceinte.  Ils  n'avaient  pour  so 
soutenir  qu'un  peu  de  farine,  qu'à  défaut  de  boisson  ils 
avalaient  sèche  ;  en  creusant  le  sol,  ils  trouvèrent  un 
petit  filet  d'eau  bourbeuse  bien  insuffisant  pour  les 
désaltérer  ;  plusieurs  se  risquèrent  à  passer  par-dessus 
les  pieux  et  à  courir  jusqu'à  la  rivière  sous  le  feu  des 
ennemis  pour  y  remplir  les  quelques  vases  qui  leur 
restaient.  Puis  les  munitions  vinrent  à  manquer  aux 
Iluronsqui  ne  les  avaient  pas  suffisamment  ménagées, 
et  il  fallut  partager  avec  eux  ce  qui  restait  de  poudre 
et  de  plomb. 

Enfin  ces  versatiles  alliés,  lassés  d'une  résistance 
aussi  longue,  affaiblis  sans  doute  par  les  privations  et 
gagnés  par  la  crainte  de  la  mort,  finirent  par  céder 
aux  invitations  des  Iroquois  qui  leur  criaient  de  les 
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rejoindre  et  d'al)an(lonner  les  Faces  PAlos,  dont  le 
massacre  aurait  lieu  d(\s  que  la  grande  arni(!'o  des 
guerriers  que  l'on  attendait  serait  arrivée.  Los  uns 
d'un  côté,  les  autnîs  de  l'autre,  ils  sautèrent  tous  par- 
dessus l'enceinte  et  rejoignirent  leurs  perfides  con- 
seillers, ne  laissant  dans  le  fort  que  les  Fiançais,  les 
quatre  Algonquins  et  le  vaillant  Anahontaha,  qui  à 
toutes  leurs  objurgations  répondit  qu'il  avait  engage 
sa  parole  et  qu'il  mourrait  avec  ses  alliés. 

Le  cinquième  jour,  une  immense  clameur  retentis- 
sait au  loin  dans  les  profondeurs  des  bois  et  d'innom- 
brables salves  de  mousqueterie  annonçaient  à  tous  les 
échos  l'arrivée  du  renfort  si  longtemps  attendu. 
Aussitôt,  tous  les  assaillants  réunis,  formant  un  gros 
de  huit  cents  hommes,  se  précipitent  avec  furie  sur  le 
fortin  ;  mais  la  résistance  acharnée  des  assiégés  les 
rejette  encore  au  loin,  après  en  avoir  abattu  un  bon 
nombre.  Pendant  trois  jours,  tantôt  en  masse,  tantôt 
par  groupes  isolés  essayant  une  surprise,  les  assauls 
se  renouvellent  avec  la  même  rage  d'un  côté,  la  même 
défense  désespérée  de  l'autre.  De  grands  arbres  sont 
abattus  dans  la  direction  du  réduit,  dont  ils  favorisent 
les  approches,  mais  tous  les  efforts  viennent  se  briser 
à  la  meurtrière  palissade.  Des  guerriers  s'avancent 
et  demandent  à  parlementer;  ils  sont  reçus  à  coups  de 
fusil,  quelques-uns  sont  tués,  les  autres  s'enfuient 
hors  de  la  portée  des  balles. 

Découragés  par  les  pertes  énormes  qu'ils  ont  déjà 
subies,  certains  commencent  à  parler  de  lever  le  siège 
et  de  retourner  dans  leurs  cantons  ;  les  plus  énergiques, 
renseignés  par  les  Hurons  qui  les  ont  rejoints,  consi- 
dèrent que  ce  serait  une  honte  éternelle  de  laisser  sans 
vengeance  le  massacre  de  tant  de  guerriers  et  de 
reculer  ainsi  devant  une  vingtaine  d'hommes.  Leur 
avis  finit  par  l'emporter  et  tous  décident  qu'ils  péri- 
ront dans  un  nouvel  assaut  ou  qu'ils  enlèveront  le 
fort.  Les  plus  intrépides  s'élancent  les  premiers  en 
poussant  d'eftroyables  cris;  ils  s'abritent  derrière  d<îs 
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morceaux  de  bois  liés  ensemble  et  sont  suivis  rapide- 
ment par  le  pjros  de  leurs  forces. 

Les  projectiles  pleuvent  sur  eux  et  en  font  un  hor- 
rible carnage;  Dollard  et  ses  compagnons,  d«»cidés  à 
vendre  chèrement  leur  vie,  char^çont  à  éclater  de  jjros 
mousquetons  et  tirent  à  toute  volée  dans  ces  masses, 
dont  les  hurlements  couvrent  le  bruit  des  décharges; 
mais  les  morts  et  les  blessés  protègent  contre  les 
coups  ceux  qui  les  suivent  et  les  plus  alertes  parvien- 
nent au  pied  de  la  palissade  ;  les  uns  tirent  par  les 
meurtrières  dans  le  réduit  pendant  «lue  d'autres  s'efTor- 
cent  d'arracher  les  pieux  et  de  faire  une  brèche  dans 
l'enceinte  ou  de  l'escalader.  Les  Français,  sentant  bien 
que  le  moment  final  est  venu  de  cette  lutte  surhu- 
maine, exaltés  et  rendus  terribles  par  l'idée  même  du 
dernier  sacrifice,  tombent  à  coups  de  liache  et  de 
sabre  sur  tous  ceux  qui  paraissent  et  disputent  av(!C 
acharnement  le  terrain.  ï)es  fusils  remplis  de  poudre 
et  de  balles  sont  garnis  de  fusées  et  jetés  au  milieu  des 
assaillants  qu'ils  blessent  ou  tuent  de  leurs  éclats. 

Un  baril  de  poudre  restait,  Dollard  y  ajuste  une 
mèche  enflammée  et  le  lance  de  l'autre  côté  du 
retranchement  sur  lequel  s'acharnent  plusieurs  guer- 
riers; une  branche  d'arbre  arrête  le  projectile  et  le 
fait  retomber  dans  le  réduit  où  il  éclate;  l'explosion 
renverse,  brûle  ou  tue  plusieurs  défenseurs.  Cet  acci- 
dent désastreux  relève  le  courage  des  agresseurs  ([ui 
commençaient  à  désespérer  du  succès;  des  pieux 
brisés  leur  livrent  passage,  mais  cpielqucs  assiégés 
sont  encore  debout;  ils  se  précipitent  avec  une  furie 
folle  sur  les  envahisseurs,  frajqjent,  déchirent  et 
tuent  jusqu'à  ce  que  la  multitude  qui  les  entoure  les 
terrasse  enfin  expirants.  La  rapidité  de  leurs  coups  et 
le  nombre  d'adversaires  qu'ils  abattirent  ainsi  fut  tel 
que  l'ennemi,  perdant  toute  idée  de  faire  des  prison- 
niers, ne  se  considéra  comme  vainqueur  que  quand  le 
dernier  de  ces  héros  s'affaissa  sur  les  monceaux  de 
cadavres  dont  le  sol  était  jonché.  Les  barbares  essavè- 
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rent,  dans  leur  rajçe  impuissante,  d'en  soumettre  trois 
qui  rospiraient  encore  au  supplice  du  feu,  mais  ils 
rendirent  aussitôt  le  dernier  soupir  ;  un  seul,  moins 
profondément  atteint,  subit  le  martyre  avec  une  force 
et  une  patience  qui  déconcertèrent  ses  bourreaux 
eux-mêmes.  Ils  déchargèrent  leur  fureur  sur  les  trans- 
fuges hurons  qui  s'étaient  lâchement  rendus  à  eux  et 
les  emmenèrent  dans  leurs  bourgades  où  ils  en  firent, 
suivant  l'expression  d'un  historien,  «  de  furieuses  et 
horribles  grillades  ».  Le  chef  huron  et  les  quatre 
Algonquins  avaient  partagé  le  sort  des  Français;  ils 
étaient  morts  avec  le  môme  courage. 

D'a[>rès  le  témoignage  des  Iroquois  eux-mêmes,  un 
tiers  de  leurs  guerriers  avait  péri  dans  cette  formidable 
lutte,  ^.pouvantes  d'une  défense  aussi  meurtrière,  ils 
ramassèrent  leurs  blessés  et  leurs  morts  et  se  retirè- 
rent dans  leurs  cantons.  L'admirable  sacrifice  de 
Dollard  et  de  ses  amis  avait  sauvé  le  Canada  tout 
entier. 

La  France  se  doit  de  ne  pas  oublier  ces  humbles 
héros;  ils  font  [partie  de  nos  gloires  nationales,  et 
leurs  noms  méritent  d'être  gravés  en  lettres  d'or  sur 
nos  plus  superbes  monuments.  Ils  ont  été  inscrits,  le 
3  juin  1000,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  sur  le  registre 
mortuaire  de  Montréal,  et  nous  les  reproduisons  ici, 
avec  une  respectueuse  émotion,  au  souvenir  de  tant 
de  constance  et  d'intrépidité  : 

Adam  Dollard,  sieur  des  Ormeaux,  commandant, 
âgé  de  vingt-cinq  ans  ; 

Jacques  Brassier,  kgé  de  vingt-cinq  ans; 

Jean  Tavernier,  dit  la  Hochetière,  armurier,  âgé  de 
vingt-huit  ans; 

Nicolas  Tillemont,  serrurier,  âgé  de  vingt-cinq  ans  ; 

Laurent  Hébert,  dit  La  Rivière,  âgé  de  vingt-sept 
ans  ; 

Alonié  de  Lestres,  chaufournier,  âgé  de  trente  et 
un  ans; 

Nicolas  Josselin,  âgé  de  vingt-cinq  ans  j 
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Robert  Jurée,  âgé  de  vingt-quatre  ans  ; 

Jacques  Boisseau,  dit  Cognac,  âgé  de  vingt-trois  ans; 

Louis  Martin,  âgé  de  vingt  et  un  ans  ; 

Christophe  Augier,  dit  Desjardins,  âgé  de  vingt- 
six  ans  ; 

Etienne  Robin,  dit  Desforges,  âgé  de  vingt-sept  ans  ; 

Jean  Valets,  âgé  de  vingt-sept  ans  ; 

René  Doussin,  sieur  de  Sainte-Cécile,  soldat  de  la 
garnison,  âgé  de  trente  ans  ; 

Jean  Lecomte,  âgé  de  vingt-six  ans; 

Simon  Grenet,  âgé  de  vingt-cinq  ans; 

François  Crusson,  dit  Pilote,  âgé  de  vingt-quatre  ans. 

Dollard,  Brassier,  Tavernier,  Josselin,  Robin,  Valets, 
Doussin,  Lecomte  et  Crusson  étaient  venus  de  France 
à  Montréal,  en  1653,  avec  M.  de  Maisonneuve. 
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Naissance  et  développement  des  colonies  anglaises 
dans  TAmérique  du  Nord. 
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«  Mon  roi  me  défend  de  vous  procurer  dos  armes  et 
des  munitions  si  vous  entreprenez  lîi  guerre  contre  les 
Français;  mais  ne  craignez  rien,  je  vi)us  procurerai 
tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire,  je  vous  le  fournirai 
plutôt  à  mes  dépens.  » 

Ainsi  parlait  aux  sauvages,  nos  ennemis,  le  colonel 
Dongan,  gouverneur  de  la  Nouvelle-York,  alors  (jue 
les  deux  nations  étaient  en  paix.  C'était  l'esprit  de 
malveillance  et  de  perpétuel  empiétement  des  colons 
anglais  que  traduisait  ce  langage,  et  il  a  continué  à  se 
manifester  de  la  même  manière,  avec  la  même  mau- 
vaise foi,  sur  tous  les  points  du  globe. 

Après  avoir  assisté  aux  débuts  de  la  Nouvelle- 
France,  il  est  intéressant  de  jeter  maintenant  un  coup 
d'œil  sur  ces  colonies  anglaises  créées  à  côté  de  nous, 
et  chez  lesquelles  nous  avons  déjà  vu  apparaître  de  si 
âpres  convoitises.  Pendant  que  les  Espagnols,  proti- 
tant  des  découvertes  de  Christophe  Colomb,  fondaient 
dans  l'Amérique  centrale  un  empire  qui  s'étendait  peu 
à  peu  du  Mexique  au  Pérou,  et  que  les  marins  Bre- 
tons, Normands  et  Basques  faisaient  la  traite  et  la 
pêche  aux  terres  neuves  de  l'Amérique  du  Nord,  les 
Anglais  essayaient  à  leur  tour  de  prendre  pied  surce 
continent;  mais  leurs  premières  tentatives  furent 
loin  de  donner  de  brillants  résultais.  L'idée  de  ceux 
qui  entreprenaient  ces  voyages  depuis  Colomb  était 
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toujours  de  trouver  le  passage  cunduisant  à  l'Inde  et 
à  la  Cliin(%  cette  source  mcrveilleust!  de  richesses.  La 
découverte  des  mines  d'or  par  les  Kspagnols  avait 
encore  accru  l'avidité  des  aventuriers;  aussi  Jean 
Cabot,  marin  vénitien,  vit-il  le  roi  d'Angleterre 
Henri  VU  accueillir  avec  faveur  un  projet  d'expédition 
qu'il  lui  soumit  et  dont  le  but  était  de  reconnaître  «  ce 
que  c'était  que  ces  terres  des  Indes  pour  y  habiter  ».  Il 
lit  plusieurs  voyages  au  Nord-Ouest  et  découvrit  le 
Labrador.  Son  fils,  Sébastien  Cabot,  reconnut,  croit- 
on,  la  baie  d'IIudson  et  longea  les  c«*»t(îs  en  descendant 
vers  le  sud,  mais  les  cartes  de  ses  découvertes  et  le 
récit  (ju'il  avait  rédigé  de  ses  voyages  n'ont  pus  été 
retrouvés. 

En  iriTO,  un  hardi  marin,  Martin  Frobislier,  repre- 
nant l'idée  des  Cabot  de  chercher  un  passage  jusipi  a 
la  Chine  par  le  Nord-Ouest,  armait  deux  barques  de 
vingt-cinq  tonneaux,  un  canot  de  dix,  et  se  lançait 
avec  ces  frêles  esquifs  sur  le  vaste  Océan.  Une  tem- 
pête engloutit  le  canot;  l'équipage  d'une  des  barques, 
é[)ouvanté,  revenait  en  Angleterre,  mais  Frobisher 
continuait  sur  l'autre  son  voyage  juscpi'au  Labrador 
et  à  la  baie  d'IIudson.  Les  glaces  lui  barraient  prcs- 
(pie  partout  le  passage  juscpi'à  la  terre,  où  il  finit  par 
débarquer  pour  reconnaître  la  contrée.  L'aridité  du 
sol  et  l'altitude  liostile  des  indigènes,  qui  surprirent 
cinq  hommes  de  l'équipage  et  les  entraînèrent  avec 
eux  pour  les  massacrer,  le  déterminèrent  à  revenir  en 
Angleterre.  A  son  retour  à  Londres,  on  lui  demanda 
<(  quel  avantage  il  rapportait  des  terres  découvertes 
au  nord  ».  Il  ne  put  montrer  qu'un  morceau  de  pierre 
noire,  qu'un  matelot  lui  avait  donné  à  bord.  La 
femme  d'un  des  intéressés  à  cette  navigation  s'avisa, 
peut-être  par  hasard,  de  le  jeter  dans  le  feu,  de  l'y 
laisser  rougir  et  de  l'éteindre  ensuite  dans  du  vinaigre. 
Un  orfèvre,  à  qui  cette  pierre  fut  soumise,  y  trouva  des 
traces  d'or.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  déter- 
miner les  marchands  de  la  Cité  à  équiper  une  flotte 
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qui  roprit  In  «liroctionsuivif  p.'ir  Froliishor,  et  ramassa 
coiniriL'  lui  ii  ia  ('ôt«!  des  pifMTos  et  des  moites  de  terre 
dans  les«jii(!ll(îs  l'or  devait  exister,  car,  dit  un  chroni- 
(jueur,  «  on  y  trouvait  un  grand  nombre  d'araignées, 
et  l(!s  araif^'nées,  comme  on  sait,  annoncent  le  voisi- 
nage d<;  l'or  ». 

Des  reclierches  faites  dans  des  conditions  aussi 
absurdes  étaient  à  l'avance  frappées  de  stérilité. 

Une  seconde  expédition  organisée  dans  le  même  but 
en  157H  revint  sans  plus  de  succès  à  son  port  d'arme- 
ment, après  avoir  failli  se  perdre  au  milieu  de  mon- 
tagnes de  glace  lloltantessi  vastes  «  qu'en  se  fondant 
elles  faisaient  jaillir  leurs  torrents  eu  cascades  étin- 
celantes  ». 

Un  autre  Anglais,  sir  Hiiinplirey  Gilbert,  mieux 
inspiré,  formait  le  projet  de  créer  une  colonie  sur  ces 
terres  nouvellement  découvertes  de  l'Amérique  du 
Nord.  Une  première  tentative  infructueuse  ne  le 
décourageait  pas,  et  en  1583  il  quittait  Plymouth  pour 
se  diriger  sur  l'île  de  Terre-Neuve,  où  il  abordait  au 
port  Saint-Jean.  Lii^  il  élevait  un  pilier  portant  les 
armes  d'Angleterre  et  concédait  aux  pêcheurs  qui 
assistaient  à  la  cérémonie  des  terrains  moyennant 
redevance  annuelie.  Il  avait  amené  avec  lui  un  savant 
hongrois,  chargé  de  rédiger  la  relation  de  l'expédition 
et  un  «  minéraliste  »  qui,  aussitôt  arrivé,  faisait  faire 
des  fouilles  et  embarquer  mystérieusement  des  tcrros 
riches,  disait-il,  en  argent  ;  mais  au  retour,  le  navire 
([ui  portait  ces  chimériques  trésors  faisait  naufrage  et 
engloutissait  avec  lui  au  fond  de  l'Océan  le  savant  et 
sa  relation,  le  minéraliste  et  ses  échantillons.  Le  chef 
de  l'entreprise,  Gilbert,  sombrait  également  avec  le 
bâtiment  qu'il  commandait.  Son  beau-frère,  Walter 
Raleigh,qui  avait  encouragé  ses  projets,  les  reprit  à 
son  compte  après  ce  désastre.  Huguenot,  il  était  venu 
en  France  servir,  sous  Coligny,  la  cause  de  ses  coreli- 
gionnaires, et  il  avait  été  mis  au  courant  des  idées  de 
colonisatioR  de  l'amiral,  ainsi  que  des  expéditions  de 
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Tîihnul  et  (lo  Lîindouinirn»  à  I;i  Floridr.  Aprrs  la  san- 
glanUi  rfîvaiiclu;  do  (iouri^ucs  et  l'al^nulonde  la  colonie 
par  li'S  l''raii(;ais,  |{al('ij<li  D'SoIuI  d'y  tenter  à  son 
tour  nn  établissement  et  obtint  de  la  reine  l'ilisabelh 
la  concession  de  ce  pays. 

Denx  navires  arnit's  j»ar  ses  soins  partaient  bien  lût 
ponr  reconnaître  la  contrée,  et  l'aspect  de  lacOte  de  la 
Caroline?  faisait  naître  les  plus  douces  espérances  ;  les 
passagers  respiraient  des  parfums  qui  leur  faisaient 
croire  h  la  présence  de  «  quebpic  jardin  dt'lieieux, 
embaumé  de  mille  espèces  de  lleurs  odorantes.  »  lis 
étaient  dans  le  ravissement  à  l'aspect  de  cette  C(*de 
émailb'e  d'iles,  de  cett»;  mer  aux  eaux  claires  et  trans- 
parentes. Les  naturels  paraissaient  doux,  aimables, 
sans  ruse  ni  perfidie  ;  «  ils  vivaient  à  la  manière  de 
l'îïge  d'or  ». 

Au  retour  en  Angleterre,  le  récit  de  ce  voyage  en- 
chantait la  reine,  ([ni  donnait  à  (^ette  terre,  dépeinte 
comme  un  vérit.ible  paradis,  le  nom  de  Virginii',  en 
souvenir  d'un  (('•libal  qui  lui  était  cher.  Une  flotte  de 
sept  vaisseaux  mettait  bientôt  à  la  voile  sous  le  com- 
mandement d'un  <(  brave  et  s[Hrituel  officier  »,  nommé 
Grenville.  O^'H^t  à  Italeigh,  confirmé  dans  ses  droits, 
il  était  représenté  comme  gouverneur  [)ar  un  militaire 
énergique,  Halph  Lane  qui,  saisi  d'enthousiasme  à 
l'aspect  du  pays  où  il  allait  exercer  ses  nouvelles 
fonctions,  écrivait alois  :  «  C'est  le  meilleur  sol  qu'il  y 
ait  sous  la  voûte  des  cieux  et  la  terre  la  plus  i)laisante 
du  monde.  Le  continent  est  d'une  longueur  et  d'une 
étendue  encore  inconnues,  et  le  climat  si  sain  que 
nous  n'avons  pas  eu  un  malade  depuis  notre  débar- 
quement. Si  la  Virginie  avait  seulement  des  chevaux 
et  des  vaches,  avec  des  Anglais  pour  habitants,  il  n'y 
aurait  pas  dans  toute  la  chrétienté  de  royaume  qui  lui 
fût  comparable.  » 

Malheureusement  ce  lyrisme  n'empêchait  pas  des 
actes  plus  prosaïques  qui  allaient  mettre  aux  prises 
les  nouveaux   arrivants  avec  les  indigènes  dont  ils 
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occupaient  le  territoire.  Dès  les  premiers  jours  du 
(l«''lmnpieni((nt,  une  tasse  d'îii'g(;nt  disparaissail.  INnir 
punir  v.r.  vol,  le  brave  et  spirituel  GrtMiville  fit  uieltre 
le  feu  au  village  voisin,  et  détruire  les  provisions  de 
grains  des  habitants.  Dès  lors  les  sauvages  estimèrent, 
non  sans  raison,  ([ue  le  seul  moyeii  d'échapper  à  la 
ruine  «pii  les  menac.ait  était  de  se  défaire  de  partûls 
IiAtes.  Ils  avaient  remarqué  que  la  passion  de  l'or  les 
alloiait;  ils  leur  racontèrent  qu'en  remontant  le  cours 
de  la  rivière  voisiiu;  ils  arriveraient  à  une  bourgitde 
dont  les  habitants  travaillaient  ce;  métal  que  le  pays 
fourr»issait  en  abondanci».  Aussitôt  Laiu*  et  une  paitici 
des  colons  se  mirent  à  la  recherche;  de  cette  cité  iniii- 
ginaire,  à  la  d(''(;ouv(Mt(!  ch;  lacpielle  ils  ne  renoncèrent 
(ju'après  avoir  épuisé  toutes  leurs  provisions  et  dévoré 
jusiiu'aux  «;hiens  «pii  les  accompagnaient. 

Le  but  des  indigènes  avait  été  de  diviser  leurs 
enncMuis  pour  les  (bHruire  lorsqu'ils  sei'aient  s(''paiés 
en  plusieurs  groupes  ;  le  retour  inopiné  de  Lane  v\  de 
ses  compagnons  ayant  fait  avorter  c(!  projet,  ils  von- 
lurenl  obliger  ces  étrangers  à  se  retirer  en  les 
réduisant  à  la  famine  ;  mais  la  bonté  d'un  de  leurs 
chefs  déjoua  ce  dessein,  et  les  Anglais  prolilèrcntde  la 
(îonllance  qui  renaissjiit  che/,  ces  enfants  de  la  natuie 
pour  leur  infliger  une  leçon  destinée  à  leur  donner  une 
Unuio  idée  de  la  civilisation  et  de  l'humanité  de  leurs 
envahisseurs.  «  Ils  usèrent  de  dissimulation,  deman- 
dèrent une  entrevue  avec  un  des  chefs  de  tribu  les  plus 
actifs,  et,  quand  ils  se  virent  maîtres  de  sa  personne,  à 
un  signal  donné  ils  tombèrent  sur  ce  malheureux  et 
sa  suite  et  les  massacrèrent  sans  pitié.  »  (Lorain.) 

Lù-dessus,  craignant  des  représailles  trop  méritées 
et  les  secours  d'Europe  se  faisant  attendre,  Lane  et  ses 
hommes  profitèrent  de  l'arrivée  à  la  Virginie  d'un 
célèbre  corsaire,  Drake,  pour  regagner  l'Angleterre. 

Une  autre  expédition  également  organisée  par 
Raleigh  eut  une  fin  encore  plus  triste  ;  les  colons,  aux 
prises  avec  les  indigènes  dont  plusieurs  avaient  été 
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tn«''S  par  mrpris*»  dans  uno  nuit  oliscnro,  «lispanironl 
liiassacrt's  ou  perdus  (L'ins  les  hois  avant  le  retour  du 
navire  <pii  leur  annMiait  des  renforts. 

Kn  lOOi,  un  autie  aventnri«'i',  (îosnold,  traversait 
l'Allantique  et  parvenait  an  eap  (lod,  on  il  sejouiiiait 
«[ur'iques  mois  pour  y  faii'e  un  (diarpîinent  de  sassafras. 
Cett<'  plante  passait  alors  pour  uihî  panacf^e  souve- 
raine dans  les  eas  d'hydropisie,  de  lièvres  nialii;nes, 
d'alleetions  du  foie  et  se  vendait  à  Londres  trois 
shillings,  IJ  fr.  75  centimes  la  livre! 

A  son  retour  en  An^^leterre,  (îosnold  décida  uno 
compagnie  à  entrepreinlre  un  établissement  sur  la 
paitie  de  la  côte  «pi'il  avait  reconnue  et  (jui  l'ut 
appelf'e  la  Nouvelle-Anj^Ieterre.  L'emplacement  choisi 
j>our  la  colonie  l'ut  la  presjpi'îie  de  Jamestown  ;  mais 
les  recrues  amenées  là  n'<Haient  pour  la  plupart  que 
des  vagabonds,  des  orleviiis  ruinés  que  la  recherche  <le 
l'or  préoccupait  seule,  des  banipieroutiers,  des  indi- 
vidus perdus  de  dettes,  et  les  causes  qui  avaient  déjà 
déterminé  l'insuccès  des  tentatives  précédentes 
devaient  produire  les  mêmes  résultats. 

Les  colons,  réduits  en  (piel([ues  mois  de  cinq  cenis 
à  soixante  i)ar  les  désertions,  la  famine  et  Us  coups 
des  sauvages,  s'étaient  embarqués  [)our  relournei*  en 
Kurope  lorsqu'ils  rencontrèrent  un  navire,  commandé 
par  lord  Delaware,  qui  apportait  une  nouvelle  troupe 
d'émigrants  et  des  provisions.  On  revint  h  la  plage 
abandonnée,  les  plus  abattus  reprirent  courage,  les 
terres  distribuées  aux  colons  b.'S  intéressèrent  à  la  cul- 
ture du  sol  et  l'on  put  commencer  k  vivre  dans  cette 
nouvelle  patrie.  D'autres  envois  accrurent  peu  h  peu 
le  nombre  des  habitants,  et  l'on  trouve  même  dans 
une  feuille  de  chargement  de  l'un  des  vaisseaux,  sur 
la  liste  des  colis  et  des  provisions  envoyés  en  KilO,  la 
mention  de  «  quatre-vingt-dix  personnes  ugri'ables, 
jeunes  et  pures  »  qui  épousèrent  en  arrivant  des  fer- 
miers, après  avoir  remboursé  leurs  frais  de  traversée. 
L'année  suivante,   un   autre    groupe    de  «   soixante 
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jonnes  filles  de  vertueuse  édiic<ation,  belles  et  munies 
d'excelhîiitcs  recommandations,  »  arrivait  ii  James- 
town  ;  chacun  de  ces  colis  vivants  était  coté  par  la 
compagnie  de  transport  au  prix  de  120  à  150  livres  de 
tabac,  et  trouvait  [)reneur  à,  ce  tarif. 

Mais  ce  qui  donna  bientôt  à  l'émigration  un  élan  qui 
ne  devait  plus  s'arrêter,  ce  furent  les  luttes  religieuses 
dont  l'Angleterre  devint  le  théâtre.  Le  roi  Jacques  T'', 
en  butte  à  ro[)position  des  Puritains  de  la  Chambre 
des  communes,  proscrivit  l'exercice  public  d'un  autre 
culte  que  celui  de  la  religion  établie  sous  le  règne 
d'filisabeth.  Les  ministres  puritains  qui  refusèrent  de 
s'y  conformer  furent  poursuivis,  emprisonnés  ou 
expulsés.  Mais  si  le  pasteur  partait,  de  nombreux 
fidèles  le  suivaient  et  n'hésitaient  pas  à  traverser  les 
mers  avec  lui  pour  conserver  leur  foi.  Le  6  septembre 
i()^0,  une  centaine  s'embarquaient  ainsi  à  PÏymouth 
sur  le  Maytlower,  et  arrivaient  après  une  dure  tra- 
versée au  cap  God,  remerciant,  à  la  vue  de  la  terre, 
«  le  Seigneur  Dieu  du  ciel,  de  les  avoir  conduits  sains 
et  saufs  sur  un  océan  furieux,  à  travers  tous  ses  périls 
et  ses  misères  ». 

Avant  de  débarquer  sur  le  continent  ces  émigrants, 
unis  dans  une  même  foi,  signèrent  entre  eux  un  véri- 
table contrat  social  dont  le  texte  a  été  précieusement 
conservé.  En  voici  la  teneur  : 

«  Ayant  entrepris  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  propa- 
gation de  la  foi  chrétienne,  pour  l'honneur  de  notre 
roi  et  de  notre  pays,  un  voyage  afin  de  fonder  la  pre- 
mière colonie  dans  les  contrées  septentrionales  de  la 
Virginie,  nous  faisons,  par  le  présent  acte,  solennelle- 
ment et  mutuellement,  en  présence  de  Dieu  et  de  nous 
tous,  un  pacte  pour  nous  constituer  ensemble  en  une 
société  politique  à  cette  fin  d'obtenir  notre  meilleure 
administration  et  conservation  et  l'accomplissement 
de  notre  but  ;  comme  aussi  pour  porter,  exécuter, 
établir  en  temps  nécessaire,  selon  la  justice  et  l'équité, 
les  lois,  ordonnances,  actes,  constitutions  et  autorités 
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qui  seront  jugés  les  plus  convenables  et  les  plus  pro- 
pres au  bien  général  de  la  colonie,  leur  prometlant. 
comme  il  est  dû,  toute  soumission  et  pleine  obéissan«;e, 

«  En  foi  de  quoi  nous  avons  ci-dessous  signé  nos 
noms. 

«  Au  cap  God,  le  11  novembre,  l'année  du  rftgne  de 
notre  souverain  maître,  le  roi  Jacques,  sur  l'Angle- 
terre, la  France  et  l'Irlande,  la  dix-huitième,  sur 
l'Ecosse  la  vingt-quatrième,  l'an  du  Seigneur  1()20.  » 

Suivent  quarante  et  une  signatures.  Le  nombre  dos 
émigrants,  hommes,  femmes  et  enfants,  était  exacte- 
ment de  cent. 

Débarqués  sur  la  cAte  de  la  Nouvelle-Angleterre,  ils 
donnèrent  le  nom  de  Plymouth,  en  souvenir  de  leur 
point  de  départ,  au  port  où  leur  destinée  les  amenait. 
C'était  un  pays  de  plaines,  arrosé  par  de  nombreux  ruis- 
seaux, et  dont  le  climat  était  à  peu  près  analogue  à  celui 
de  leur  ancienne  patrie.  Le  maïs  y  poussait  vigoureux, 
et  la  vigne  sauvage  y  élait  couverte  de  gros  fruits.  Le 
poisson  abondait  le  long  du  rivage  ;  la  chasse  à  l'in- 
térieur des  terres  fournissait  aussi  sa  part  d'aliments. 
Les  passées  par  milliers  d'oiseaux  d'eau,  de  cailles, 
de  dindes  sauvages,  de  perdrix  et  surtout  de  pigeons 
procuraient  aux  nouveaux  venus  une  nourriture 
abondante. 

D'autre  part,  la  contrée  était  à  peu  près  déserte;  des 
tribus  sauvages  qui  l'avaient  occupée  autrefois  il  ne 
restait  que  des  débris  disséminés  sur  d'immenses 
espaces,  au  milieu  des  bois.  Une  épidémie,  que  l'on 
croit  être  la  peste,  avait  fait  d'eflVoyables  ravages 
parmi  ces  peuplades  et  anéanti  des  agglomérations 
entières.  «  Dans  un  endroit  où  il  y  avait  bon  nombre 
de  gens,  dit  un  témoin  oculaire,  il  n'en  est  resté 
qu'un  vivant  pour  raconter  le  sort  des  autres,  dont  les 
os  et  les  crânes  répandus  dans  leurs  cabanes  parlent 
assez  d'eux-mêmes.  »  Une  seule  tribu,  celle  des  Massa- 
chusetts, de  trente  mille  combattants  était  réduite  à 
huit  cents, 
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Les  émigranls  venus  d'Angleterre  trouvèrent  ainsi 
une  terre  à  peu  près  vide  d'habitants,  et  leur  roi  profita 
de  cette  circonstance  pour  justifier,  en  1G26,  la  prise 
de  possession  de  cotte  région  en  se  faisant  comme  un 
titre  de  la  peste  dans  la  patente  qu'il  accordait  à  la 
Nouvelle- Angleterre. 

«  De  plus,  y  est-il  dit,  on  nous  a  fait  connaître 
avec  certitude  que,  dans  ces  trois  dernières  années. 
Dieu  a  voulu  qu'il  régnât  une  peste  miraculeuse  parmi 
les  sauvages  qui  habitaient  ce  pays,  par  suite  de 
laquelle  s'est  opérée  leur  entière  destruction,  la  dévas- 
tation et  la  dépopulation  de  tout  leur  territoire  sans 
laisser,  pendant  l'espace  de  plusieurs  lieues,  un  homme 
vivant  qui  puisse  y  prétendre.  Pour  quoi,  dans  notre 
jugement,  nous  sommes  persuadé  et  convaincu  que  le 
temps  fixé  est  venu  où  Dieu  tout-puissant,  dans  sa 
grande  bonté  et  sa  faveur  pour  nous  et  notre  peuple, 
a  jugé  et  résolu  que  ces  grands  et  excellents  territoires, 
désertés  pour  ainsi  dire  par  leurs  habitants  naturels, 
seraient  tenus  et  possédés  par  ceux  de  nos  sujets  et 
de  notre  peuple  qui,  grâce  à  sa  protection  et  à  sa 
miséricorde,  seront  dirigés  et  conduits  en  ce  pays  par 
son  bras  puissant.  » 

Cette  peste  miraculeuse,  véritable  présent  du  ciel, 
facilita  singulièrement  les  premiers  pas  des  colonies 
anglaises  en  leur  évitant  des  luttes  meurtrières  avec 
les  possesseurs  du  sol,  et  le  mouvement  d'émigration, 
commencé  par  les  pèlerins  duMayflower,  se  développa 
rapidement.  Avec  eux  les  colons  apportèrent  les  idées 
pour  lesquelles  ils  avaient  lutté  et  souffert,  et  parmi 
elles  le  droit  de  représentation,  l'institution  du  jury, 
le  vote  des  subsides  par  le  peuple,  la  suppression  des 
monopoles,  des  ordres  privilégiés,  des  maîtrises,  des 
corporations  de  métiers,  de  tous  ces  fardeaux  qui 
accablaient  alors  les  peuples  de  l'ancien  monde. 

Pendant  que  les  Français  s'établissaient  au  Canada 
et  les  Anglais  à  la  Virginie  et  à  la  Nouvelle-Angleterre, 
des  marchands  d'Amsterdam  envoyaient  des  navires 
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pour  faire  la  traite  dans  la  rivirre  de  Maiihalte,  décou- 
verte en  1G09  par  l'Anglais  Jludson,  et  y  bâtissaient 
un  fort  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  New-York  ; 
mais  bientôt  les  Anglais  les  obligeaient  à  leur  céder 
ce  territoire  en  échange  de  Surinam.  C'est  par  ces 
Hollandais  que  les  Iroquois,  nos  ennemis,  furent 
d'abord  pourvus  d'armes  à,  feu  et  de  munitions,  que 
les  gouverneurs  anglais  continuèrent  à  leur  fournir 
avec  le  même  empressement. 

Dès  leurs  débuts  les  colonies  anglaises  formèrent 
entre  elles  une  confédération  offensive  et  défensive  ; 
chacune  d'elles  avait  son  gouvernement  particulier, 
mais  les  affaires  d'intérêt  général  étaient  réglées  dans 
un  Congrès  composé  de  deux  délégués  par  province. 
En  1630  elles  comptaient  à  peine  4000  âmes,  et  en 
1090  leur  population  dépassait  200000,  alors  que  celle 
du  Canada,  dont  le  recrutement  était  beaucoup  plus 
lent,  par  suite  des  entraves  qu'y  apportait  l'adminis- 
tration, était  à  peine  de  12  à  15  000. 

Il  suftit  du  reste  d'indiquer  les  dates  de  fondation 
des  Étals  pour  se  rendre  compte  de  la  rapidité  avec 
laquelle  croissait  cette  nouvelle  puissance. 

La  Virginie  était  créée  en  1608,  Plymouth  en  1620,  le 
New-Hampshire  en  1623,  le  Massachusetts  en  1628,  le 
Maine  en  1630,  le  Maryland  en  1633,  le  Connecticut 
en  1635,  le  New-Haven  en  1637,  le  Rhode-Island  en 
1638,  la  Caroline  du  Nord  en  16.50,  la  Nouvelle-York,  le 
New-Jersey  et  le  Delaware  en  1664,  la  Caroline  du  Sud 
en  1670,  la  Pennsylvanie  en  1682. 

Deux  choses  sont  remarquables  dans  le  développe- 
ment de  ces  colonies  :  la  législation  qui  est  empreinte 
d'un  fanatisme  étrange,  poussé  jusqu'au  ridicule  ;  le 
système  d'éducation,  que  les  nations  européennes 
imitent  maintenant  de  leur  mieux. 

Dès  les  premières  années  de  sa  fondation,  la  Nouvelle- 
Angleterre  avait  un  ensemble  de  lois  appelé  The  body 
of  liberiieSy  le  corps  des  libertés;  leurs  dispositions, 
surtout  pour  la  partie  pénale,  étaient  copiées  sur  la 
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Bible,  le  livre  sacré  dont  les  Puritains  s'élaient  fait  un 
guide  absolu.  C'est  dans  le  vieux  code  du  Connecticul 
que  ce  caractère  est  le  plus  accentué  :  l'enfant  qui  a 
maudit  ou  frappé  ses  parents  est  puni  de  mort;  le  père 
a  le  droit  de  tuer  le  lils  adulte  coupable  d'opiniâtreté 
ou  de  rébellion  ;  le  mensonge  et  le  jurement  sont 
prohibés  sous  peine  du  pilori  et  du  fouet  ;  la  fustiga- 
tion est  également  infligée  aux  gens  ivres,  car  «  l'ivro- 
gnerie —  dit  le  livre  des  Proverbes,  xxvi,  3,  —  qui 
transforme  l'image  de  Dieu  en  celle  de  la  brute,  sera 
passible  du  châtiment  qu'on  inflige  aux  bêtes  »  ;  défense 
est  faite  d'accorder  le  vivre  et  le  couvert  aux  hérétiques 
qui  doivent  être  punis  de  mort,  car  on  lit  dans  Zacharie 
xni,  13,  que  «  l'hérésie  entraînera  le  dernier  supplice, 
parce  que  l'hérétique,  comme  un  idolâtre,  cherche  à 
ravir  les  âmes  des  hommes  au  Seigneur  leur  Dieu  ». 

De  pareilles  dispositions  semblent  déjà  bien  rigou- 
reuses, mais  ce  n'est  pas  tout!  Il  était  interdit,  le  jour 
du  Seigneur,  de  voyager,  de  courir,  de  se  promener 
dans  son  jardin,  de  faire  les  lils,  de  balayer  la  maison, 
de  se  faire  couper  les  cheveux  ou  raser  ;  la  mère 
n'avait  pas  le  droit  ce  jour-là  d'embrasser  son  enfant: 
il  était  même  défendu  de  fabriquer  de  la  bière  le 
samedi  de  peur  qu'elle  travaillât  le  dimanche  !  Ceci 
est  d'un  fanatisme  si  ridicule  qu'il  est  nécessaire  de 
citer  la  source  à  laquelle  le  fait  est  puisé  ;  c'est  l'His- 
toire du  New-Hampshire  publiée  en  1792  à  Boston  par 
Jérémie  Belknap,  ministre  protestant. 

Défense  était  faite  encore  de  fêter  Noël  et  les  Saints, 
de  porter  des  santés,  car  cela  rappelait  un  acte  de 
libation  païenne;  des  règlements  poussés  jusqu'à  la 
plus  révoltante  minutie  donnaient  les  formules  de 
communication  soit  entre  hommes,  soit  entre  les  deux 
sexes  ;  ils  indiquaient  comment  on  devait  porter  la 
tête,  tenir  les  bras,  les  yeux,  causer,  marcher,  s'ha- 
biller. Les  quakers,  considérés  comme  des  hérétiques, 
élaienL  bannis  ;  s'ils  revenaient,  ils  étaient  punis  de" 
mort. 
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La  plupart  des  articles  de  cette  étrange  législation 
étaient  basés  sur  des  versets  de  l'Exode,  du  Lévitique 
et  du  Deutéronome.  L'horreur  des  Puritains  à  l'égard 
du  catholicisme  les  aveuglait  au  point  de  les  faire 
remonter,  dans  leur  recherche  des  dogmes  primitifs, 
jusqu'au  judaïsme  le  plus  arriéré.  Non  seulement  leurs 
codes,  mais  leurs  idées,  leurs  noms  étaient  hébreux. 

L'éducation,  si  nécessaire  aux  peuples  libres  fut,  par 
contre,  développée  parmi  les  divers  États  dans  des 
conditions  dignes  de  frapper  l'attention. 

«Ce  fut  encore  la  Nouvelle-Angleterre,  dit  Garnaud, 
qui  donna  l'exemple  et  qui  la  première  établit  le 
meilleur  système  d'instruction  populaire.  Elle  posa 
pour  principe  que  l'éducation  du  peuple  doit  être  obli- 
gatoire et  à  la  charge  commune.  C'était  annoncer  dos 
vues  forten  avant  de  l'époque.  Des  écoles  furent  ouvertes 
dans  toutes  les  paroisses,  sous  la  direction  de  comités 
électifs  qui  votaient  les  contributions  nécessaires. 
Afin,  disaient  ces  législateurs,  que  les  lumières  de  nos 
pères  ne  demeurent  pas  ensevelies  avec  eux  dans  leurs 
tombeaux,  nous  décrétons,  à  peine  d'amende,  que 
tout  groupe  de  cinquante  feux  établira  une  école 
publique  où  l'on  enseignera  à  lire  et  à  écrire  ;  et  que 
toute  ville  de  cent  feux  établira  une  école  de 
grammaire  pour  préparer  les  enfants  à  l'Université. 
Cette  loi  existe  encore  en  substance  dans  le  Massa- 
chusetts, qui  s'en  enorgueillit  comme  un  de  ses  plus 
beaux  titres  à  la  reconuaissanco  des  peuples.  » 
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Luttes  entre  les  gouverneurs  et  Tévêque  de  Québec. 
M.  de  Tracy  est  nommé  vice-  roi.  —  Progrés  de  la 
colonie. 
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Le  vicomte  d'Argenson,  qui  avait  remplacé  comme 
gouverneur  M.  de  Lauzon,  maïKiuait,  ainsi  que  ce 
dernier,  des  qualités  nécessaires  pour  remédier  à  un 
état  de  choses  que  les  faibles  forces  mises  à  sa  dispo- 
sition ne  pouvaient  d'ailleurs  beaucoup  modifier.  Il 
était  en  outre  en  complet  désaccord  avec  l'évêque  de 
Québec,  Monseigneur  Laval,  dont  le  caractère  entier 
s'accommodait  mal  d'un  gouverneur  trop  imbu  des  idées 
de  la  mère  patrie  au  point  de  vue  de  la  justice  et  du 
droit.  Un  seul  exemple  suffira  pour  le  démontrer; 
c'est  M.  d'Argenson  lui-même  qui,  le  5  septembre  lOoS, 
peu  de  temps  après  son  arrivée,  écrivait  cette  lettre 
caractéristique  : 

«  M.  rËvêque  a  un  zèle  qui  le  porte  souvent  hors 
du  droit  de  sa  charge,  et  une  telle  adhérence  à  ses 
sentiments  qu'il  ne  fait  aucune  difficulté  d'empiéter 
sur  le  pouvoir  des  autres,  et  avec  tant  de  chaleur  qu'il 
n'écoute  personne.  Ces  jours  derniers,  il  fit  enlever  une 
servante  d'un  habitant  de  Québec  et  mit  de  son  auto- 
rité cette  fille  chez  les  Ursulincs,  sur  le  seul  prélexle 
qu'il  voulait  la  faire  instruire  ;  et  par  là  il  priva  cet 
habitant  du  service  qu'il  avait  droit  de  recevoir  de  sa 
servante,  après  l'avoir  amenée  de  France  avec  beaucoup 
de  frais.  Si  je  n'eusse  insinué  sous  main  d'accommoder 
cette  affaire  et  que  l'habitant  eût  poursuivi  l'évêque  en 
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justice,  j'eusse  été  obligé  de  pousser  IViffaire  avec 
beaucoup  de  scandale,  et  cela  par  la  volonté  de  ce 
prélat  qui  dit  que  l'évêque  peut  ce  qu'il  veut  et  qui 
ne  nnenace  que  d'excommunication.  » 

De  son  côté.  Monseigneur  Laval,  usant  de  son  crédit 
auprès  de  M.  de  Lamoignon,  le  priait  de  rappeler 
un  gouverneur  qui  ne  partageait  pas  ses  idées  au 
point  de  vue  du  prosélytisme. 

M.  d'Argenson,  en  butte  k  des  attaques  qu'il  croyait 
imméritées,  atteint  d'ailleurs  d'infirmités  que  le 
climat  du  Canada  ne  faisait  que  rendre  plus  doulou- 
reuses, fatigué  enfin  de  la  lutte  incessante  contre  les 
sauvages,  demanda  lui-même  à  être  relevé  de  ses 
fonctions. 

A  la  suite  de  la  campagne  dont  les  Montréalais 
avaient  supporté  tout  l'effort,  il  adressait  à  Paris  un 
mémoire  dans  lequel  il  manifestait  son  découragement, 
et  disait  :  «  Il  faut  n'avoir  point  vu  la  situation  de  nos 
habitations  françaises,  répandues  le  long  du  fleuve 
Saint-Laurent,  pour  ignorer  le  danger  qu'elles  courent 
soit  par  la  famine  si  les  ennemis  brûlent  les  bb's  et 
tuent  les  bestiaux,  ce  que  nous  ne  pourrions  pas  pré- 
sentement empêcher  ;  soit  par  l'armée  des  Iroquois  si 
elle  se  répand  dans  la  campagne,  comme  c'était  son 
dessein  ce  printemps.  Elle  était  de  700  hommes  et 
s'est  contentée  de  la  défaite  de  dix-sept  Français  et  de 
celle  de  quelques  sauvages,  et  par  là  a  été  détournée 
d'enlever  et  de  brûler  plusieurs  habitations,  tellement 
écartées  les  unes  des  autres  qu'elles  ne  doivent  pas 
attendre  de  secours.  » 

Il  était  trop  évident  que  M.  d'Argenson  ne  se  trouvait 
plus  en  état  de  diriger  la  colonie,  et  il  fut  pourvu  à 
son  remplacement. 

Son  successeur,  le  baron  d'Avaugour,  arrivait  à 
Québec  le  dernier  jour  du  mois  d'août  1661,  et  partait 
dès  le  lendemain  pour  visiter  Montréal  et  les  Trois- 
Ilivières.  La  faiblesse  des  postes  lui  parut  extrême,  et 
il  témoigna  son  étonnement  de  voir  qu'avec  si  peu  de 
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forces  son  prédécesseur  avait  pu  garder  le  pays.  Il  le 
pria  de  dire  au  roi  que  si,  l'année  suivante,  il  ne 
recevait  pas  les  renforts  qui  lui  avaient  été  promis,  il 
se  retirerait  sans  attendre  son  rappel.  Il  écrivit  dans 
le  même  sens  ot  chargea  de  sa  lettre  un  des  principaux 
colons,  M.  Boucher,  à  qui  Louis  XIV  et  Golbert  firent 
le  meilleur  accueil.  Pour  mettre  le  ministre  à  même 
de  juger  des  ressources  du  Canada,  M.  Boucher 
composa  et  fit  imprimer  à  Paris  une  brochure  qu'il 
intitula  :  «  Histoire  véritable  et  naturelle  de  la 
Nouvelle-France.  »  L'ouvrage  est  dédié  à  Colbert. 

Malheureusement,  par  suite  des  luttes  que  la 
France  avait  alors  à  soutenir  en  Europe,  les  secours 
furent  retardés  jusqu'en  1G05,  et  les  brigandages  des 
Iroquois  continuèrent  à  dévaster  la  colonie,  qu'en 
1663  un  violent  tremblement  de  terre  vint  en  outre 
ravager. 

Comme  pour  M.  d'Argenson,  l'entente  entre  l'évêque 
et  le  gouverneur  n'avait  pas  été  de  longue  durée,  mais 
une  autre  cause  avait  contribué  à  les  brouiller,  c'était  la 
vente  de  l'eau-de-vie  aux  sauvages.  Les  missionnaires, 
constatant  les  terribles  efl'ets  des  liqueurs  fortes  sur 
les  Peaux-Rouges,  demandaient  instamment,  et 
l'évêque  avec  eux,  que  cette  vente  fût  rigoureusement 
interdite  et  punie  des  peines  les  plus  sévères.  Le  gou- 
verneur, faisant  droit  à  ces  vives  réclamations,  venait 
de  faire  fusiller  trois  hommes  surpris  au  moment  où 
ils  se  livraient  à  ce  commerce  malgré  ses  défenses, 
lorsqu'une  veuve,  habitant  Québec,  convaincue  du 
même  méfait  et  jetée  en  prison,  fut  réclamée  par  le 
Père  Lallemant,  recteur  du  collège  des  Jésuites.  Le 
baron  d'Avaugour,  froissé  de  cette  intervention,  sin- 
gulière dans  la  circonstance,  répondit  avec  colère  que 
puisque  la  vente  de  l'eau-de-vie  aux  sauvages  n'était 
pas  une  faute  pour  cette  femme,  elle  ne  le  serait  plus 
pour  personne,  et  qu'il  ne  voulait  pas  être  le  jouet  de 
de  ces  contradictions. 

Deux  partis  se    formèrent,  les   uns   tenant  pour 


PROGRÉS  DE  LA  COLONIE. 


207 


M.  d'Avaugour,  los  aiilros  pour  révô(iiio.  Les  choses 
en  vinrent  à  ce  point  «juc  le  prélat,  mitre  en  tête, 
crosse  en  main,  suivi  de  tout  son  clergé,  monta  en 
chaire  et  prononça  l'excommunication  contre  tous  ceux 
(pii  se  livreraient  à  la  traite  des  liqueurs  fortes.  Ses 
anathèmes  ne  produisant  pas  tous  les  résultats  qu'il 
désirait,  il  se  décida  à  passer  en  France,  où  il  obtini 
le  rappel  du  gouverneur  et  son  remplacement  [)ar  une 
de  SCS  créatures,  le  chevalier  de  Mé/,y,  major  de  la 
citadelle  de  Caeu,  sur  la  docilité  et  la  soumission 
duquel  il  croyait  pouvoir  compter. 

L'administration  du  haron  d'Avaugour,  malgré  les 
difficultés  au  milieu  desquelles  il  avait  eu  à  se 
débattre,  avait  donné  quelque  répit  au  Canada,  et 
démontré  aussi  la  nécessité  d'organiser  plus  complète- 
ment le  pouvoir  civil  et  judiciaire.  A  la  veille  de 
quitter  la  colonie,  ce  gouverneur  adressa  au  roi  un 
plan  très  étudié  sur  les  moyens  d'étendre  la  domina- 
tion française  dans  tout  le  nord  de  l'Amérique. 

«  Pour  penser  tout  de  bon  à  y  planter  les  fleurs  de 
lys,  disait-il  avec  raison,  je  ne  vois  rien  de  plus  solide 
que  de  fortifier  Québec,  faire  un  fort  sur  sa  droite,  de 
l'autre  côté  du  fleuve,  et  un  à  sa  gauche  sur  la 
rivière  Saint-Charles;  cela  soutenu  par  un  envoi  de 
trois  mille  hommes.  Ainsi  ce  poste  serait  parfaitement 
établi  et  une  très  grande  affaire  commencée.  Pour  y 
bien  parvenir,  il  faut  deux  choses:  cent  mille  écus 
pour  les  fortifications,'  et  que  les  trois  mille  soldats 
soient  choisis  non  seulement  pour  la  guerre,  mais  aussi 
pour  le  travail  ;  qu'en  venant  dans  ce  pays  ils  se  pro- 
posent d'y  ouvrir  la  tranchée  d'une  place  et  de  retran- 
cher un  camp,  ce  qui  leur  semblera  bien  doux,  car  ils 
sauront  que  c'est  pour  leur  établissement.  Pour  la 
sûreté  de  la  chose,  il  faut  faire  état  de  les  entretenir 
trois  années  et  dans  la  première  de  leur  donner  du  blé 
pour  la  semence.  Le  tout  ainsi  exécuté,  je  confirme 
qu'il  n'y  a  puissance  au  monde  qui  sorte  les  Français 
de  Québec.  » 
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M.  d'Avanjçour  conseillait  ensuite  d'orfi^anisor  dix 
provinces  comme  colle  de  Québec,  d'envoyer  trois 
mille  hommes  dans  les  cantons  des  Iroquois  pour  dis- 
perser cette  canaille,  et  de  construire  un  fort  solide 
au  lieu  oii  les  Hollandais  avaient  établi  celui  d'Oranjçc, 
qui  n'était  qu'une  méchante  redoute  de  bois,  moyen- 
nant quoi  Sa  Majesté  «  serait  le  maître  du  plus  beau  et 
du  plus  grand  État  du  monde  ». 

Si  ce  projet,  facile  à  réaliser  malgré  les  frais  qu'il 
pouvait  entraîner,  avait  été  accepté  et  poursuivi  éner- 
giquement,  il  aurait  incontestablement  assuré  à  la 
France  la  possession  de  l'Amérique  du  Nord.  Mal- 
heureusement les  luttes  sur  le  vieux  continent  absor- 
baient le  plus  clair  des  forces  de  la  monarchie,  et  la 
possession  de  territoires  déserts  à  peu  près  inconnus 
la  laissait  indifférente. 

Aux  demandes  si  pressantes  et  si  justesde  M.  d'Avau- 
gour  il  fut  répondu  par  l'envoi  de  cent  familles  aux- 
quelles une  subvention  était  accordée  pendant  un  an, 
afin  qu'elles  pussent  commencer  des  défrichements. 
Le  gouverneur  était  en  même  temps  avisé  de  son  rap- 
pel. De  retour  en  France,  il  obtint  du  roi  la  permission 
de  servir  contre  les  Turcs  et  se  fit  tuer  bravement  en 
défendant  le  fort  de  Serin,  sur  les  frontières  de  Croatie. 

En  septembre  1063,  M.  de  Mézy,  désigné  pour  rem- 
placer M.  d'Avaugour,  arrivait  à  Québec  avec  Monsei- 
seigneur  Laval  et  M.  Gaudais,  commissaire  du  roi, 
chargé  de  s'informer  des  besoins  de  la  colonie,  de 
réunir  des  renseignements  sur  la  population,  la  fertilité 
du  sol,  le  défrichement  des  terres,  la  traite  des  pelle- 
teries, l'administration  de  la  justice  et  l'emploi  des 
deniers  publics. 

Quelques  mois  auparavant,  la  compagnie  des  Cent 
Associés,  ayant  perdu  un  grand  nombre  de  ses  membres 
et  ne  pouvant  plus  remplir  ses  obligations,  avait  remis 
au  roi  le  Canada,  s'en  rapportant  à  son  équité  pour 
les  dédommagements  qu'il  croirait  devoir  lui  accorder. 
Par  un  édit  d'avril  iG63,  Louis  XIV  faisait  rentrer  la 
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colon io  dans  lo  domaine  royal,  ot  ciV'nit  un  consoil 
souvJTiiin  r.Iiarj^i''  «radniiiiistn'r  la  justice  (it  <1«*  iM'j^le- 
menter  le  commerce  l(n:al  ainsi  cpie  les  alï'aires  de 
police  selon  la  Coutume  de  Paris.  Ce  conseil,  aiupiel 
était  dérér»'  le  jugement  définitil'  de  toutes  les  alVaires 
administratives  et  judiciaires,  avait  les  mûmes  droits 
que  les  parlements  de  France  ;  il  était  composé  du 
gouverneur,  de  levèque,  de  conseillers  primitivement 
au  nombre  de  cin(|,  puis  de  douze,  d'un  procureur 
du  roi  et  de  l'intendant  (jui  devint,  en  1675,  président 
du  conseil. 

Le  peu  de  succès  de  la  compagnie  des  Cent  Associés 
et  les  embarras  ainsi  que  les  retards  a|>portés  par  elle 
à  la  colonisation  ne  suffirent  pas  maiheureusiîment  à 
éclairer  le  gouvernement  de  Louis  \1V  sur  les  incon- 
vénients de  ce  genre  de  monopole,  et  une  nouvelle 
société  privilégiée  fut  créée  sous  les  auspices  du 
ministre  de  Lyon  ne.  Klle  prit  le  nom  de  Compagnie  des 
Indes  occidentales.  Par  lettres  patentes  du  mois  de 
mai  1604,  le  roi  lui  concédait  tout  le  commerce  des 
pays  de  terre  ferme  d'Amérique,  de  l'Amazone  à 
rOrénoque,  aux  Antilles,  au  Canada  et  à  l'Acadie  ainsi 
que  sur  la  côte  d'Afrique,  du  cap  Vert  au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

La  société  était  établie  pour  quarante  ans.  Composée 
de  marchands  et  d'hommes  d'afïaires  dont  le  prolit 
particulier  était  le  seul  but,  elle  fît  encore  moins  pour 
la  colonisation  de  la  Nouvelle-France  que  la  compa- 
gnie des  Cent  Associés,  au  nombre  desquels  s'étaient 
du  moins  trouvés  des  personnages  éminents  qui  avaient 
consacré  une  partie  de  leur  fortune  à  la  création  d'éta- 
blissements de  bienfaisance  ou  de  centres  comme 
Montréal. 

Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  au  déve- 
loppement de  le  colonie,  l'intendant  Talon,  écrivait  à 
Colbert  dès  lOiiO  au  sujet  de  cctt(î  nouvelle  sociéb'  : 
«  Si  le  roi  a  regardé  la  Nouvelle-France  comme  un 
beau   pays,   dans   lequel  on   peut  former  un  grand 
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royanme,  jo  nepuisnip  persnador  qu'il  n'ussisso  duns 
son  «hîssoin  on  laissanl  on  d'autros  mains  ([\ui  1rs 
fiicnnos  la  soignourio,  la  j)n)|)ri(H(Ml(;s  torros,  et  inômc 
le  couimerco,  «[iii  fait  l'Anio  do  IV'tablissoniont.  Depuis 
(pio  les  agents  do  la  Compagnie  ont  fait  (sntendro  qu'ils 
iio  soiillViront  aucune  liberté  de  commerce,  non  seule- 
ment aux  Français,  qui  avaient  coutume  de  passer  en 
ce  pays,  pour  h;  transport  des  marchandises  de  France, 
mais  encon?  aux  piopi'es  habitants  du  Canada,  juscpi'à 
leur  disputer  le  droit  défaire  venir,  pour  leur  compte, 
des  denrées  du  royaume,  jo  reconnais  très  bien  que 
la  Gompagiiie,  continuant  de  pousser  son  établissement 
jusqu'où  elle  prétend  le  porter,  profitera  beaucoup 
en  dégraissant  le  pays  ;  elle  lui  ôtera  le  m(>yon  de  se 
soutenir  et  fera  un  obstacle  essentiel  à  ses  progrès,  et 
dans  dix  ans  il  sera  moins  i)euplé  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui.  » 

Les  observations  de  Talon  eurent  sans  doute  quelque 
succès,  car  en  1075  la  Compagnie,  dont  les  dépenses 
étaient  d'ailleurs  considérables,  aciHîpta  h\  rembour- 
sement de  ses  actions  et  les  terres  (jui  lui  avaient  été  con- 
cédées furent  définitivement  réunies  au  domaine  royal. 

L'évêque  de  Québec  avait  obtenu,  grâce  aux  inlluen- 
ces  dont  il  disposait  à  la  cour,  le  gouverneur  de  son 
choix,  mais  il  n'eut  pas,  il  faut  ledire,  à  s'en  louerplus 
(pie  de  M.  d'Avaugour  ;  M.  de  Mé/y  apporta  dans  les 
discussions  entre  le  pourvoir  civil  qu'il  représentait 
et  l'autorité  religieuse,  comme  dans  les  négociations 
avec  les  tribus  iroquoises,  une  fermeté  de  caractère 
(pii  surprit  ceux  qui  croyaient  pouvoir  compter  de  sa 
part  sur  une  condescendance  aveugle  et  une  [larfaile  do- 
cilité. La  révocation  de  certains  membres  du  conseil, 
l'élection  d'un  syndic  chargé  de  représenter  les  intérêts 
de  la  ville  de  Québec  amenèrent  entre  l'évêque  et  le 
gouverneur  une  brouille  complète  ;  elle  se  termina, 
comme  pour  ses  prédécesseurs,  par  le  rappel  de 
M.  de  Mézy,  qui  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  fut 
remplacé  par  M.  de  Courcelles. 
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En  ttiAttio  tnnps  (jno  ('('(IcniicrrcMU'Viiit  ses  pouvoirs, 
]u  iiiiirfjuis  (Ij^l'iacv «''lait  iioniim'' vi<;('-riii  (r.\iM(''i'h|iu', 
nvec^  missicm  do  se  rciulro  à  (luyciuM'  poiiicii  chasser 
les  Hollandais  (pii  s'en  riaient  cmpan'-s,  puis  aux 
Antilles  alin  d'y  roccivoir  le  serment  de  lidclit)'  des 
gouverneurs  et  des  conseils  souverains  ainsi  (pie  des 
lial»ilanls,  et  enlin  à  la  Nouvelle-l'Vance  dans  le  but 
«l'y  ré^'ler  les  dilïereuds  survenus  entre  1(!S  diverses 
autorités. 

M.  Talon  était  à  la  môme  date  envoyé  comme  inten- 
dant au  Canada. 

«  Ces  trois  messi(Mirs,  disent  les  Annales  de  rijôtel- 
Dieu  de  Québec,  étaient  doués  de  toutes  les  (pialités 
qu'on  pouvait  souhaiter.  Ils  joignaient  à  un  e\téri<Mir 
piévenant  beaucoup d'es|»rit,  de  diuiceur, d(! piudence, 
v.i  s'accordaient  parfaitement  pour  donner  une  haute 
idée  de  la  puissîince  et  de  la  majesté  royale;  ils  cher- 
chèrent tous  les  moyens  propres  à  fiu'mer  ce  |)ays,  et 
y  travaillèrent  avec  uni;  gi'ande  ap|dication.  Cette 
colonie,  sous  leur  sage  conduite,  prit  des  accroisse- 
mruits  merveilleux.  » 

Alexandre  de  Prouville,  marquis  de  Tracy,  était  uîi 
aiu;i(m  lieutenant  général  qui  avait  donn*'  de  nom- 
bi'euses  preuves  de  valeur  dans  les  combats  et  d'Iiabi- 
bîté  dans  des  négociations  délicates  dont  il  avait  é'té 
chargé.  Il  avait  été  commiss;iire  général  de  Tarniéo  en 
Allemagne,  et  l'âge  ne  lui  avait  enhîvé  ni  son  ardeur 
ni  son  énergie.  Il  amenait  avec  lui  le  régiment  dv  Ca- 
rignan,  dont  les  vieux  soldats  venaient  de  faire  en 
Hongrie  une  brillante  campagne  contre  les  Tuics;  un 
giand  nombre  de  ses  officiers  appartenaient  à  la  no- 
l)lesse,  et  le  plupart  se  fixèrent  avec  leurs  hommes 
au  Canada  lorsque  le  régiment  fut  licencié. 

Daniel  de  Itemi,  seigneur  de  Courcelles,  successeur 
de  M.  de  Mézy,  était  également  un  officier  de  mérite 
et  d'expérience. 

Enfin  M.  Talon,  précédemment  intendant  du  Ilainaut, 
p,llait  se  jnoutrer  habile  administrateur,  se  passionner 
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pour  l'œuvre  dont  il  avait  la  charge  et  apporter  dans 
ses  fonctions  le  zèle  le  plus  ardent  et  des  idées  dont 
la  largeur  et  la  justesse  ne  furent  pas  toujours  appré- 
ciées par  Colbert  à  leur  exacte  valeur. 

Par  les  mêmes  navires  que  le  régiment  de  Carignan, 
dont  la  superbe  tenue  enthousiasma  les  Canadiens, 
arrivèrent  un  grand  nombre  de  familles,  des  artisans, 
des  engagés,  une  douzaine  de  chevaux,  les  premiers 
que  l'on  eût  vus  dans  le  pays,  des  bœufs,  des  moutons 
pour  les  nouveaux  colons.  Ce  fut  l'effort  le  plus  grand 
accompli  jusiju'alors,  et  s'il  avait  été  continué  pendant 
quelques  années  la  Nouvelle-France  eiH  été  dans 
l'avenir  à  l'abri  de  toutes  les  attaques.  Le  baron 
d'Avaugour  en  avait  signalé  la  nécessité  ;  Talon  allait 
y  insister,  mais  les  guerres  de  Louis  XIV  contre  ses 
voisins  cibsorbaiont  toutes  ses  forces  et  Colbert  répon- 
dait à  son  intendant  le5  janvier  16G(),  «  qu'il  ne  fallait 
pas  encore  songer  à  former  en  Amérique  un  État 
puissant;  que  des  obstacles  insurmontables  s'y  oppo- 
saient, et  que  le  roi  devait  surtout  empêcher  que  son 
royaume  se  dépeuplât  à  l'avantage  du  Canada.  » 

L'appareil  dont  s'entourait  le  vice-roi  était  pour  la 
population  de  Québec,  et  surtout  pour  les  sauvages 
accourus  dans  cette  ville,  un  sujet  d'étonnement  et 
d'admiration.  Il  ne  sortait  pas  sans  être  accompagné 
de  vingt-quatre  gardes,  de  quatre  pages,  de  six  laquais, 
et  environné  d'un  grand  nombre  d'officiers  richement 
vêtus;  mais  ce  fut  surtout  chez  les  Peaux  Rouges  que 
l'impression  produite  par  cette  magnificence  et  le 
nombre  des  soldats  débarqués  fut  la  plus  forte.  Les 
Hurons  envoyèrent  douze  députés  au  grand  chef  Onontio 
pour  lui  souhaiter  la  bienvenue  et  lui  dire  leur  joie 
de  voir  enfin  arriver  ce  secours  destiné  à  les  protéger 
contre  les  cruels  Iroquois  qui  menaçaient  d'achever 
bientôt  l'anéantissement  de  leur  nation.  Celui  d'entre 
eux  qui  prit  la  parole  prononça  un  discours  dont  la 
forme  pittoresque  plut  infiniment  à  M.  de  Tracy. 

«  A  tes  pieds,  lui  dit-il,  tu  vois  les  débris  d'une 
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grande  terre,  et  les  restes  pitoyables  d'un  monde 
entier  autrefois  peuplé  d'une  infinité  d'habitants.  Ce 
ne  sont  maintenant  que  des  squelettes  qui  te  parlent  ; 
riroquois  a  dévoré  leurs  chairs,  les  a  brûlés  sur  des 
bûchers  et  ne  leur  a  laissé  que  les  os.  Il  ne  nous 
restait  plus  qu'un  souftle  de  vie;  nos  membres,  qui 
ont  passé  parles  chaudières  bouillantes,  n'avaient  plus 
de  vigueur,  quand  avec  peine  ayant  levé  les  yeux 
nous  avons  aperçu  sur  le  lleuve  les  navires  qui  te 
portaient,  et  avec  toi  tant  de  braves  soldats.  Ce  fut 
alors  que  le  soleil  nous  parut  resplendir  de  plus  beaux 
rayons  et  rendre  la  lumière  à  notre  ancienne  terre 
qui  depuis  tant  d'années  était  couverte  de  nuages  et 
de  ténèbres.  Alors  nos  lacs  et  nos  rivières  parurent 
calmes,  sans  tempêtes  et  sans  brisants,  et  il  nous 
sembla  entendre  une  voix  sortie  de  ton  vaisseau  qui 
nous  disait  :  courage,  peuple  désolé,  tes  os  vont  être 
liés  avec  des  nerfs  et  des  tendons,  ta  chair  va  renaître, 
tes  forces  te  seront  rendues  et  tu  vas  vivre  comme  tu 
as  vécu  autrefois.  Nous  prenions  d'abord  cette  voix 
comme  un  doux  songe  qui  flattait  nos  misères,  mais 
le  bruit  de  tant  de  tambours  et  l'arrivée  de  tant  de 
soldats  nous  ont  détrompés.  » 

Le  vice-roi  promit  à  ces  infortunés  de  les  secourir 
dès  que  toutes  les  troupes  qui  venaient  de  Franco 
auraient  débarqué.  Il  aurait  voulu,  sans  délai,  attaijuer 
les  barbares  dont  les  courses  et  les  meurtres  n'avaient 
pas  cessé,  mais  les  dernières  compagnies  du  régiment 
de  Carignan  n'arrivèrent  qu'en  septembre,  et  la  saison 
lui  parut  trop  avancée  pour  porter  la  guerre  sur  le 
territoire  des  ennemis.  Pour  mettre,  en  attendant, 
une  entrave  à  leurs  incursions,  il  fit,  dès  le  mois  de 
juillet  1665,  transporter  quatre  compagnies  ii  l'entrée 
de  la  rivière  Richelieu  et  rebâtir  à  cet  endroit  le  fort 
qu'y  avait  élevé  autrefois  M.  de  Montmagny,  et  qui  prit 
le  nom  de  M.  de  Sorel,  officier  chargé  de  la  direction 
des  travaux.  Deux  autres  furent  édifiés  à  quehpies 
lieues  de  distance  pour  fermer  le  passage  aux  rôdeurs 
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agnicrs  et  servir  de  base  aux  opérations  qui  devaionf 
lUre  dirigées  contre  eux.  Ces  préparatifs  effrayèrent 
les  cantons,  dont  trois  envoyèrent  des  députés  avec 
des  présents  pour  demander  la  paix.  M.  de  Tracy  leur  fit 
bon  accueil,  accorda  la  liberté  il  plusieurs  prisonniers 
et  accepta  de  traiter  avec  les  envoyés.  Il  leur  déclara 
qu'il  était  prêt  à  vivre  égalennent  en  bon  accord  avec 
les  Agniers  s'ils  laissaient  la  colonie  en  repos.  Mais 
ces  derniers,  encouragés  par  les  Anglais,  gardaient 
une  attitude  hostile  et  leurs  partis  continuaient  à  mas- 
sacrer les  Français  qu'ils  surprenaient.  Il  fut  alors 
résolu,  malgré  l'hiver,  d'organiser  une  expédition  dans 
le  pays  même  de  ces  barbares  et  M.  de  Courcelles  se 
chargea  de  la  diriger. 

Les  glaces  devenues  assez  solides  pour  porter  les 
troupes,  le  gouverneur  réunit  six  cents  hommes  au 
fort  Sainte-Thérèse,  le  plus  rapproché  du  territoire 
ennemi,  et  sans  attendre  une  trentaine  d'Algonquins 
qui  devaient  servir  de  guides  mais  qui  s'étaient  enivrés 
en  route,  la  colonne  partait  dans  les  neiges,  les 
raquettes  aux  pieds;  chaque  homme,  outre  ses  armes, 
emportait  une  trentaine  de  livres  de  provisions.  On 
couchait  dans  des  trous  au  milieu  des  neiges.  L'usage 
des  raquettes  gênait  singulièrement  les  soldats  nouvelle- 
ment arrivés  de  France,  et  il  y  avait  à  traverser  fré- 
quemment des  rivières  ou  des  lacs  gelés,  avec  un  froid 
dépassant  la  rigueur  des  plus  rudes  hivers  du  vieux 
pays.  Plusieurs,  dès  les  premiers  jours,  eurent  le  nez, 
les  oreilles,  les  doigts  gelés;  il  fallut  les  laisser  aux 
forts  ;  d'autres  durent  être  également  remplacés  parce 
qu'ils  avaient  les  jambes  décliirées  ou  coupées  par  les 
glaces.  On  parcourut  ainsi,  au  prix  des  plus  rudes 
épreuves,  les  deux  cents  lieues  qui  séparaient  le 
fleuve  Saint-Laurent  du  canton  des  Agniers.  Plus  de 
soixante  hommes  moururent,  dans  cette  course,  de  faim 
et  d'épuisement. 

Enfin  la  colonne  s'égara  au  milieu  des  forêts 
désertes   et   déboucha   à   vingt  lieues    des   villages 
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iroquois.  On  apprit  alors  que  ces  derniers,  instruits 
par  des  coureurs  de  cette  invasion,  avaient  abandonné 
leurs  cabanes  et  s'étaient  enfuis  dans  les  profondeurs 
des  bois,  hors  de  l'alteinte  des  Français.  D'autre  [>art 
les  pluies  commençaient  et  donnaient  lieu  de  craindre 
une  débâcle  qui  aurait  rendu  le  retour  impossible  ; 
M.  de  Courcelles  se  résij^na  non  sans  regret  à  revenir 
sur  ses  pas,  et  la  colonne  regagna  péniblement  Québec, 
accompagnée  des  Algonquins  qui  avaient  lini  par  la 
rejoindre  et  qui,  par  leur  chasse,  lui  procurèrent  quel- 
ques vivres. 

L'expédition  n'avait  pas  réussi,  mais  elle  témoignait 
d'une  telle  audace  et  d'une  énergie  si  soutenue  que  les 
Iroquois  en  furent  eflrayés  ;  aussi  dès  le  mois  de  mai 
suivant  vit-on  arriver  ii  Québec  des  ambassadeurs  des 
cinq  cantons  pour  traiter  de  la  paix.  Mais  ils  n'étaient 
pas  repartis  pour  leurs  bourgades  que  des  rôdeurs 
agniers  surprenaient  quelques  Français  chassant  sans 
méfiance  sur  le  lac  Champlain,  en  tuaient  trois  dont 
un  officier,  neveu  de  M.  de  Tracy,  et  en  emmenaient 
quatre  prisonniers.  Une  expédition  fut  aussitôt  orga- 
nisée pour  les  délivrer  et  M.  de  Sorel  en  reçut  le  com- 
mandement. A  la  léte  de  trois  cents  hommes,  il  se 
dirigea  à  grandes  journées  sur  le  canton  des  Agniers, 
et  il  n'en  était  plus  qu'à  une  vingtaine  de  lieues  lors- 
qu'il rencontra  un  de  leurs  chefs,  nommé  le  Bâtard 
fiamand  qui,  avec  trois  autres  guerriers,  ramenait  les 
prisonniers  et  était  chargé  d'ofirir  toutes  satisfactions 
pour  le  meurtre  de  leurs  compagnons.  M.  de  Sorel 
ayant  dès  lors  atteint  le  but  principal  de  sa  mission, 
qui  était  de  délivrer  ses  compatriotes,  revint  à  Québec 
avec  le  Bâtard  flamand.  Presque  en  même  temps 
d'autres  envoyés  desTsonnontouans,  des  Onnontagués, 
et  des  Goyogouins  arrivèrent  pour  lâcher  de  conclure 
une  paix  générale,  mais  il  fut  inq)ossible  de  s'entendre 
et  M.  de  Tracy  prit  la  déterminatiun  de  rompre  ces 
négociations  (jue  les  Agniers  ne  paiaissaicnt  avoir 
engagées  que  pour  gagner  du  temps.  On  savait  par 
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ailleurs  que  les  colons  de  la  Nouvolle-Angleterre  et 
leur  gouverneur  Nicolls  les  encourageaient  instamment 
à  la  résistance.  Nicolls  avait  même  adressé  aux  repré- 
sentants du  MassachusettsetduConnecticut des  lettres 
pressantes  par  lesquelles  il  les  invitait  à  profiter  de 
l'occasion  pour  chasser  les  Français  du  Canada  en 
unissant  leurs  forces  et  en  commençant  par  détruire 
le  corps  de  M.  de  Sorel  engagé  contre  les  Agniers. 
Mais  ces  deux  Ëtats,  dont  les  habitants  étaient  occupés 
à  leurs  moissons,  repoussèrent  cette  proposition. 

C'était  le  même  gouverneur  qui  écrivait  d'autre  part 
à  M.  de  Tracy,  alors  que  ce  dernier  lui  demandait  de 
s'opposer  de  son  côté  aux  supplices  que  les  Agniers, 
ses  bons  amis,  infligeaient  aux  prisonniers  français  : 
«  Je  m'efforcerai  dans  toutes  les  occasions  de  prendre 
les  intérêts  des  Européens  au  milieu  des  païens  d'Amé- 
rique, comme  cela  convient  à  un  chrétien,  pourvu 
toutefois  que  les  domaines  du  roi  d'Angleterre  ne 
soient  pas  envahis  et  que  la  sécurité  de  ses  sujets  ne 
se  trouve  pas  mise  en  danger.  Sur  tout  autre  point 
j'agirai  envers  vous  avec  courtoisie  et  respect,  d'autant 
plus  volontiers  que  votre  caractère  honorable  est 
connu  dans  cette  partie  du  monde  aussi  bien  qu'en 
Europe.  » 

Manifestation  touchante  d'une  cordialité  apparente, 
destinée  à  masquer  des  agissements  qui  ne  tendaient  à 
rien  moins  qu'au  pillage  et  à  la  destruction  de  notre 
colonie. 

Au  cours  des  négociations,  le  vice-roi  avait  invité  à 
sa  table  les  envoyés  iroquois,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait un  des  chefs  de  guerre  compagnons  du  Bâtard 
flamand.  M.  de  Tracy  témoigna,  au  cours  de  ce  festin, 
combien  la  perte  de  son  neveu,  tué  récemment,  lui 
était  sensible,  et  il  ajouta  que  le  bien  public  l'avait 
(3ngagé  nonobstant  cela  k  donner  la  paix  au  Bâtard 
flamand,  qui  la  lui  avait  domandée. 

L'autre  chef  Agnier,  se  moquant  de  la  douleur  de 
son  hôte,  étendit  insolemment  un  bras  en  présence  de 
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tous  les  invités  et  se  vanta  que  c'était  lui  qui  avait 
cassé  la  tête  à  cet  officier.  Indigné,  le  vice-roi  répondit 
au  sauvage  qu'il  n'en  tuerait  plus  jamais  d'autre,  et  le 
lit  sur-le-champ  étrangler  par  le  bourreau. 

L'expédition  décidée  contre  les  Agniers  fut  organisée 
par  M.  de  Tracy  qui,  malgré  ses  soixante-deux  ans, 
voulut  la  commander  en  personne.  Elle  se  composait 
de  six  cents  soldats  du  régiment  de  Carignan,  d'un 
nombre  égal  de  Canadiens  et  d'une  centaine  d'Algon- 
quins alliés.  Lorsque  cette  petite  armée  fut  prête  à 
quitter  Québec,  le  vice-roi  la  passa  en  revue  devant  le 
Bâtard  tlamand  qui,  voyant  une  troupe  si  considé- 
rable et  si  bien  armée,  laissa  couler  ses  larmes  et 
dit  tristement  :  «  Nous  sommes  perdus  I  »  Il  pria 
seulement  le  chef  français  de  sauver  sa  femme  et  ses 
enfants. 

Le  rassemblement  général  eut  lieu  à  la  fin  de 
septembre  au  fort  Sainte-Anne  récemment  construit 
près  du  lac  Champlain.  M.  de  Gourcelles,  impatient  de 
prendre  une  revanche  de  sa  précédente  campagne,  par- 
tit en  tête  avec  quatre  cents  hommes  ;  quelques  jours 
a[»rès,  M.  de  Tracy  suivit  avec  le  reste  des  troupes.  De 
Québec  jusqu'au  fort  Sainte-Anne  la  route  s'accomplit 
assez  facilement  en  canots  ou  en  chaloupes,  mais 
au-delà  il  fallut  porter,  dans  les  rapides  et  aux 
endroits  dépourvus  d'eau,  les  trois  cents  embarcations, 
ainsi  que  les  armes  et  les  munitions. 

Malgré  les  précautions  prises,  les  vivres  vinrent  à. 
manquer  et  la  famine  aurait  fait  périr  bien  des  hom- 
mes, si  l'armée,  réduite  à  cette  extrémité,  n'avait  ren- 
contré un  bois  de  châtaigniers  chargés  de  fruits  dont 
elle  put  se  nourrir  quehiues  jours. 

Cependant  les  Agniers  ignoraient  que  leur  canton 
allait  être  envahi  et  ils  auraient  sans  doute  été  surjjris 
si  quelques-uns  des  leurs,  ayant  rencontré  des  Algon- 
quins qui  les  attaquèrent,  n'avaient  fui  en  toute  hâte  et 
prévenu  de  l'arrivée  des  troupes.  Le  nombre  des  assail- 
lants les  épouvanta  tellement  que  les  Français,  bien 
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qu'ayant  marché  toute  la  nuit,  à  l'approche  de  la  pre- 
mière bourjjade,  trouvèrent  les  cabanes  vides  et  aban- 
données. Il  en  fut  de  même  à  la  seconde  ;  les  fuyards, 
réfugiés  dans  les  bois  et  sur  les  collines,  poussaient 
des  huées  et  tiraient  des  coups  de  feu  hors  de  portée. 
Ils  assistèrent  ainsi  au  pillage  et  à  l'incendie  de  leurs 
villages,  qui  furent  complètement  détruits. 

On  pensait  en  avoir  fini  avec  les  repaires  de  ces 
bêtes  féroces,  mais  une  Algonquine  qui  accompagnait 
l'expédition,  et  qui  avait  autrefois  été  prisonnière  des 
Agniers,  informa  M.  de  Courcelles  qu'il  existait  encore 
deux  autres  groupes  de  cabanes  un  peu  plus  loin  dans 
la  forêt.  On  y  courut  aussitôt;  le  premier  était  aban- 
donné; on  y  trouvâtes  corps  de  deux  ou  trois  prison- 
niers algonquins  à  demi  brôlés  par  les  ennemis  avant 
leur  fuite.  Au  dernier  bourg,  les  assaillants  découvri- 
rent un  véritable  fort  de  pieux,  entouré  d'une  triple 
palissade,  flanqué  de  quatre  bastions  et  rempli  de 
vivres.  Les  Agniers  avaient  un  instant  songé  à  s'y 
enfermer  et  à  opposer  aux  envahisseurs  une  résistance 
désespérée,  mais  le  bruit  des  tambours  battant  la 
charge,  l'apparition  des  troupes  en  masse  les  avaient 
terrifiés  et  déterminés  à  prendre  honteusement  la 
fuite,  «  leur  déroute  les  couvrant  de  la  dernière  des 
humiliations.  » 

Les  quatre  bourgades  ainsi  que  les  provisions 
qu'elles  renfermaient  détruites  par  le  feu,  les  troupes 
ravagèrent  la  campagne  aux  alentours,  afin  d'inspirer 
aux  ennemis  une  crainte  salutaire,  en  leur  démontrant 
qu'ils  pourraient  être  atteints  au  cœur  même  de  leurs 
forêts. 

La  famine  acheva  l'œuvre  commencée;  il  mourut 
chez  les  Agniers,  pendant  l'hiver,  plus  de  quatre  cents 
Ames,  et  «  ceux  qui  vécurent  étaient  errants  çà  et  là, 
pour  mendier  des  vivres  dans  les  cantons  voisins.  A  la 
fin  de  la  compagne,  le  Bâtard  flamand  fut  renvoyé  et 
arriva  chez  lui  où  il  trouva  une  désolation  entière.  Les 
Agniers  s'imaginaient  avoir  toujours  les  Français  aux 
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environs  de  leurs  villages  ;  ils  le  pressèrent  de  retour- 
ner sur  ses  pas  et  de  demander  avec  instance  lapaix.  » 
(Perrot.)  Celle-ci  fut  conclue  en  effet  au  grand  avan- 
tage de  la  colonie  qui,  débarrassée  des  ravages  causés 
par  les  bandes  iroquoisc^s,  allait  enfin  vivre  et  pro- 
gresser paisiblement.  M.  de  Tracy,  sa  mission  remplie, 
pouvait  retourner  en  France  accompagné  des  bénédic- 
tions des  habitants  dont  il  avait  assuré  la- tranquillité, 
et  du  respect  des  sauvages  à  qui  il  avait  infligé  la  plus 
dure  leçon. 

Pendant  que  le  vice-roi  préparait  et  menait  à  bien 
la  campagne  contre  les  Agniers,  l'intendant  Talon,  de 
son  coté,  travaillait  avec  un  succès  remarquable  au 
dévelop[>ement  de  la  colonie.  Les  inslnictions  qu'il 
avait  reçues  de  Golbert  se  résumaient  en  ces  termes  : 

Au  point  de  vue  religieux,  éviter  de  nouveaux  con- 
flits, agir  avec  circonspection  à  l'égard  du  clergé  et 
des  missionnaires,  en  prenant  néanmoins  les  mesures 
nécessaires  pour  rétablir  peu  à  peu  dans  son  intégrité 
l'autorité  royale  ; 

En  ce  qui  concernait  la  colonisation,  favoriser 
l'agriculture,  fixer  au  sol  les  habitants  trop  disposés  à 
ne  s'occuper  que  de  la  traite  des  pelletei'ies  et  de  courses 
lointaines,  développer  l'industrie,  particulièrement 
celle  des  mines,  et  fortifier  la  colonie  contre  les  incur- 
sions toujours  possibles  des  sauvages  en  cr(*ant  des 
agglomérations  dont  la  défense  serait  plus  facile  que 
celle  de  maisons  dispersées. 

C'était  là,  en  eflet,  le  grand  obstacle  à  des  progrès 
rapides,  mais  il  tenait  à  plusieurs  causes  indépendantes 
de  la  volonté  des  gouverneurs. 

Au  début,  les  colons  étaient  restés  à  Québec  et  dans 
le  voisinage;  mais  peu  à  peu  les  nouveaux  venus,  en 
présence  d'un  pays  couvert  de  forêts,  où  il  n'existait 
pas  de  routes,  avaient  remonté  le  Saint-Laurent,  seule 
voie  de  comnumi('ation  possible;  avec  Québec,  et 
installé  leurs  pénates  le  long  du  fleuve. 

Les  débuts  étaient  rudes  :  «  Quand  une  famille  com- 
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mence  ainsi  une  habitation,  nous  dit  un  contemporain, 
il  lui  faut  deux  ou  trois  ans  avant  d'avoir  de  quoi  se 
nourrir,  sans  parler  du  vêtement,  des  meubles  et 
d'une  infinité  de  petites  choses  nécessaires.  Mais  ces 
premières  difficultés  passées,  ils  sont  plus  à  leur  aise, 
et  s'ils  ont  de  la  conduite  ils  deviennent  riches  avec  le 
temps.  Au  début,  ils  vivent  de  leurs  grains,  de  leurs 
légumes  et  de  leur  chasse  qui  est  abondante  en  hivei*. 
Pour  le  vêtement  et  les  autres  ustensiles,  ils  font  des 
planches  pour  couvrir  les  maisons,  et  débitent  des 
bois  de  charpente  qu'ils  vendent  bien  cher.  Ayant 
ainsi  le  nécessaire,  ils  commencent  ii  faire  trafic  et  de  la 
sorte  ils  s'avancent  peu  à  peu.  »  (M,  de  l'Incarnation.) 

Le  fleuve  et  la  forêt  fournissaient  aux  colons  des 
ressources  précieuses  pour  leur  nourriture;  de  Québec 
aux  Trois-Rivières  ils  péchaient  une  quantité  surpre- 
nante de  grosses  anguilles,  que  l'on  salait  pour  les 
conserver  dans  des  barriques  comme  provision  d'hiver. 
Dnns  les  bois,  vers  les  mois  de  mai  et  de  juin,  des  mul- 
titudes de  ramiers,  appelés  tourtes,  arrivaient  en 
troupes  telles  qu'elles  obscurcissaient  l'air;  il  était 
alors  facile  d'en  abattre  une  douzaine  d'un  coup  de 
fusil,  d'autant  plus  aisément  que,  s'il  y  avait  quelque 
branche  sèche  à  un  arbre,  c'était  celle-là  que  ces 
oiseaux  choisissaient  de  préférence  pour  y  percher.  On 
en  prenait  aussi  que  l'on  gardait  vivants  jusqu'aux 
premières  gelées;  on  leur  coupait  alors  la  gorge  et  ils 
étaient  empilés  dans  un  grenier  où  le  froid  les  conser- 
vait jusqu'au  moment  où  l'on  en  tirait  parti  comme 
nourriture.  Leur  nombre  était  si  considérable  certaines 
années  que  «  l'évêque  était  obligé  de  les  excommunier, 
par  le  dommage  qu'ils  faisaient  aux  biens  de  la 
terre.  »  (La  Uontan.) 

La  dispersion  des  colons  était  une  cause  de  faiblesse 
si  évidente  que  Colbert,  dans  ses  instructions  à  Talon, 
lui  disait  :  «  L'une  des  choses  qui  a  apporté  le  plus 
d'obstacler  à  la  peuplade  du  Canada,  a  été  que  les 
habitants  ont  fondé  leurs  habitations  où  il  leur  a  plu* 
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sans  avoir  eu  la  précaution  do  les  joindre  les  unes  aux 
autres  pour  s'aider  et  s'cntre-secourir.  Pour  cette  raison 
le  roi  fit  rendre,  il  y  a  deux  ans,  un  arrt^t  do  son  con- 
seil, par  lequel  il  fut  ordonné  que  dorénavant  il  ne 
serait  plus  fait  de  défrichement  que  do  proche  en 
proche,  et  que  l'on  réduirait  les  habitations  en  la 
forme  de  nos  paroisses,  autant  que  cela  serait 
possible.  » 

Cet  arrêt,  constatait  le  ministre,  était  demeuré  sans 
effet,  et  il  invitait  l'intendant  k  trouver  un  remède 
au  mal;  mais  les  règlements  ne  prévalurent  pas  contre 
l'intérêt  qui  portait  les  colons  à  s'établir  dans  les 
endroits  où  les  défrichements  étaient  faciles,  les  com- 
munications par  le  fleuve  assurées,  et  où  la  chasse 
ainsi  que  le  commerce  des  pelleteries  pouvaient  être 
le  plus  productifs. 

Il  y  avait  encore,  semble- t-il,  de  cet  éparpillemcnt 
une  autre  raison  qui  tenait  à  d'anciennes  coutumes. 
On  a  bien  souvent  constaté  que  dans  nos  pays  de 
plaines,  comme  l'Ile  de  France,  la  Champagne  et 
les  départements  du  Nord,  les  populations  sont 
réunies  en  groupes  compacts  autour  de  l'église  et  de 
la  mairie,  tandis  qu'au  contraire  dans  les  contrées  au 
sol  granitique,  comme  l'ouest  de  la  France  et  surtout 
la  Bretagne,  la  tendance  à  l'isolement  est  manifeste. 
Or  les  premiers  colons  transportés  au  Canada  étaient 
des  Bretons  et  des  Normands;  ils  y  apportaient  leurs 
coutumes  et,  comme  au  vieux  pays,  ils  bâtissaient  la 
ferme  au  milieu  de  leurs  champs. 

La  division  de  la  propriété  contribuait  aussi  à  cette 
dispersion  des  familles.  Les  concessions  ou  seigneuries 
accordées  par  le  roi  aux  personnes  qu'il  voulait  récom- 
penser avaient  souvent  de  deux  à  dix  lieues  carrées. 
Les  officiers  ou  fonctionnaires  titulaires  de  ces  fiefs 
étaient  hors  d'état,  par  la  médiocrité  de  leurs  ressour- 
ces ou  leur  peu  d'aptitude,  de  mettre  en  culture 
ces  vastes  étendues  de  terrains  couverts  de  bois,  qu'il 
fallait  défricher  au  prix  d'un  dur  labeur  ;  ils  les  par- 
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Uigojiiont  ontro  dos  soldats  V('t('!rans  ou  d'autros 
éinigranls  qui  s'ongagoaient  à  leur  payer  une  rede- 
vanco  perixHnollc.  (lliacun  d(^  «'-es  vîissaux  recevait 
ui'diiiairenieut  «[uatio-viii^l-di.v  arix'iils  do  terre,  et 
payait  annuellement  un  ou  deux,  suus  par  aq/cnt;  il 
était  tenu  de  porter  son  hlé  au  moulin  du  i^eigneur, 
qui  retenait  pour  droit  de  mouture  la  quatorzième 
I)artie  de  la  farine,  de  payer  un  douzième  pour  les 
lodset  ventes,  de  l'ournir  chaque  année  une  corv(';e  d'un 
jour  de  tiavail  <pi'il  pouvait  racheter  pour  cpiarante 
sous,  et  d'entiet(îJiir  les  chemins  de  communication. 

En  érigeant  ces  liel's  et  en  les  concédant  à  d'anciens 
officiers  avec  lesquels  des  hommes  ayant  servi  sous 
leurs  ordres  restaient  comme  vassaux,  le  ministre 
suivait  un  conseil  judicieux  de  Talon  qui,  préoccupé 
de  la  défense  de  la  colonie,  estimait  que  le  meilleur 
moyen  d'y  pourvoir  était  d'y  retenir  comme  habitants 
le  plus  grand  nombre  possible  d'anciens  soldats. 

«  Cette  manière  de  donner  un  pays  nouvellement 
conquis,  écrivait-il  le  24  janvier  1007,  répond  à 
l'usage,  autrefois  reçu  chez  les  Romains,  de  distribuer 
aux  gens  de  guerre  les  champs  des  provinces  sub- 
juguées, et  la  pratique  de  ce  peuple  politique  et 
guerrier  peut,  à  mon  sentiment,  être  judicieusement 
introduite  dans  un  pays  éloigné  de  mille  lieues,  qui,  à 
cause  de  cet  éloignement,  peut  souvent  être  réduit  à 
la  nécessité  de  se  soutenir  par  ses  propres  forces.  Elle 
me  paraît  d'autant  plus  à  estimer  qu'un  jour  elle  pro- 
curera au  roi  un  corps  de  vieilles  troupes,  capables  de 
conserver  cet  État  naissant  du  Canada  contre  les  in- 
cursions des  sauvages.  » 

C'est  dans  ce  but,  et  pour  créer  autant  de  centres  de 
résistance  et  de  colonisation,  que  furent  concédés,  le 
long  du  Saint- Laurent,  de  nombreux  liefs  à  des  officiers, 
avec  l'obligation  de  s'y  établir  et  d'y  attirer  les  soldats 
licenciés  ayant  servi  sous  leurs  ordres.  Ces  liefs  devin- 
rent autant  de  paroisses,  qui  conservèrent  les  noms 
de  leurs  seigneurs,  comme  celles  de  Sorel,  de  Ghambly, 
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de  Berlhior,  de  Saint-Ours,  do  Contrecœur,  de  Ver- 
clu're,  de  Vurennes,  de  lîoucherville,  de  Lonyueil. 

Grâce  aux  eneouragements  de  Talon,  les  colons  s'a- 
donnèrent, outre  la  culture  des  céréales,  à  celhulu  lin 
et  duciianvre;  des  mines  de  charbon,  de  fer,  de  plomb 
et  de  cuivre  furent  découvertes;  des  bois  et  des  plan- 
ches fournirent  des  chargements  aux  navires  retour- 
nant en  France;  la  poche  côtière  était  encouragée  et 
des  expéditions  de  morue  verte  et  sèche,  de  saumon 
salé,  d'anguilles  avaient  lieu  pour  la  Martinique  et 
Saint-Domingue.  Talon,  donnant  l'exemple,  procédait 
au  défrichement  de  trois  seigneuries,  créait  à  Québec 
une  tannerie  et  une  brasserie,  et  faisait  venir  de  France 
des  bestiaux,  des  juments  et  des  étalons  qui  étaient 
distribués  aux  propriétaires  les  plus  méritants.  Afin  de 
s'assurer  par  lui-même  si  les  colons  n'avaient  pas  de 
réclamations  à  formuler  ou  des  secours  à  solliciter,  il 
visitait,  de  ferme  en  ferme,  les  familles  même  les  plus 
pauvres,  s'informant  si  tous  étaient  traités  avec  justice 
et  si  une  assistance  quelconque  leur  était  nécessaire. 

Enfin,  dans  le  but  de  préparer  l'extension  de  la 
colonie  et  la  prépondérance  de  la  France  dans  cette 
partie  du  monde,  Talon,  d'accord  avec  M.  de  Cour- 
celles,  envoyait  des  expéditions  vers  le  nord  à  la  baie 
d'Hudson,  et  dans  l'ouest  aux  grands  lacs  de  l'iu- 
téj-ieur. 
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Voyage  à  la  baie  d'Hudson. 

Les  territoiros  au  nord  du  fleuve  Sainl-Lauronl 
étaient  parcourus  par  diverses  tribus  de  la  famille 
al^onquine,  qui  vivaient  de  leur  chasse  et  apportaient 
à  Tadoussac  les  peaux  des  animaux  tués.  Il  y  avait 
intérêt  pour  la  colonie  à  reconnaître  toute  cette  contrée 
jusqu'à  la  baie  d'Hudson,  dans  laquelle  un  Français, 
Jean  Bourdon,  avait  déjà  pénétré  en  lOîiOavecun  petit 
bâtiment  de  trente  tonneaux.  On  savait  en  outre  qiu) 
des  navires  anglais  y  avaient  fait  leur  apparition. 

Les  sauvages  voisins  du  lac  Némiscau  étant  venus 
demander  un  missionnaire,  l'occasion  parut  [»ropice 
et  une  petite  troupe  partit  de  Québec  au  mois 
d'août  1671  pour  se  rendre  à  la  baie.  Elle  était  com- 
posée de  M.  Denys  de  Saint-Simon,  gentilhomme 
canadien,  d'un  autre  Français  nommé  Couture  et  du 
père  Albanel,  jésuite,  ancien  missionnaire  à  Tadoussac. 
Les  trois  explorateurs  remontèrent  la  rivière  de  Sa- 
guenay  jusqu'au  lac  Saint-.lean,  où  ils  furent  obligés 
d'hiverner.  Ils  en  repartaient  avec  seize  sauvages  le 
1"  juin  1072,  et,  après  avoir  franchi  les  hauteurs 
séparant  les  deux  bassins  de  la  baie  d'Hudson  et  du 
Saint-Laurent,  ils  arrivaient  chez  les  Mistassins,  sur 
les  bords  du  grand  lac  du  même  nom. 

Après  avoir  engagé  ces  sauvages  à  ne  plus  traiter 
avec  les  Anglais  et  à  porter  leurs  pelleteries  comme 
autrefois  au  lac  Saint-Jean  où  ils  trouveraient  toujours 
des  marchandises  en  échange  et  un  missionnaire  pour 
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Ips  inslniiro,  les  Fr.inciiis  uja^'ni'rnnt  In  lac  Nriniscim 
et  lii  Ixiic  (riludson  «prils  altri^iiirciil  au  mois  <1t> 
juin.  Dans  ce;  trajet,  ils  avaieut  fait  eu  divers  iMidi'oits 
des  actes  d(;  ju'ised»!  possession,  suivautl('sonlres(|u'ils 
avaient  re(;us,  et  les  avaient  fait  si^quir  par  les  ehels 
de  dix  ou  dou/.e  nations  sauvai^^es  qu'ils  avaient  eu  la 
préeiiution  de  rasscuddcu*  [jour  (Hre  témoins  de  cette 
cérémonie.  Api'ès  les  avoir  invit(''s  à  venir  chasser  rt 
traliipier  dans  la  colonie,  ils  reprirent  le  chemin  de 
Québec  ofi  ils  arrivèrent  au  mois  d'aoTil,  après  avoir 
franchi  plus  de  (juatrc  cents  rapides  et  essuyé  des 
fatij;fues  inouïes. 

A  la  haic!  criludson,  les  ti'ois  voyai;eurs  avaieni 
aperçu  un  bateau  portant  pavillon  ;inf;l;iis,  et  trouv('' 
près  de  l'embouchunî  delà  l'ivière  Nc'miscau  deux  ou 
trois  cabanes d(';sertes,consli'uites  par  les  Anf;lais  [)oMr 
y  déposer  des  marchandises  et  faire  le  commerc»!  avec 
les  peuplades  des  environs.  Nos  adversaires  y  avaient 
été  amenés  des  lOOIl,  par  un  Fran(;ais,  dans  des?  condi- 
tions assez  singulières. 

En  l(i5!),  un  coureur  des  bois  nommé  Chouard  des 
rfroseillicrs  parcourait  la  réi^ion  des  grands  lacs  et 
apprenait  par  les  sauvages  Kiristinons  ou  Cris  ([u'il 
existait  au  nord-ouest  de  leur  territoire  une  vaste  mer 
intérieure.  11  y  fut  conduit  par  eux,  et  pensa  (jue  tout 
en  faisant  aux  abords  de  cette  immense  étendue  d'eau 
un  grand  trafic  de  peaux,  on  pourrait  peut-être  arriver 
parla  jusqu'à  la  mer  de  Chine,  vers  laquelle  on  cher- 
chait toujours  un  passage.  C'était  aussi  l'idi'e  de  lalon 
qui,  dans  les  instructions  remises  quch^ues  années  plus 
t;ird  à  MM.  de  Saint-Simon,  Couture  et  Albanel,  leur 
prescrivait  de  rechercher  u  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
faire  dans  la  baie  d'Hudson  un  entrepôt  capable  de 
fournir  un  jour  des  rafraîchissenu'nts  aux  vaisseaux 
([ui  pourraient  découvrir  par  cet  endroit  la  communi- 
cation des  deux  mers  du  nord  et  du  sud.  » 

Des  Groseilliers,  revenu  du  fond  de  la  baie,  par  les 
grands  lacs,  à  Québec,  proposa  aux  marchands  de 
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cotto  ville  de  frrliM'  im  iiavirtî  ;iv«'c  IlmiuoI  il  irait  f;ni'(i  la 
traite  dans  la  baie  ;  mais  ses  i)i'()posiliuns  ne  furent 
pas  aceeptées.  il  se  rendit  alors  à  lloston,  pour  y 
chercher  des  protecteurs,  puis  de  là  à  Londres,  où 
l'on  mit  à  sa  disposition  un  vaisseau  pour  reconnaître 
ce  passage  ù,  la  Chine  qu'il  croyait  avoir  découvert.  Il 
ne  réussit  pas  à  ce  point  de  vue,  mais  les  Anghiis 
qu'il  conduisit  hivernèrent  au  fond  de  la  baie 
(l'iludson,  et  y  iirent  une  si  abondante  récolte  de  four- 
rures que  la  compagnie  formée  pour  ce  commerce  y 
envoya  de  nouveaux  bâtiments. 

Afin  d'iissurerleur  sécurité,  les  Anglais  élevèrent  un 
fort  de  pieux  à  l'entrée  de  la  rivière  Némiscau  et  lui 
donnèrent  le  nom  du  prince  Rupert,  neveu  du  roi 
Charles  11,  qui  avait  frété  le  premier  navire  confié  il 
des  Groseilliers. 

Lorsqu'on  apprit  ces  agissements  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent,  après  le  retcjur  de  Saint-Simon  et  de 
ses  compagnons,  on  se  repentit,  mais  trop  tard,  de 
n'avoir  pas  donné  suite  aux  propositions  du  sieur  des 
Groseilliers,  et  le  parti  fut  pris  de  chasser  les  Anglais 
d'un  territoire  que  l'on  considérait,  non  sans  raison, 
comme  faisant  partie  de  la  colonie.  11  n'y  avait  du  reste 
à  cela  d'autre  intérêt  que  la  traite  des  pelleteries,  car 
toute  cette  contrée  est  si  déshéritée,  si  froide  pendant 
sept  ou  huit  mois  de  l'année,  «  que  la  mer  s'y  prend  et 
se  transforme  en  glaces  de  dix  pieds  d'épaisseur,  que 
les  arbres  et  les  pierres  mêmes  se  fendent  par  les 
gelées,  qu'il  y  tombe  dix  ou  douze  pieds  de  neige  qui 
couvrent  le  sol  pendant  plus  de  six  mois,  et  que  pen- 
dant ce  temps  on  n'oserait  sortir  de  sa  maison  sans 
risquer  d'avoir  le  nez,  les  oreilles  et  les  pieds  gelés.  » 

Et  l'auteur  à  qui  nous  empruntons  cette  description 
ajoute  pour  conclure  :  «  La  navigation  est  si  difficile  et 
si  dangereuse  d'Europe  en  ce  pays-là,  à  cause  des 
glaces  et  des  courants,  qu'il  faut  être  réduit  à  la  der- 
nière misère  ou  possédé  d'un  aveuglement  jusqu'à  in 
folie  pQui'  oïitrepreudre  ce  ^éte^ts^Jjle  voyage.  » 
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C'est  dans  cetto  nier  si  dangereuse,  au  milieu  des 
brouillards  et  des  banquises,  des  froids  excessifs  et 
des  tempêtes,  qu'allaient  se  dôvoiler  le  courage  mer- 
veilleux et  l'énergie  surhumaine  d'un  de  nos  plus  admi- 
rables marins,  l'émule  des  Jean  Bart  et  des  Duguay 
Trouin,  Le  Moyne  d'Iberville,  qui  accomplit  dans  ces 
parages  des  actions  d'éclat  dont  les  Canadiens  ses  com- 
patriotes et  la  France  qu'il  servait  peuvent  être  légiti- 
mement fiers. 
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XIX 

Découverte   et  prise  de  possession  du   pays   des 

grands  lacs. 

Champlain,  pendant  ses  divers  séjours  au  Cannda, 
s'était  activement  occupé  de  la  reconnaissance  des 
régions  que  parcourt  le  fleuve  Saint-Laurent;  il  avait 
traversé  dans  ses  premières  expéditions  le  lac  «pii 
porte  son  nom,  remonté  la  rivière  des  Outaouais, 
visité  le  lac  Nipissing,  le  pays  des  Hurons  et  le  lac 
immense  désigné  sous  le  nom  de  mer  Douce.  Com- 
prenant la  nécessité  d'entretenir  des  relations  avec  les 
différentes  peuplades  répandues  autour  de  ces  vastes 
mers  intérieures  dont  les  eaux  alimentaient  le  Saint- 
Laurent,  il  avait  engagé  de  jeunes  Français  qui,  après 
avoir  séjourné  quelques  années  chez  les  sauvages, 
pouvaient  servir  d'interprètes,  d'intermédiaires  entre 
leurs  compatriotes  et  les  nations  qui  les  avaient  accueil- 
lis ou  adoptés. 

Un  des  plus  intelligents  de  ces  aventureux  coureurs 
des  bois  fut  Jean  Nicolet.  Originaire  de  Cherbourg,  il 
était  venu,  en  1618,  au  Canada,  avec  Champlain  à  qui 
il  avait  offert  ses  services.  Après  un  assez  long  séjour 
chez  les  Algonquins  dont  il  s'appropria  si  bien  la 
langue  et  les  coutumes  qu'ils  le  choisirent  pour  un  de 
leurs  chefs  et  l'envoyèrent  en  députation  chez  les 
Iroquois  pour  traiter  de  la  paix,  il  remonta  le  cours 
de  la  rivière  des  Outaouais  et  se  rendit  chez  les  Nipis- 
siriniens.  C'était  une  tribu  de  race  algonquine  habitant 
aux  alentours  du  lac  Nipissing.  Champlain  l'avait 
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déjà  visitée    et    en  avait  reçu  le  meilleur   accueil. 

Les  manières  de  ces  indigènes  étaient  grossières, 
mais  ils  passaient  pour  les  plus  doux  et  les  meilleurs 
des  sauvages  de  l'ouest;  un  seul  fait  démontrera  qu'ils 
différaient  complètement  des  féroces  guerriers  dont 
la  colonie  était  entourée. 

Des  Nipissiriniens  étaient  descendus  à  Québec  pour 
la  traite,  et  l'un  d'eux  suivait  un  jour  avec  beaucoup 
d'attention  les  mouvements  d'un  jeune  Français  qui 
battait  la  caisse.  Comme  le  sauvage  s'approchait  trop 
près  au  gré  du  i)etit  tambour,  celui-ci  lui  donna  sur 
la  tête  un  coup  de  baguette  si  rudement  appliqué  que 
le  sang  jaillit  en  abondance.  Une  grande  rumeur 
s'éleva  aussitôt  parmi  les  compagnons  du  blessé. 

u  —  Voilà  un  des  tiens  qui  a  fait  couler  le  sang  de 
notre  frère,  dirent-ils  à  l'interprète;  tu  connais  notre 
coutume,  fais-nous  un  présent  pour  guérir  la  blessure. 

«  —  Il  n'en  est  pas  de  môme  parmi  les  Français,  ré- 
pondit cet  homme  ;  quand  quelqu'un  de  nous  fait  mal 
on  le  châtie.  Cet  enfant  a  blessé  un  des  vôtres,  il  va 
être  fouetté  devant  vous. 

«  Le  jeune  homme  fut  amené;  mais  lorsque  les 
Nipissiriniens  virent  qu'on  le  dépouillait  de  ses  habits 
et  que  les  verges  étaient  toutes  prêtes,  ils  prièrent  ins- 
tamment qu'on  lui  pardonnât,  alléguant  qu'il  était 
encore  enfant  et  n'avait  pas  d'esprit.  Malgré  leurs 
représentations  on  allait  infliger  la  punition,  lorsque 
l'un  d'eux  se  découvre  les  épaules,  jette  sa  robe  sur  le 
dos  du  petit  tambour,  puis  se  tournant  vers  celui  qui 
tenait  les  verges  :  —  Frappe  sur  moi,  lui  dit-il,  mais  tu 
ne  toucheras  pas  à  cet  enfant.  »  (Ferland.) 

Nicolet  séjourna  jusqu'en  1033  au  lac  Nipissing:  il 
fut  alors  rappelé  à  Québec  et  délégué  par  Cliamplain 
pour  «  faire  un  voyage  en  la  nation  des  Gens  de  mer, 
et  rétablir  la  paix  entre  eux  et  les  llurons,  dont  ils 
étaient  éloignés,  tirant  vers  l'ouest,  d'environ  trois 
cents  lieues.  » 

Il  avait  en  outre  pour  mission  de  nouer  des  rela- 
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lions  d'amitié  et  de  commerce  «ivec  les  diverses  peu- 
plades disséminées  dans  la  région  des  grands  lacs. 

Les  Gens  de  mer,  appelés  aussi  Puants  ou  Ouini- 
pigons,  habitaient  au  fond  de  la  baie  Verte,  à  l'ouest 
du  lac  Micliigan,  et  on  les  disait  en  rapport  avec 
d'autres  peuples  qui  venaient  chez  eux  par  mer  avec 
de  grands  canots  pour  faire  la  traite. 

Parti  de  Québec  le  l"  juillet  4f>34  avec  le  père  de 
Brébeuf,   qui   se    rendait  aux  pays  des  Hurons,   et 
quelques    coureurs    des    bois  ou    engagés,    Nicolet 
remonta  en  canot  d'écorce  les  nombreux  rapides  de  la 
rivière  des  Outaouais,  gagna  le  lac  Nipissing,  puis  la 
baie  Géorgienne  et  le  pays  des  Hurons,  auxquels  il 
exposa  l'objet  de  son  voyage  et  demanda  des  hommes 
pour  l'accompagner  che/  les  Gens  de  mer.  Après  bien 
des  pourparlers,  des  festins  et  des  échanges  de  pré- 
sents, l'accord  se  fit  et  sept  guerriers  partirent  avec 
lui.  Près  du  sault  Sainte-Marie,  au  pied  des  rapides  par 
où  les  eaux  du  lac  supérieur  se  déversent  dans  le  lac 
Huron,  il  trouva  une  bourgade  dans  laquelle  il  s'arrêta 
quelques  jours,  et  de  là  parvint,  par  le  lac  Michigan,  à 
la  baie  Verte.  La  nouvelle  de  son  arrivée  s'était  rapi- 
dement répandue  ;  un  de    ses   hommes,   envoyé  en 
avant,  avait  annoncé  qu'il  était  un  messager  de  paix, 
et  de  jeunes  guerriers  furent  chargés  d'aller  au  devant 
de  lui,   puis   de  l'escorter  jusqu'au  premier  village 
situé  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  aux  Renards. 
Nicolet  s'avançait  gravement  au  milieu  de  ce  groupe, 
revêtu  d'une  grande  robe  de  damas  toute  parsemée  de 
fleurs  et  d'oiseaux.  A  peu  de  distance  des  cabanes,  il 
déchargeait  à  plusieurs  reprises  ses  pistolets,  et  les 
femmes,  les    enfants  prenaient  la  fuite  à  la  vue  d'un 
être  «  qui  portait  le  tonnerre  dans  ses  mains.  » 

Les  Ouinipigons  firent  fête  à  «  l'homme  merveil- 
leux »  ;  les  principaux  chefs  l'invitèrent  à  des  festins 
dans  l'un  desquels  «  on  servit  au  moins  six-vingts 
castors  »  et  la  paix  £^vec  leg  Hurons  fut  conclue  sans 
difficulté, 
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Nicolet  avait,  dans  ce  long  et  jm  riible  voyage  ?i 
quatre  cents  lieues  delà  colonie,  «  créé  des  amis  pour 
ses  compatriotes  du  Saint-Laurent  dans  le  lointain 
Nord-Ouest  ;  il  avait  attaché  à  la  France  des  nations 
sauvages  dont  quelques-unes  n'étaient  encore  connues 
que  de  nom,  dont  aucune  n'avait  encore  été  visitée 
par  un  Européen;  il  avait  le  premier  découvert  le  lac 
Michigan  et  pénétré  hardiment  dans  une  contrée  in- 
connue, à,  quelques  centaines  de  lieues  du  pays  des 
Hurons  qui  était  alors  Tu l lima  Thule  des  contrées 
connues  dans  l'Amérique  du  Nord.  »  (Butterfield,  Dé- 
couverte du  Nord -Ouest.) 

Le  retour  au  Canada  s'effectua  sans  incident,  et 
Nicolet,  établi  aux  Trois-Rivières,  y  continua,  disent 
les  Relations,  sa  charge  d'interprète  à  la  grande  satis- 
faction des  Français  et  des  sauvages. 

La  voie  ouverte  par  ce  hardi  pionnier  fut  bientôt 
suivie  par  les  coureurs  des  bois  et  les  missionnaires, 
et  si  les  meurtrières  incursions  des  Iroquois  rendirent 
plus  rares  pendant  quelque  temps  les  relations  entre 
ces  peuplades  des  grands  lacs  et  la  Nouvelle-France, 
leur  concours  nous  resta  néanmoins  le  plus  souvent 
acquis  contre  nos  cruels  adversaires.  Aussi  la  paix  une 
fois  conclue  après  les  campagnes  de  MM.  de  Tracy 
et  de  Courcell(!S,  ce  dernier,  sur  la  proposition  de 
l'intendant  Talon,  envoya  aux  pays  d'en  haut  un  dé- 
légué qu'il  chargea  de  prendre  possession  des  terri- 
toires découverts  par  les  Français.  Il  confia  cette  mis- 
sion à  un  officier  de  mérite,  M.  de  Saint-Lusson, 
qu'accompagnait  comme  interprète  un  coureur  des 
bois,  Nicolas  Ferrot,  dont  les  voyages  tiennent  dans 
l'histoire  de  ce  temps  une  place  importante. 

Nicolas  Perrot  était  un  homme  intelligent,  assez 
instruit,  que  le  goût  des  aventures  avait  entraîné  tort 
jeune  de  France  au  Canada.  Sans  ressources  pour  y 
vivre,  il  se  mit  au  service  des  missionnaires  qu'il 
accompagna  comme  engagé  chez  les  peuples  où  ils 
séjournaient,  U  pourvoyait  par  ses  chussus  à  leurs 
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besoins  et  partageait  avec  eux  dangers  et  privations. 
Après  cet  apprentissage  de  la  vie  des  bois,  Pt'iioL,  (pil 
parlait  la  langue  des  peuplades  au  milieu  desquelles 
il  avait  ainsi  vécu,  fît  la  traite  à  son  compte  et  par- 
courut les  pays  des  grands  lacs  où  il  pénétra,  en  lOOo, 
jusqu'à  la  baie  des  Puants,  chez  les  Poutéouatamis, 
11  avait  alors  vingt  et  un  ans. 

Ces  sauvages  avaient  entendu  parler  des  Français  ; 
la  venue  d'un  de  ces  étrangers  leur  parut  un  véri- 
table présent  du  ciel.  «  Les  vieillards  allumèrent  un 
calumet  solennel,  vinrent  au  devant  de  Perrot  et  le  lui 
présentèrent  comme  un  hommage  qu'ils  lui  rendaient. 
Après  qu'il  eut  fumé  le  calumet,  le  chef  le  remit  à 
ceux  de  sa  nation  qui  se  le  présentèrent  les  uns  aux 
autres  en  répandant  de  leur  bouche  la  fumée  du  tabac 
sur  lui  comme  un  encens.  «  Tu  es  un  des  premiers 
f;s!  i  ifs,  lui  disaient-ils,  puisque  tu  fais  le  fer;  c'est  toi 
qui  doib  dominer  et  protéger  tous  les  hommes.  Loué 
soit  le  soleil  qui  t'a  éclairé  et  t'a  rendu  sur  notre 
terre.  »  Ils  l'adoraient  comme  un  Dieu,  ils  prenaient 
ses  couteaux  et  ses  haches  qu'ils  encensaient  avec  leur 
bouche  de  la  fumée  du  tabac.  Quand  il  sortait,  on 
voulait  le  porter  sur  les  épaules,  on  aplanissait  les 
chemins  par  où  il  passait,  on  n'osait  le  regarder  en 
face.  »  (La  Potherie). 

La  guerre  existait  alors  entre  les  hôtes  de  Perrot  et 
les  Maloumines  ou  Folles-Avoines,  leurs  voisins.  La 
folle-îivoine,  dont  ils  portaient  le  nom  parce  qu'elle 
se  trouvait  sur  leurs  terres,  est  une  sorte  d'herbe  qui 
pousse  naturellement  dans  les  petites  rivières  dont  le 
fond  est  de  vase,  et  dans  les  lieux  marécageux;  elle  est 
semblable  à  la  folle  avoine  qui  croît  parmi  nos  blés. 
(Marquette.) 

Des  Maloumines,  en  chassant,  avaient  tué  par  mé- 
garde  un  Poutéouatamis.  Ses  compagnons,  irrités  de 
cet  affront,  cassèrent  la  tête  pour  se  venger  à  un  Malou- 
mine  qu'ilsrencontrèrentchez  les  Puants.  Ace  moment, 
la  plupart  des  guerriers  Poutéouatamis  étaient  des- 
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condusen  traito,  pour  la  promiôre  fois,  ji  Montréal,  ot 
ceux  qui  rostaionî  craignaient  une  atta([ue  des  Malou- 
niines  en  représailles  du  meurtre  accompli.  Perrol, 
devenu  leur  hôte,  leur  proposa  d'aller  négocier  la  paix 
avec  cette  peuplade.  Son  oiïre  acceptée,  il  se  rendit  au 
villjige  ([ue  ces  sauvages  habitaient,  sur  les  bords  de 
la  rivière  du  même  nom. 

<(  Lorsqu'il  en  fut  arrivé  à  une  demi-lieue,  il  envoya 
leur  dire  qu'il  venait  un  Français  chez  eux  ;  cette 
nouvelle  causa  une  joie  universelle.  Tous  les  jeunes 
gens  allèrent  aussi  tôt  au  devant  de  lui  avec  leurs  armes  et 
leurs  parures  de  guerriers,  marchant  de  file  avec  des 
contorsions  et  des  hurlements  capables  d'effrayer. 
C'était  la  réception  la  plus  honorable  qu'ils  croyaient 
pouvoir  lui  faire.  11  se  rassura  et  tira  un  coup  de  fusil 
en  l'air  du  plus  loin  qu'il  les  aperçut  ;  ce  bruit  qui  leur 
parut  extraordinaire  les  arrêta  tout  court,  regardant  le 
soleil  avec  des  postures  tout  à  fait  plaisantes.  Après 
qu'il  leur  eut  fait  entendre  qu'il  venait  pour  contracter 
une  alliance  avec  eux,  ils  approchèrent  avec  beaucoup 
de  gesticulations.  On  lui  présenta  le  calumet,  et 
lorsqu'il  fallut  arriver  au  village  il  y  en  eut  un  qui  se 
baissa  pour  le  porter  sur  ses  épaules.  >>  (La  Potherie.) 

On  s'assembla  dans  la  cabane  de  l'un  des  chefs  avec 
le  cérémonial  habituel  :  chants,  danses  et  festins;  le 
père  du  Maloumine  tué  accepta  un  présent  et  déclara 
qu'il  s'attachait  entièrement  aux  Français  ;  puis  la  paix 
fut  conclue  et  la  protection  du  grand  Onontio  promise 
à  la  tribu. 

Perrot  passa  ainsi  plusieurs  années  à  visiter  les 
peuplades  qui  séjournaient  aux  abords  de  la  baie 
Verte,  et  à  former  entre  elles  des  alliances  dont  la 
colonie  française  devait  bénéficier  à  son  tour.  Au 
milieu  de  difficultés  incessantes  et  de  périls  journa- 
liers il  entra  en  rapport  avec  les  Outagamis  ou  Renards, 
les  Maskoutens,  les  Miamis  et  les  Illinois.  Les  rela- 
tions établies  avec  ces  peuples  ouvraient  aux  mission- 
naires et  aux  commerçants  du  bas  Canada  l'accès  des 
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plaines  du  Wisconsin  ot  de  la  vall«''o,  du  Mississipi.  La 
découverte  du  grand  fleuve,  dont  ces  sauvages  connais- 
s.iient  l'existence,  allait  bientôt  oflrir  à  l'activité  des 
Français  un  nouveau  df^bouché. 

Au  printemps  de  1G70,  Perrot  quitta  la  baie  Verte  et 
descendit  à  Montréal  avec  une  trentaine  de  canots. 
Informé  de  son  retour,  Talon  lui  proposa  d'accompa- 
gner comme  interprète  M.  de  Saint-Lusson,  délégué 
pour  aller  prendre  possession,  au  nom  du  roi,  des  ter- 
ritoires d'en  haut. 

«  Je  lui  fis  connaître,  dit  Perrot  dans  ses  mémoires,  que 
j'étais  toujours  prêta  lui  obéir,  en  lui  faisant ofïre  de 
mes  services.. le  partis  donc  de  Québec  avec  M.  de  Saint- 
Lusson,  son  subdélégué,  et  nous  arrivâmes  à  Montréal, 
où  nous  restâmes  jusqu'au  commencement  d'octobre. 
Nous  fûmes  contraints,  dans  le  voyage,  d'hiverner 
chez  les  Amikouets,  au  nord  du  lac  Huron  ;  les 
Saulteurs  hivernèrent  aussi  dans  les  mêmes  endroits, 
et  firent  une  chasse  de  plus  de  deux  mille  quatre  cents 
élans  dans  une  île  qui  a  plus  de  quarante  lieues  de 
longueur  (l'île  Manitouline).  Je  les  fis  avertir  de  se 
rendre  chez  eux,  au  sault  Sainte-Marie,  dans  le 
printemps,  le  plus  tôt  qu'ils  pourraient,  afin  d'entendre 
la  parole  du  Roi  que  le  S'  Saint-Lusson  leur  portait 
et  à  toutes  les  nations.  J'envoyai  des  sauvages  aussi 
pour  faire  savoir  à  ceux  du  nord  de  ne  pas  manquer 
de  s'y  rendre  également.  Je  traînai  et  portai  ensuite 
un  canot  de  l'autre  côté  de  l'île  où  je  m'embarquai, 
car  il  est  à  remarquer  que  le  lac  ne  se  glace  jamais 
que  du  côté  où  nous  hivernâmes,  et  non  pas  vers  sa 
largeur,  à  cause  des  vagues  continuelles  que  le  vent  y 
excite.  Nous  partîmes  de  là  pour  aller  vers  la  baie  des 
Renards  et  des  Miamis,  et  je  fis  venir  tous  les  chefs 
au  sault  Sainte-Marie,  où  se  devait  planter  le  piquet 
et  afficher  les  armes  de  France,  pour  prendre  posses- 
sion du  pays. 

«  Je  me  rendis  le  5  du  mois  de  mai  au  Sault  avec 
les  principaux  chefs  des  Poutéouatamis,  Sakis,  Puants 
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et  Malouminus.  ,\c  trouv.ii  à  mon  arrivée  non  seulemciit 
les  chefs  du  ^urd,  mais  encore  tous  les  Kiristinons, 
les  Monsonis, venus  delà  baie  d'Hudson  et  des  villages 
entiers  de  leurs  voisins  ;  les  chefs  des  Nipissings  y 
étaient  aussi  ;  ceux  des  Amikouets  et  tous  les  Saulteurs 
qui  avaient  leur  établissement  dans  l'endroit  même. 
(3n  planta  le  piquet,  et  les  armes  de  France  y  furent 
a[>pliquées  du  consentement  de  toutes  les  nations  (|ui, 
ne  sachant  écrire,  donnèrent  pour  leur  signature  des 
l)résents,  aftirmant  de  cette  manière  qu'elles  se 
mettaient  sous  ia  protection  et  l'obéissance  du  lloi. 
On  dressa  les  procès-verbaux  au  sujet  de  cette  prise 
de  possession  dans  lesquels  je  signai  comme  inter- 
prète avec  leS""  Saint-Lusson  subdélégué.  Les  Révérends 
Pères  missionnaires  Dablon,  Allouez,  Dreuillette  et 
André  signèrent  plus  bas  et,  au-dessous  d'eux,  les 
Français  qui  se  trouvèrent  sur  les  lieux  en  traite.  Après 
cela  toutes  ces  nations  s'en  retournèrent  chez  elles  et 
vécurent  sans  aucun  trouble  de  part  et  d'autre.  » 

Aux  Archives  de  la  marine  il  existe  encore  une 
copie  de  l'acte  rédigé  lors  de  cette  prise  de  possession; 
elle  confirme  et  complète  à  merveille  le  simple  récit 
de  Perrot. 

Le  procès-verbal  attaché  entre  la  plaque  de  fer  aux 
armoiries  de  France  et  le  poteau  qui  la  supportait  n'y 
resta  pas  longtemps.  Aussitôt  que  l'assemblée  fut  dis- 
soute, les  sauvages  déclouèrent  la  plaque  et  jetèrent 
le  papier  au  feu  «  de  crainte  que  cette  écriture  ne  fût 
un  sort  qui  ferait  mourir  tous  ceux  qui  habiteraient 
ou  fréquenteraient  cette  terre.  »  Ils  rattachèrent 
ensuite  les  armoiries.  (La  Potherie.) 

Perrot  continua  longtemps  encore,  avec  bien  des 
traverses,  cette  existence  de  coureur  des  bois;  le  dépôt 
de  pelleteries  qu'il  avait  installé  dans  la  mission 
Saint  François-Xavier,  à  la  baie  des  Puants,  fut  brûlé  et 
entraîna  pour  lui  une  perte  de  plus  de  40000  livres. 
Au  printemps  de  1689,  le  gouverneur  le  chargea  de 
prendre  possession  de  cette  baie  Verte  ou  des  Puants, 
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«  du  cAté  de  l'ouest,  au  haut  du  Mississipi,  »  ainsi  que 
du  pays  dcsSioux,  qu'il  avait  déjà  parcouru  en  iOS5. 
Il  avait  alors,  au  procès-verbal  de  prise  de  possession, 
le  titre  de  commandant  pour  le  roi  au  poste  des  Na- 
douesioux.  Plus  tard  encore  il  fut  envoyé  chez  les 
Miamis,  avec  la  charge  de  maintenir  l'union  et  la  paix 
entre  les  nations  de  l'Ouest,  toujours  prêtes  à  s'entre- 
dj'chirer.  Mission  difficile  et  souvent  dangereuse,  tant 
était  inconstante  et  mobile  la  volonté  de  ces  sauvages. 
Chez  les  Maskoutens,  qui  voulaient  venger  quelques, 
uns  de  leurs  guerriers  dont  ils  lui  attribuaient  la  mort- 
il  se  vit  dépouillé  de  toutes  ses  marchandises  et  con- 
damné au  supplice  du  feu,  auquel  il  n'échappa  que 
par  miracle.  Une  autre  fois  il  était  pillé  par  des  Miamis 
et  aurait  été  brûlé  si  des  sauvages  Outagamis  ne  s'y 
étaient  opposés.  Enfin  le  rappel  dans  la  colonie,  en 
1G98,  de  tous  les  coureurs  des  bois,  et  l'ordre  d'éva- 
cuer les  postes  des  pays  d'en  haut  achevèrent  sa  ruine 
Rentré  à  Québec  et  accablé  de  dettes,  il  y  vécut  péni- 
blement de  secours  parcimonieusement  accordés 
par  des  autorités  trop  oublieuses  des  services  rendus, 
et  finit  par  obtenir  un  poste  de  capitaine  de  milices 
qui  le  mit  du  moins  à  l'abri  de  la  misère. 
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La  paix  conclue  avec  les  Iroquois  avait  enfin  déli- 
vré la  colonie  des  angoisses  qui  oppressaient  les  ha- 
bitants obligés  de  sortir  toujours  armés.  Le  j^^juverne- 
ment  de  la  métropole  avait  rappelé  le  régiment  de 
Carignan,  mais  quatre  compagnies  étaient  restées 
pour  garder  les  forts  les  plus  avancés,  et  les  officiers, 
prévenus  que  des  avantages  honorifiques  et  des  con- 
cessions seraient  accordés  à  ceux  d'entre  eux  qui 
resteraient  au  Canada,  les  soldats  informés  qu'un  éta- 
blissement leur  serait  assuré  dans  les  domaines  de  leurs 
anciens  chefs,  consentirent  volontiers  à  devenir 
colons  à  leur  tour.  Plus  de  quatre  cents  hommes 
renoncèrent  ainsi  à  retourner  en  Europe  ;  les  officiers 
devinrent  propriétaires  des  seigneuries  créées  en  leur 
faveur  le  long  du  Saint-Laurent;  les  soldats  restés 
avec  eux  comme  vassaux  reçurent  chacun  cent  francs 
avec  les  vivres  d'une  année.  Une  somme  de  12  000  livres 
leurfut  distribuée.  Cinquante  femmes  et  cent  cinquante 
hommes  partirent  en  outre  pour  la  Nouvelle-France  aux 
frais  duroi  ;  de  son  côté, la  Compagnie  expédiadeux  cent 
trente-cinq  émigrants  en  exécution  des  engagements 
qui  lui  incombaient.  Grâce  à  ces  arrivages,  «pii 
auraient  rapidement  fait  progresser  la  colonie  s'ils 
avaient  été  régulièrement  continués,  les  villages  se 
développèrent,  les  défrichements  éloignèrent  les 
forêts  des  habitations  et  les  récoltes  obtenues  sur 
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uno  terre  mieux  cultivt'ie   iissiiiôrcnt   la  subsistanco 
(les  habitai! Is. 

Les  coureurs  dos  bois,  de  leur  côtô,  parcouraient 
sans  crainte  les  territoires  de  chasse  à  la  recherc;!!»-  des 
ori^Miaux  et  des  castors;  la  traite  des  pelleteries, 
n'étant  plus  entravée;  par  de  continuelles  embuscades 
à  la  descente  des  canots  sur  Montréal  '  Québec,  pre- 
nait le  plus  giand  essor,  et  les  Iroq  ,->  eux-mêmes 
chassaient  en  compagnie  des  Français  avec  lesipiels 
ils  vivaientdans  les  meilleurs  termes.  Mais  la  rapacité 
de  quelques  aventuriers  faillit  plusieurs  fois  rallunier 
la  guerre.  Trois  d'entre  eux,  (jui  connaissaient  les 
endroits  où  des  sauvages  avaient  coutume  de  séjourner 
au  cours  de  leurs  chasses,  partirent  la  nuit  de  Montréal 
et  arrivèrent  au  lac  Saint-Louis,  où  ils  trouvèrent  un 
Iroquois  dont  le  canot  était  plein  de  peaux  d'élans.  Ils 
lui  offrirent  de  l'eau-de-vie,  l'enivrèrent  et  le  voyant 
sans  connaissance,  le  jetèrent  à  l'eau,  au  milieu  du 
lac,  après  lui  avoir  attaché  une  pierr  lu  cou.  Quel- 
que temps  après  d'autres  Peaux-llou  revenant  de 
la  chasse,  aperçurent  un  corps  qui  floitait  et  recon- 
nurent lemort,  dont  ils  transportèrent  le  corpsà  Mont- 
réal. Ses  compagnons,  furieux,  menacèrent  de  re- 
commencer leurs  attaques  si  justice  ne  leur  était  pas 
rendue. 

Les  meurtriers,  leur  crime  accompli,  avaient  apporté 
les  peaux  volées  à  Montréal  ;  elles  y  passèrent,  par 
voie  d'échange,  entre  plusieurs  mains,  et  furent  recon- 
nues par  les  Iroquois,  à  une  marque  spéciale,  chez  un 
marchand  qui  en  avait  fait  l'acquisition.  Ils  s'en  saisi- 
rent aussitôt  et  les  portèrent  au  commandant  de  la 
ville.  L'enquête  à  laquelle  les  autorités  i)rocédèrent 
sans  délai  amena  la  découverte  des  meurtriers.  Arrêtés, 
ils  avouèrent  leur  méfait.  Condamnés  à  mort  par  un 
conseil  de  guerre,  ils  furent  passés  par  les  armes,  au 
grand  étonnement  des  compagnons  du  mort,  car, 
n'ayant  perdu  qu'un  homme,  ils  ne  voulaient  qu'une 
victime  comme  prix  du  sang.  Cet  exemple  rendit  con- 
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fiance aux  sauvaj^cs,  nt  M.  de  Couiccllcs,  vnni  à 
Montréal  pour  vcillLT  .'i  ce  que  justice  fui  faite,  put 
retourner  à  Québec  sans  avoir  ù,  craindre  une  reprise 
des  hostilités. 

î'n  autre  meurtre  commis  \ers  le  môme  temps  fut 
dénoncé  par  un  traitant,  Cavelicr  de  La  Salle,  cpie  ses 
découvertes  allaient  rendre  bientôt  célèbre.  Vn  trafi- 
quant hollandais,  accompaj^né  de  doux  maraudeuis 
français,  pénétra,  sous  prétexte  d'acluîter  des  peaux, 
dans  une  ca])ane  occupée  par  une  famiih'd'Oniu\youls, 
composée  de  six  personnes.  Après  leur  avoir  fait  boire 
de  l'eau-de-vie,  ces  misérables  les  massacrèrent  et  les 
attachèrent  dans  un  canot  qu'ils  coulèrent  au  fond  de 
la  rivière  voisine.  Avertis  des  recherches  commencées 
sur  les  indications  de  La  Salle,  ils  s'enluirent  et  se 
réfugièrent  dans  les  colonies  anj^laises.  Ce  nouvel  in- 
cident n'amena  pas  néanmoins  de  complications,  car 
la  poursuite  des  criminels,  bien  que  n'ayant  pas  donné 
de  résultats,  avait  été  aussi  active  que  possible. 

Mais  d'autres  rencontres  eurent  lieu  entre  des  Outa- 
ouais,  des  Poutéouatamis  et  des  chasseurs  iroquois, 
un  village  fut  atta(|ué,  le  feu  mis  à  quelques  cabanes, 
et  malgré  la  présence  de  missionnaires  parmi  ccîs 
nations,  il  y  avait  lieu  de  craindre  une  reprise  des  hos- 
tilités, entraînant  une  conflagration  générale  dans  la- 
quelle la  colonie  serait  fatalement  engagée.  Afin  de 
prévenir  ce  désastre,  M.  de  Courcelles  «  qui  l'avait  tou- 
jours pris  sur  un  ton  fort  haut  avec  les  sauvages  et  pur 
là  les  avait  accoutumés  à  le  respecter  »,  leur  fit  savoir 
qu'il  ne  souffrirait  pas  que  la  paix  fût  troublée,  et  qu'il 
punirait  ceux  qui  refuseraient  de  s'accommoder  à 
des  conditions  raisonnables.  Il  les  invita  en  mémo 
temps  à  envoyer  des  députés  à  Québec  pour  y  exposer 
devant  lui  leurs  griefs.  Les  chefs  des  diverses  tribus 
se  rendant  à  son  appel  vinrent  lui  soumettre  leurs 
plaintes,  et  grâce  à  sa  fermebî,  à  son  (>sprit  de  con- 
ciliation, un  accord  intervint  à  la  satisfaction  de 
tous. 
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Seuls  les  Tsonnontouans  paraissaient  animés  de 
mauvais  sentiments  et  gardaient,  malgré  la  promesse 
de  les  rendre,  un  certain  nombre  de  prisonniers;  ils 
se  croyaient  à  l'abri  des  coups  des  Français  au  fond  de 
leurs  forets  et  considéraient  comme  à  peu  près  insur- 
montables les  difticultés  de  la  navigation  au  milieu 
des  rapides  du  Saint-Laurent,  au-dessus  de  Montréal. 
A  leur  sujet,  l'intendant  Talon  écrivit  à  Golbert  ([ue 
si  l'on  faisait  un  établissement  sur  le  lac  Ontario,  on 
les  tiendrait  dans  le  devoir  plus  aisément,  M.  de  Gour- 
celles  partageait  cet  avis,  mais  il  résolut  tout  d'abord 
de  démontrer  à  ces  astucieux  adversaires  que  les 
obstacles  par  lesquels  ils  se  croyaient  protégés  n'arrê- 
teraient pas  une  expédition  contre  eux. 

Sous  la  direction  de  l'intendant,  on  construisit  un 
bateau  plat  pour  transporter  les  provisions  indispen- 
sables, et  M.  de  Gourcelles,  avec  un  détachement  de 
cinquante-six  hommes  choisis,  remonta  en  canot 
d'écorce  les  rapides  du  tleuve  jusqu'au  lac  Ontario. 
Il  avertit  alors  les  Iroquois,  eflVayés  de  son  arrivée 
à  l'entrée  de  leur  territoire,  que  s'ils  s'avisaient  de 
troubler  la  paix  il  reviendrait  avec  des  forces  suffi- 
santes pour  les  traiter  comme  l'avaient  été  les 
Agniers.  L'effet  de  cette  apparition  inopinée  des 
troupes  françaises  fut  si  profond  que  les  bandes 
qui  allaient  partir  en  campagne  se  dispersèrent,  et 
que  les  anciens  rappelèrent  celles  qui  étaient  déjà  en 
route. 

Une  autre  cause  facilita  le  maintien  de  la  paix  ; 
l'année  1G70,  un  terrible  fléau,  la  petite  vérole, 
exerça  dans  les  tribus  des  ravages  effroyables  et  trans- 
forma en  désert  le  nord  du  Canada.  Des  peuplades 
entières,  comme  celle  des  Attikamègues,  disparurent 
et  Tadoussac  où  elles  descendaient  faire  la  traite  fut 
dès  lors  à  peu  près  abandonné. 

L'année  suivante  M.  de  Gourcelles,  revenant  à  l'idée 
indiquée  par  Talon,  convoqua  les  chefs  des  cantons  à 
Cataracoui,  près   du  lac   Ontario,  leur  fit  de  beaux 
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présents  et  les  informa  qu'il  se  proposait  de  bâtir  à 
cet  endroit  un  fort  où  ils  viendraient  commodément 
faire  la  traite  au  lieu  de  descendre  le  fleuve  jusqu'à 
Montréal.  Ils  approuvèrent  ce  projet,  mais  les  diffi- 
cultés de  transport  en  retardèrent  l'exécution. 

Les  fatigues  extrêmes  de  ces  voyages  et  le  souci  des 
affaires  avaient  altéré  la  santé  du  gouverneur.  Il 
demanda  au  roi  son  rappel. 

Le  départ  de  M.  de  Courcelles  était  une  perte  pour 
la  Nouvelle-France.  «  Ses  qualités,  sans  être  aussi 
brillantes  que  celles  de  son  successeur,  étaient  peut- 
être  plus  solides,  parce  qu'avec  beaucoup  d'expérience 
et  de  fermeté  il  possédait  cette  sagesse  si  précieuse 
aux  hommes  d'État,  qui  prévient  les  difficultés.  D'une 
part,  en  retenant  d'une  main  ferme,  mais  douce,  les 
prétentions  du  clergé  dans  de  justes  bornes,  il  sut  se 
concilier  l'appui  des  missionnaires,  qui  ont  rendu  de 
tout  temps  de  si  grands  services  au  pays  en  contri- 
buant à  faire  respecter  par  les  indigènes  le  gouverne- 
ment et  le  nom  français  ;  et  de  l'autre  il  montra  dans 
les  affaires  indiennes  une  politique  habile,  dont  on 
regretta  plus  d'une  fois  l'absence  chez  ceux  qui  vin- 
rent après  lui.  »  (Garneau.) 

Dans  sa  lettre  au  souverain  par  laquelle  il  sollicitait 
son  retour  en  France,  il  lui  disait  que  s'il  avait  le  bon- 
heur de  recouvrer  ses  forces  il  irait  se  faire  tuer  pour 
son  service,  à  l'exemple  de  tous  ses  frères,  et 
Louis  XIV  lui  répondit  le  7  avril  1672  : 

«  J'ai  appris  par  votre  lettre  du  10  novembre  der- 
nier le  voyage  que  vous  avez  fait  l'année  passée  au 
lac  Ontario,  tant  pour  reconnaître  le  pays  que  pour 
imprimer  toujours  dans  l'esprit  de  toutes  les  nations 
sauvages  la  crainte  de  nos  armes,  afin  de  maintenir  la 
paix  et  le  repos  parmi  mes  sujets  de  la  Nouvelle- 
France.  Mais  comme  le  mauv.'iis  état  de  votre  santé  ne 
vous  permet  pas  de  demeurer  davantage  dans  ce  pays, 
je  vous  ffxis  cette  lettre  [)our  vous  dire  qu'étant  satis- 
fait de  l'application  que  vous  avez  eue  pour  vous  bien 
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acquitter  de  l'emploi  que  je  vous  ai  confié,  je  vous 
rappelle  dans  mon  royaume.  » 

Le  17  mai  suivant,  le  roi  écrivait  h  Talon,  qui  avait 
également  sollicité  son  remplacement  : 

«  Les  infirmités  qui  vous  sont  survenues  depuis 
votre  retour  en  Canada  ne  vous  permettant  pas  d'y 
demeurer  plus  longtemps,  je  trouve  bon  que  vous 
repassiez  dans  mon  royaume  pour  le  rétablissement 
de  votre  santé,  et  je  serai  bien  aise  de  vous  donner  en 
toute  occasion  des  marques  de  la  satisfaction  que  j'ai 
de  votre  application  et  des  services  que  vous  m'avez 
rendus  dans  l'emploi  que  je  vous  ai  confié.  » 

Talon,  une  première  fois  déjà,  en  1G07,  avait  drt 
revenir  en  France  pour  se  remettre  des  fatigues 
éprouvées  dans  ses  fonctions,  et  son  départ  avait  été 
regretté  comme  un  malheur  public.  «  M.  Talon  nous 
quitte,  écrivait  alors  la  Mère  de  l'Incarnation,  et 
retourne  en  France  au  grand  regret  de  tout  le  monde 
et  à  la  perte  de  tout  le  Canada,  car  depuis  qu'il  est  ici 
en  qualité  d'intendant,  le  pays  s'est  plus  développé  et 
les  affaires  ont  plus  avancé  qu'elles  n'avaient  fait 
depuis  que  les  Français  y  habitent.  » 

Les  regrets  furent  encore  plus  grands  lorsque  l'in- 
tendant quitta  définitivement  son  poste.  Grâce  à  son 
administration  habile  et  à  son  incessante  activité,  la 
population  de  la  colonie  avait  doublé  en  quelques 
années  ;  des  industries  s'étaient  créées,  les  défriche- 
ments avaient  pris  un  large  développement,  l'agricul- 
ture prospérait;  on  avait  pris  possession  de  vastes 
territoires  au  nord  jusqu'à  la  baie  d'Hudson,  à  l'ouest 
jusqu'à  l'extrémité  des  grands  lacs  ;  des  secours  abon- 
dants avaient  été  obtenus  de  la  mère  patrie,  et  ce 
rêve  grandiose  d'une  Nouvelle-France  englobant  la 
presque  totalité  de  l'Amérique  du  Nord,  que  Talon 
avait  entrevu  et  poursuivi  de  toutes  ses  forces,  com- 
mençait, grâce  à  lui,  à  se  réaliser.  M;iis  l'émigration 
allait  se  r.ilentir,  puis  s'arrêter  par  suite  des  guerres 
engagées  en  Europe,  et  l'incapacité  de  certains  gou- 
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verneurs,  le  coupable  abandon  de  la  colonie  à  ses 
seules  forces  en  présence  de  l'accroissement  cons- 
tant des  établissements  anglais  devaient  peu  à  peu 
faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  nos  éternels 
rivaux. 
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A  la  recherche  du  grand  fleuve.  —  JoUietetle  père 

Marquette. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  colonie,  alors  que 
Champlain  remontait  au  pays  des  Hurons  et  que 
Nicolet,  l'un  de  ses  interprètes,  parvenait  jusqu'au  lac 
Michigan,  les  sauvages  signalaient  aux  explorateurs 
français  l'existence,  au  milieu  de  ce  vaste  continent, 
d'un  fleuve  immense  se  dirigeant  vers  le  sud  et  auquel 
il  était  possible  de  parvenir  par  des  rivières  voisines 
des  grands  lacs.  Les  relations  des  missionnaires  par- 
lent à  diverses  reprises  de  cette  voie  de  communica- 
tion par  laquelle  s'était  établi  sans  doute  un  courant 
commercial  entre  de  nombreuses  nations  faisant 
l'échange  des  produits  particuliers  de  leurs  territoires, 
comme  ces  coquillages,  venus  du  golfe  du  Mexique, 
dont  se  paraient  les  Peaux-Rouges  de  la  vallée  du 
Saint-Laurent. 

C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  la  relation  de 
l'année  1640  :  «  Le  sieur  Nicolet,  qui  a  le  plus  avant 
pénétré  dedans  ces  pays  si  éloignés,  m'a  assuré  que  s'il 
eiH  vogué  trois  jours  de  plus  sur  un  grand  fleuve  qui 
sort  de  ce  lac  (des  Hurons),  il  aurait  trouvé  la  mer 
qui  répond  au  nord  de  la  Nouvelle-Mexique,  et  que  de 
cette  mer  on  aurait  entrée  vers  le  Japon  et  la  Chine  ; 
néanmoins  comme  on  ne  sait  pas  où  tire  ce  grand  lac 
ou  cette  mer  douce,  ce  serait  une  entreprise  généreuse 
d'aller  découvrir  ces  contrées.  » 

On  trouve  encore  dans  la  relation  de  16G0  :  «  Les 


■'     I 


A   LA    RECîIRUCflE 


—  ^      •   • .. 

nu   GRAND  FLEUVE. 


245 


epëre 


»rs  que 

et  que 

l'au  lac 

rateurs 

itinent, 

auquel 

oisines 

es  par- 

lunica- 

ourant 

faisant 

itoires, 

îxique, 

lée  du 

ion  de 
avant 
[ue  s'il 
Ive  qui 
la  mer 
|que  de 
ihine  ; 
Ind  lac 
Creuse 

|«  Les 


sauvap^es  qui  habitent  la  pointe  de  ce  lac  la  plus  éloi- 
gnée de  nous  ont  donné  des  lumières  toutes  fraîiîhos 
qui  ne  déplairont  point  aux  curieux,  touchant  le  che- 
min du  Japon  et  de  la  Chine,  dont  on  a  fait  tant  la 
recherche,  car  nous  apprenons  de  ces  peuples  qu'ils 
trouvent  la  mer  de  trois  cAtés,  du  c6té  du  sud,  du 
cAté  du  couchant  et  du  cAté  du  nord  ;  et  de  la  même 
extrémité  du  lac  supérieur  tirant  au  suotiest  il  y  a 
environ  200  lieues  jusqu'à  un  autre  lac  qui  a  sa 
décharge  dans  la  mer  Vermeille,  du  côté  de  la  grande 
mer  du  Sud  ;  et  c'est  de  l'un  de  ces  deux  côtés  que  les 
sauvages  ont  des  marchandises  d'Europe  et  même 
disent  avoir  vu  des  Euroj)éens.  « 

De  pareilles  données  étaient  encore  bien  vagues, 
mais  les  renseignements  vont  se  préciser. 

En  1666,  le  père  Jean  Allouez  écrivait  :  «  Les  Illi- 
nois parlent  algonquin,  mais  beaucoup  différent  de 
celui  de  tous  les  autres  peuples.  Ils  ne  demeurent  pas 
dans  ces  quartiers  ;  leur  pays  est  à  plus  de  soixante 
lieues  d'ici,  du  côté  du  midi,  au  delà  d'une  grande 
rivière  qui  se  décharge,  autant  que  je  puis  conjec- 
turer, en  la  mer  vers  la  Virginie.  » 

Dans  la  relation  de  1667,  on  lit  enfin  :  «  Les 
Nadouessionek.  Ce  sont  peuples  qui  habitent  au  cou- 
chant d'ici,  vers  la  grande  rivière  nommée  Messipi.  » 

Talon  se  préoccupa  de  ces  dires,  cependant  bien 
incertains,  et  tint  pour  sérieuses,  quant  à  l'existence 
môme  d'un  grand  fleuve,  les  indications  fournies  par 
les  sauvages.  Avant  son  départ  pour  la  France  et 
d'accord  avec  le  nouveau  gouverneur,  M.  de  Frontenac, 
il  chargea  un  traitant,  Louis  Jolliet,  d'aller  à  la  décou- 
verte de  cette  rivière  mystérieuse. 

Né  à  Québec,  où  il  fut  baptisé  le  21  septembre  164'}, 
Jolliet  était  fils  d'un  charron  originaire  de  la  Rrie, 
attaché  au  service  de  la  compagnie  des  Cent  Associés. 
Élevé  au  collège  des  Jésuites,  il  rerut  en  1662  les 
ordres  mineurs  ;  mais  en  1668  il  abandonna  l'état 
ecclésiastique  pour  se  livrer  à  la  traite  des  pelleteries, 
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Il  avait  déjà  fait,  sur  l'avis  de  Talon,  un  premier 
voyage  au  lac  supérieur,  à  la  recherche  de  gisements 
de  cuivre.  Il  reçut  l'ordre  cette  fois,  d'après  un 
mémoire  du  gouverneur  en  date  du  !2  novembre  11)72, 
de  [)asser  par  le  pays  des  Maskoutens,  à  l'ouest  du  lac 
Michigan  et  «  de  descendre  la  grande  rivière  qu'ils 
appellent  Michissipi,  qu'on  croit  se  décharger  dans  la 
mer  de  Californie.  » 

Jolliet  avait  de  bonne  heure  parcouru  la  région  des 
lacs,  et  parlait  couramment  la  langue  des  tribus  qu'il 
y  avait  rencontrées.  C'était  un  homme  tout  à  la  fois 
prudent  et  courageux,  habitué  à  la  vie  des  bois  et  très 
apte  à  mener  à  bonne  fin  l'exploration  qui  lui  était 
confiée.  Parti  de  Québec  dans  l'automne  de  1G72,  il 
remonta  la  rivière  des  Outaouais  et  parvint  au  sault 
Sainte-Marie  où  il  organisa  son  expédition.  Il  engagea 
pour  l'accompagner  cinq  Français,  «  hommes  bien 
résolus  à  tout  faire  et  à  tout  souffrir  pour  une  si  glo- 
rieuse entreprise  >:  ;  un  missionnaire,  le  père  Marquette, 
se  joignit  à  eux.  Du  maïs,  quelques  morceaux  de  viande 
boucanée,  telles  étaient  les  seules  provisions  que  les 
courageux  aventuriers  emportèrent  dans  deux  canots 
d'écorce.  Par  les  lacs  Hurons  et  Michigan  ils  arrivè- 
rent à  la  baie  des  Puants  (1)  chez  les  sauvages  de  la 
Fol  le- Avoine. 

Ces  peuples,  informés  du  but  du  voyage  de  leurs 
hAtes,  témoignèrent  d'une  extrême  surprise  et  firent 
tout  leur  possible  pour  les  détourner  de  tenter  une  si 
périlleuse  aventure  ;  ils  leur  représentèrent  qu'ils  ren- 
contreraient des  nations  cruelles  qui  ne  souffraient 
pas  le  passage  sur  leurs  terres  des  étrangers  qu'elles 

(1)  «  Cette  baie,  dit  le  père  Marquette,  porte  un  nom  qui 
n'a  pas  une  simauvaise  signifiration  en  la  lanja^ne  des  sauvaiffs, 
car  ils  l'appellent  plutôt  la  baie  salée  que  la  baie  des  Puants.  On 
lui  a  donné  ce  nom  à  cause  de  la  quantité  de  vase  et  de  boue 
qui  s'y  rencontre,  d'où  s'ellluvcnt  continuellement  de  méchantes 
vapeurs  qui  y  causent  les  plus  grands  et  les  plus  continuels 
toiuicrres  que  j'aie  jamais  entendus.  »  (llclatioi^  des  années» 
1073-1078.) 
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massacraient;  que  la  guerre  alluni(''e  onti'o  les  diverses 
tribus  sur  leur  route  les  ex[>osait  à  être  surpris  et  tués 
par  des  bandes  de  guerriers  en  campagne  ;  que  la 
grande  rivière  était  pleine  des  monstres  eOVoyables 
dévorant  les  hommes  et  les  canots;  qu'un  démon,  dont 
la  voix  s'entendait  de  fort  loin,  abîmait  ceux  qui 
osaient  en  approcher;  qu'enfin  la  chaleur  dansées  con- 
trées était  excessive  et  causerait  infailliblement  leur 
mort. 

Jolliet  remercia  les  Malou mines  de  ces  renseigne- 
ments, leur  promit  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  mais 
ne  se  laissa  pas  détourner  de  son  but  et  gagna  le  fond 
de  la  baie  où  il  trouva  une  rivière  très  belle  à  son 
embouchure,  pleine  d'outardes,  de  sarcelles  et  d'autres 
oiseaux  d'eau  attirés  par  la  folle  avoine  dont  ils 
étaient  fort  friands;  mais  bientôt  la  navigation  devint 
difficile,  tant  à  cause  des  courants  que  des  roches 
affilées  qui  coupaient  les  canots  et  les  pieds  de  ceux 
(pii  étaient  obligés  de  les  traîner.  Ces  rapides  franchis, 
on  se  trouva  chez  les  Maskoutens,  dont  les  cabanes 
étaient  faites  de  joncs,  «  qui  ne  les  défendaient  pas 
beaucoup  des  vents  et  bien  moins  des  pluies  lors- 
qu'elles tombaient  en  abondance.  »  Klles  avaient 
cependant  une  commodité,  on  les  mettait  en  pa- 
quets et  on  les  transportait  aisément  où  Ton  voulait 
pendant  le  temps  des  chasses. 

Le  10  juin  l'expédition  quittait  ce  village  avec  deux 
guides  qui  conduisirent  les  Français,  à  travers  des 
marais  et  de  petits  lacs,  jusqu'à  un  portage  de 
2700  pas  entre  leur  rivière  et  une  autre,  celle  de  Wis- 
consin,  qu'on  leur  avait  dit  se  décharger  dans  le 
fleuve  à  la  recherche  duquel  ils  allaient.  Elle  était 
large,  remplie  de  hauts  fonds  qui  en  rendaient  la 
navigation  dangereuse,  mais  ses  bords  présentaient  de 
bonnes  terres  entremêlées  de  bois,  de  prairies  et  de 
coteaux;  on  y  voyait  des  chênes,  des  noyers,  des  bois 
blancs  ;  comme  gibier,  on  apercevait  des  chevreuils  et 
^es  b(^ui's  eu  absez  grande  quantité. 
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Après  avoir  navipfué  pendant  une  quarantaine  do 
lieues,  la  petite  troupe  arrivait  enfin  à  l'embouchure 
de  la  rivière  et  entrait  le  17  juin  dans  le  Mississipi, 

«  Nous  voilà  donc  sur  cette  rivière  si  renommée,  dit 
le  père  Marquette  dans  sa  relation.  Elle  est  étroite  à  la 
décharge  du  Wisconsin  ;  son  courant,  qui  porte  du 
c6té  du  sud,  est  lent  et  paisible  ;  elle  est  coupée  d'iles 
en  divers  endroits  ;  sa  largeur  est  fort  inégale,  elle  a 
quelquefois  trois  quarts  de  lieue,  et  quelquefois  elle  se 
rétrécit  jusqu'à  trois  arpents.  Nous  suivons  doucement 
son  cours  qui  va  au  sud  et  au  sud-est.  C'est  ici  que 
nous  nous  apercevons  bien  qu'elle  a  tout  changé  de 
face.  Il  n'y  a  presque  plus  de  bois  ni  de  montagnes, 
les  îles  sont  plus  belles  et  couvertes  de  plus  beaux 
arbres.  Étant  descendus  juscju'au  41'*  degré  28  mi- 
nutes, nous  trouvons  que  les  coqs  d'Inde  ont  pris  la 
place  du  gibier,  et  les  bœufs  sauvages  celle  des  autres 
bêtes.  Nous  avançons  toujours,  mais  comme  nous  ne 
savions  pas  où  nous  allions,  ayant  fait  déjà  plus  de 
cent  lieues  sans  avoir  rien  découvert  que  des  bêtes  et 
des  oiseaux,  nous  nous  tenons  bien  sur  nos  gardes  ; 
c'est  pourquoi  nous  ne  faisons  qu'un  petit  feu  à  terre, 
sur  le  soir,  pour  préparer  nos  repas  et  après  souper 
nous  nous  en  éloignons  le  plus  que  nous  pouvons,  et 
nous  allons  passer  la  nuit  dans  nos  canots,  que  nous 
tenons  à  l'ancre  sur  la  rivière  assez  loin  des  bords,  ce 
qui  n'empêche  pas  que  quelqu'un  de  nous  soit  toujours 
en  sentinelle  de  peur  de  surprise.  » 

Après  cette  longue  période  d'isolement,  le  25  juin, 
les  voyageurs  aperçoivent  sur  le  bord  de  l'eau  des 
pistes  d'hommes  et  un  petit  sentier  conduisant  à  un 
village.  Jolliet  s'y  rendit  avec  le  père  Marquette.  11 
était  habité  par  des  Illinois,  et  l'accueil  qu'ils  firent 
aux  deux  Français  les  surprit  et  les  charma  tout  à  la 
fois  :  «  A  la  porte  de  la  cabane  où  nous  devions  être 
reçus  était  un  vieillard  qui  nous  attendait  dans  une 
posture  assez  surprenante,  qui  est  la  cérémonie  qu'ils 
gardent  quand  ils  reçoivent  des  étrangers.  Cet  homme 
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fîtiit  debout  et  tout  nu,  tenant  ses  mains  étendues  et 
levées  vers  le  soleil,  comme  s'il  eût  voulu  se  défendre 
de  ses  rayons,  lesquels  néanmoins  passaient  sur  son 
visage  entre  ses  doigts.  Quand  nous  t'rtmes  proche  de 
lui,  il  nous  lit  ce  compliment  :  «  Que  le  soleil  est 
beau,  Français,  quand  tu  Jious  viens  visiter  ;  tout 
notre  bourg  t'attend  et  tu  entreras  en  paix  dans  toutes 
noscabanes.  »  Cela  dit, il  nous  introduisit  dans  lasienne, 
où  il  y  avait  une  foule  de  monde,  qui  nous  dévorait  des 
yeux  et  qui  cependant  gardait  un  profond  silence. 

«  Après  que  nous  eûmes  pris  place,  on  nous  fit  la  civi- 
lité ordinaire  du  pays,  qui  est  de  nous  présenter  le 
calumet.  Il  ne  faut  pas  le  refuser,  si  on  ne  veut 
passer  pour  ennemi.  Pendant  que  tous  les  anciens 
pétunaient  après  nous,  pour  nous  honorer,  on  vint 
nous  inviter  de  la  part  du  grand  capitaine  de  tous  les 
Illinois  à  nous  transporter  en  sa  bourgade,  où  il 
voulait  tenir  conseil  avec  nous.  Nous  y  allâmes  en 
bonne  compagnie,  car  tous  ces  peuples,  qui  n'avaient 
jamais  vu  de  Français  chez  eux,  ne  se  lassaient  pas  de 
nous  regarder.  Us  se  couchaient  sur  l'herbe  le  long 
des  chemins; ils  nous  devançaient,  puis  il  retournaient 
sur  leurs  pas  pour  nous  venir  voir  encore. 

«  Étant  arrivés  au  bourg  du  grand  capitaine,  nous  le 
vîmes  à  l'entrée  d .  sa  cabane,  au  milieu  de  deux 
vieillards,  tous  trois  debout  et  nus,  tenant  leur  calu- 
met tourné  vers  le  soleil.  Il  nous  harangua  en  peu  de 
mots,  nous  félicitant  de  notre  arrivée  ;  il  nous  présenta 
ensuite  son  calumet  et  nous  fit  fumer,  en  même  temps 
que  nous  entrions  dans  sa  cabane,  où  nous  reçûmes 
toutes  leurs  caresses  ordinaires.  » 

Au  conseil  succéda  un  grand  festin:  de  la  farine  de 
maïs  bouillie  dans  l'eau  et  assaisonnée  de  graisse; 
des  poissons;  un  grand  chien  qu'on  venait  de  tuer,  et 
une  pièce  de  bœuf  sauvage,  tels  furent  les  mets  offerts 
aux  Français.  Les  morceaux  étaient  présentés  h  leur 
bouche  par  un  des  indigènes,  «  comme  on  ferait  à  un 
petit  enfant.  » 
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Tl  fnllnt  onsiiitf  visitor  tout  \v  villatrf,  compn!=(^  de 
300  (îubanos.  Ponrlaril  (pie  les  deux  blancs  miiicliaient 
dans  les  rues,  un  des  ehefs  «  huran.nuait  continuelle- 
ment pour  obliger  tout  l(!  monde  à  les  voir  sans  ètr(! 
importuns.  »  On  leur  présentait  des  ceintures,  des 
jarretières  et  d'autres  ouvrages  faits  de  poils  d'ours 
ou  de  boMif,  et  teinis  en  rou^c,  en  jaune  et  en  gris. 

Le  lendemain,  les  explorateurs,  conduits  par  la 
foule  à  leurs  canols,  reprenaient  leur  naviiiation.  Au 
confluent  du  Missouri,  ils  faillirent  êti-e  enti'aîn('s 
dans  un  ra|)ide  dont,  lieureusenient  pour  eux,  le  bi  iiit 
sif^nala  la  pn'îsence  à  tenjps  pour  y  échapper.  «  Je  n'ai 
rien  vu  de  plus  affreux,  déclare  le  père  Mai-quette  ;  un 
embarras  de  ^os  arbres  entiers,  de  branches,  d'îlots 
flottants,  sortait  de  l'embouchure  de  la  rivière  avec 
tant  d'impétuosité  qu'on  ne  pouvait  s'exposer  au 
travers  sans  grand  danger.  L'agitation  était  telle  que 
l'eau  en  restait  toute  boueuse  et  ne  pouvait  s'épurer.  » 

Après  un  parcours  d'une  vingtaine  de  lieues,  Jolliet 
parvint  à  l'endroit  redouté  des  Maloumines,  où,  lui 
avaient-ils  affirmé,  un  Manitou  dévorait  les  passants. 
C'était  une  petite  anse  de  rochers  dans  laquelle  se  dé- 
gorgeait tout  le  courant  du  fleuve,  «  lequel  étant 
repoussé  par  une  île  voisine  était  contraint  de  passer 
par  un  petit  canal,  ce  qui  ne  se  faisait  pas  sans  un 
furieux  combat  de  toutes  ces  eaux  rebroussant  les 
unes  sur  les  autres,  et  sans  un  grand  tintamarre 
donnant  la  terreur  à  des  sauvages  qui  craignent  tout.  » 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  descendait  le  cours  du 
fleuve,  l'aspect  de  ses  bords  se  modifiait,  et  l'on 
commençait  à  voir  des  cannes,  aux  nœuds  couronnés 
de  feuilles  vertes,  longues  et  pointues  ;  elles  étaient  fort 
hautes  et  en  si  grande  quantité  que  les  bœufs  sauvages 
parvenaient  à  peine  à  s'y  frayer  un  passage. 

Enfin  le  père  Marquette  ajoute:  c  Jusqu'à  présent, 
nous  n'avions  point  été  incommodés  desmaringouins, 
mais  nous  entrons  comme  dans  leur  pays.  Voici  ce 
que  font  les  sauvages  de  ces  quartiers  pour  s'en  dél'en- 
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(Ire  ;  ils  élèviTit  un  écluifaud,  dont  le  plancher  n'est 
lait  (lue  de  perches,  et  parconsécpienlest  perce"'  à  jour, 
alin  ([ue  lu  iiiuKje  du  feu  qu'ils  lont  dessous  passe  au 
travers  et  chasse  ces  petits  animaux  qui  ne  la  peuvent 
supporter  ;  on  se  couche  sur  ces  perches,  au-dessus 
desquelles  sont  des  écorces  ('tendues  contre  la  pluie.  » 

Dans  le  même  dessein,  Jolliet  et  ses  compagnons 
utilisi'rent  leurs  voiles  pour  en  l'aire  une  espèce  de 
cabane  dans  lae^uelle  ils  étaient  à  peu  près  à  Taliri 
des  moustiques  et  des  rayons  du  soleil,  dont  la  chaleur 
devenait  insupportable.  Comme  ils  descendaient  ainsi 
au  fil  de  l'eau,  ils  aper(,urent  à  terre  des  indigènes 
armés  de  fusils  (jui  les  invitèrent  à  d(';barquer  et  à 
venir  à  leur  bourgade,  où  ils  leur  oti'rirent  du  bœuf, 
de  l'huile  d'ours  et  des  prunes  blanches  ([u'ils  trou- 
vèrent excellentes.  Ils  apprirent  alors  (qu'ils  n'étaient 
plus  qu'à  dix  journées  de  la  mer,  et  que  d'autres 
européens,  du  c(')lé  de  l'Est,  fournissaient  ù,  celte 
peu^dade  des  étoiles  et  des  armes. 

La  nouvelle  de  l'approche  de  la  mer  redoubla  laideur 
des  Français,  qui  reprirent  le  cours  de  leur  explora- 
tion. 

Les  prairies  avaient  disparu,  les  deux  c(')tés  de  la 
rivière  étaient  bordés  de  bois,  de  cotonuicrs,  duiines 
admirables  de  hauteur  et  de  grosseur.  Les  mugisse- 
merts  lointains  des  b(eufs  sauvages  donnaient  ce])en- 
dant  lieu  de  supposer  que  derrière  ce  rideau  d'arbres 
des  prairies  leur  servaient  de  pâturages. 

Vers  le  33"  degré,  après  avoir  pres(j[ue  toujours  des- 
cendu dans  la  direction  du  Sud,  on  aperçut  au  bord 
de  l'eau  un  village  et  l'on  entendit  des  sauvages  (pii 
par  des  cris  continuels  s'animaient  au  combat.  Us 
étaient  armés  d'arcs,  de  flèches,  de  massues  et  de 
boucliers. 

«  Ils  se  mirent,  dit  l'historien  de  l'expédition, 
en  état  de  nous  attaquer  p:u'  terre  et  par  eau  ;  une 
partie  s'embarque  dans  de  grands  canots  de  bois,  les 
uns  pour   monter  la  rivière,  les  autres  pour  la  des- 
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condrc,  afin  de  nous  couper  le  eheniin  et  nous  erivr- 
lo[)|Mîr  (le  tous  cAtés,  ceux  ([ui  étaient  ù  tei're  aliaiiMil 
et  venaient  comme  pour  commencer  ratta(;ue.  De  fait 
de  jeunes  hommes  se  jetèrent  à  l'eau  pour  se  venir 
saisirdemoncanot;  mais  le  courant  les  ayant  contraints 
de  rei)rendre  terre,  un  d'eux  nous  jeta  sa  massue,  «pii 
passa  par  d<;ssusnous  sans  nous  frapper.  J'avais  beau 
montrer  le  calumet  et  leur  faire  signe  par  gestes  (jne 
nous  ne  venions  pas  en  guerre,  l'alarme  continuait 
toujours,  et  l'on  se  pré[)arait  déjà  à  nous  percer  de 
flèches,  quand  les  vieillards  aperçurent  notre  calumet 
qu'ils  n'avaient  pas  bien  recoimu  de  loin  ;  mais 
comme  je  ne  cessais  de  le  faire  paraître,  ils  en  furent 
touchés,  arrêtèrent  l'ardeur  de  leur  jeunesse,  et  même 
deux  de  ces  anciens,  ayant  jeté  dans  notre  canot  leurs 
arcs  et  leurs  carquois  pour  nous  mettre  en  assurance, 
ilsy  entrèrent  et  nous  firent  approcher  de  terre,  où  nous 
débarqui'lmes,  non  pas  sans  crainte  de  notre  part.  » 

On  trouva  enfin  un  indigène  qui  parlait  l'illinois  et 
servit  d'interprète.  Grâce  à  lui,  cette  chaude  alarme 
n'eut  pas  de  suite,  et  l'on  i)arvint  à  faire  cominendre 
à  ces  barbares  que  l'on  allait  à  la  mer.  Quelques 
renseignements  leur  furent  demandés  sur  la  contrée, 
mais  ils  répondirent  qu'ils  seraient  fournis  huit  ou 
dix  lieues  plus  bas,  à  un  autre  grand  village  nommé 
Arkansas.  Le  lendemain,  l'expédition  arrivait  à  cette 
bourgade,  qu'elle  ne  devait  pas  dépasser. 

Jolliet  pria  les  anciens  de  lui  faire  connaître  ce  qu'ils 
savaient  de  la  mer;  ils  lui  répondirent  qu'on  on  était 
à,  quelques  journées,  mais  qu'il  '  le  trajet 

plusieurs  nations  avec  les(("<l(pt  ,.,i  guerre 

et  qui  les  empêchaient  d"t         .-  ici      connnerce 

avec  les  Kuropéens,  car  co  nnem  ,  armés  de  fusils 
et  très  cjguerris,  faisaient  des  cou'ses  incessantes  sur 
le  fleuve. 

l*endanl  cet  entretien,  on  api>ortait  continuelle  nt 
dans  de  grands  plats  de  bois  delà  sagamité,  du  lïs 
entier  et  des  morceaux  de  chien.  Les  hommes       lenl 
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nus,  portaient  les  cheveux  cdiirls  et  avai«»nt  le  ne/ 
percé  «  d'où  [jcndait  de  la  rasxule,  aussi  Ihcu  que  do 
l(Mirs oreilles.  »  Les  l'emnies  étaient  vètui's de nn-cliautes 
peaux  et  nouaient  leurs  cheveux  en  deux  tresses 
(ju'elles  jetaient  derrière  les  oreilles. 

Tout»!  la  journée  se  passa  en  IV'stins.  Le  soir,  les 
anciens  tinrent  un  conseil  socrel,  dans  la  pensée  (pie 
quel(pu;s-uns  avaient  de  casser  la  tête  aux  blancs  pour 
les  piller  ;  mais  l'intervention  du  chef  fit  avorter  ces 
mauvais  desseins,  et,  i>our  rassurer  ses  hôtes,  il 
«  dansa  le  calumel  devant  eux»  jniis  leur  en  lil  présent. 

Jollict  et  le  père  Maniuelte  délilx'rèrent  alors  s'ils 
pousseraient  plus  avant  ou  s'ils  se  contenteraient  de 
la  découverte  ([u'ils  avaient  faite.  Persuadés  qu'ils 
n'étaient  pas  éloignés  de  lîi  mer,  qu'indubitablement  le 
ileuve  avait  sa  décharge  dans  le  sud,  au  golfe  du 
Mexique,  estimant  qu'ils  s'exposaient  à  perdre  le  fruit 
de  leur  voyage  s'ils  allaient  se  jeter  entre  les  mains 
des  espagnols,  ([ui  les  retiendraient  captifs,  et  «pi'ils 
n'étaient  pas  en  étal  de  résist<;r  aux  sauvages  infestant 
le  bas  du  fleuve,  ils  résolurent  de  retourner  au 
Canada.  Après  un  jour  de  repos,  ils  remontèrent  le 
Mississipidont  les  courants  leur  (;;iusèrent  d'extrêmes 
fatigues,  mais  vers  le  30°  degré  ils  trouvaient  une 
rivière,  celle  des  Illinois,  qui  leur  permit  d'atteindre 
avec  moins  de  labeur  le  lac  Michigan.  A  la  fin  de  sej)- 
tembre  ils  parvenaient  à  la  baie  des  Puants  dont  ils 
étaient  partis  au  commencement  de  juin.  Le  père 
Marquette  regagna  la  mission  du  saull  Sainte-Marie; 
Jolliet  descendit  le  Sainl-Laurenl,  dans  les  rai)ides 
duquel  il  man(pia  de  périr.  Son  canot  chavira,  ses 
hommes  se  noyèrent,  et  il  perdit  ses  cartes  avec  son 
journal  de  route.  Rentré  à  Québec,  il  y  rendit  compte 
au  gouverneur  de  son  voyage  et  des  découvertes  qu'il 
avait  faites,  lui  signalant  les  avantages  qu'il  y  aurait 
.'i  créer  des  établissements  dans  ces  territoires  d'une 
fertilité  si  remarquable,  dans  ccy  plaines  interminables 
où  la  culture  serait  si  facile. 
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«  Lorsque  dans  le  commencement,  disait-il,  on 
nous  parlait  de  ces  terres  sans  arbres,  je  m'imaginais 
un  pays  brôlé,  où  la  terre  était  si  chétive  qu'elle  ne 
pouvait  rien  produire  ;  mais  nous  avons  remarqué  le 
contraire,  et  il  ne  s'en  peut  trouver  de  meilleure,  ni 
pour  les  blés,  ni  pour  la  vigne,  ni  pour  quelques 
fruits  que  ce  soit.  —  H  y  a  des  prairies  de  trois,  de  six, 
de  dix  et  de  vingt  lieues  de  long  et  de  trois  de  large, 
environnées  de  forêts  de  même  étendue,  au  delà  des- 
quelles les  prairies  recommencent.  On  rencontre  quel- 
([uefois  des  herbes  fort  basses  ;  quelquefois  on  les  voit 
hautes  de  cinq  à  six  pieds  :  le  chanvre  qui  y  croît 
naturellement  monte  jusqu'à  huit  pieds.  Un  habitant 
n'emploierait  point  des  dix  années  à  abattre  le  bois  et  à 
le  brûler,  dès  le  jour  même  de  son  arrivée  il  mettrait 
la  charrue  enterre.  » 

M.  de  Frontenac,  rendant  compte  à  son  tour  à 
Colbert  des  résultats  du  voyage  de  Jolliet,  écrivait  au 
ministre,  le  14  novembre  1074,  en  lui  transmettant 
une  carte  des  régions  explorées  :  «  Le  sieur  Jolliet,  ([ue 
M.  Talon  m'a  conseillé  d'envoyer  à  la  découverte  de 
la  mer  du  sud  lorsque  j'arrivai  de  France,  en  est  de 
retour  depuis  trois  mois  et  a  découvert  des  pays 
admirables  et  une  navigation  si  aisée  par  les  belles 
rivières  qu'il  a  trouvées,  que  du  lac  Ontario  et  du  fort 
Frontenac  on  pourrait  aller  en  barque  jusque  dans  le 
golfe  du  Mexique,  n'ayant  qu'un  seule  décharge  à  faire 
dans  l'endroit  où  le  lac  Erié  tombe  dans  celui  d'Ontario, 
qui  dure  peut-être  une  demi-lieue,  et  où  l'on  pourrait 
avoir  une  habitation.  —  Il  a  été  jusqu'à  dix  journées 
près  du  golfe  du  Mexicpie.  » 

En  récompense  de  ses  services,  l'île  d'Anticosti,  à 
l'entrée  du  Saint-Laurent,  fut  concédée  à  Jolliet,  par 
lettre  patente  du  roi  Louis  XIV,  <»  au  titre  de  hef  et  en 
considération  de  sa  découverte  du  pays  des  Illinois.  » 
A  sa  mort,  en  1090,  ce  iief  d'Anticosti  fut  dévolu  à  ses 
enfants,  et  resta  pendant  p'^ès  de  deux  cents  ans  la 
propriété  de  ses  héritiers. 
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Le  comte  de  Frontenac. 

Louis  de  Buade,  comte  de  Palluau  et  de  Frontenac, 
nommé  gouverneur  en  remplacement  de  M.  de  Cour- 
colles,  était  un  homme  de  cinquante  ans,  d'un  esprit  vif 
et  pénét^nt,  d'un  caractère  ferme  mais  entier.  Sa 
carrière  militaire  avait  été  brillante  ;  il  avait  servi 
successivement  en  Flandre,  en  Italie,  en  Allemagne, 
devant  Candie  ;  il  avait  eu  un  bras  cassé  à  la  bataille 
d'Orbitello  ;  il  assistait  en  1(»(>4  à  la  journée  du  Saint- 
Gothard,  où  se  distingua  le  régiment  de  Carignan,  qu'il 
allait  retrouver  au  Canada.  D'une  valeur  éprouvée, 
d'une  capacité  égale,  il  s'était  avancé  jusqu'au  grade 
de  lieutenant  général  des  armées.  C'était,  dit  Saint- 
Simon,  «  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  fort  du 
monde  et  parfaitement  ruiné.  »  Sa  femme  passait, 
comme  lui,  pour  intelligente  et  distinguée  ;  elle  donnait 
le  ton  de  l'élégance  et  avait  un  logement  à  l'Arsenal, 
où  fréquentait  la  meilleure  société  de  Paris. 

«  Le  mari,  constate  méchamment  Sainl-Simun,  n'eut 
pas  trop  de  peine  à  se  résoudre  d'aller  vivre  et  mourir 
à  Québec,  plutôt  que  de  mourir  de  faim  ici.  » 

11  avait  eu  comme  conqiétiteur  le  gendre  de  njiulamc 
de  Sévigné.  Celle-ci  écrivait  en  ellet  le  0  avril  107:2  à 
la  comtesse  de  Grignan  :  «  Ayez  une  vue  sur  le  Canada 
comme  d'un  bien  ([ui  n'est  plus  à  portée  ;  M.  de 
Frontenac  en  est  le  possesseur.  On  n'a  |»as  toujours  de 
pareilles  ressources;  mais  (juoi  que  votre  plillosoi)hie 
puisse  imaginer,  c'est  une  triste  chose  que  d'habiter  un 
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nouveau  monde,  et  de  ([uiller  celui  qu'on  connaît  et 
que  l'on  aime  pour  aller  vivre  dans  un  autre  climat, 
avec  des  gens  qu'on  serait  laclu'  de  connaître  en  celui- 
ci.  «  On  est  de  tout  pays;  »  ceci  est  de  Montaigne,  mais 
en  disant  cela  il  était  bien  à  son  aise  dans  sa  maison.  » 

C'était  transmettre  d'une  manière  charmante  une 
mauvaise  nouvelle. 

Nommé  le  (\  avril  1672,  M.  de  Frontenac  débarquait 
à  Québec  à  la  fm  de  l'été,  et  le  12  septembre,  le 
conseil  souverain,  réuni  en  séance  solennelle,  enre- 
gistrait les  lettres  patentes  du  roi  relatives  à  sa  nomi- 
nation. Sa  commission  lui  prescrivait  de  faire  prêter 
serment  aux  officiers  du  conseil  et  aux  trois  ordres  du 
pays.  «  Il  fallat  alors,  écrit-il  à  Colbert,  donner  une 
forme  à  ce  qui  n'en  avait  point  encore  eu.  » 

Cette  pâle  imitation  des  états  généraux  n'eut  d'ail- 
leurs pas  de  lendemain,  car  le  gouverneur  reçut  de 
Colbert  cette  réponse  datée  du  13  juin  1673:  «  L'as- 
semblée et  la  division  que  vous  avez  faite  de  tous  les 
habitants  du  pays  en  trois  ordres  ou  états,  pour  leur 
faire  prêter  le  serment  de  fidélité,  pouvait  produire  un 
bon  elFet  dans  ce  moment-là,  mais  il  est  bon  que  vous 
observiez  que,  comme  vous  devez  toujours  suivre  dans 
le  gouvernement  et  la  conduite  de  ce  pays-là  les 
formes  qui  se  pratiquent  ici,  et  que  nos  rois  ont  estimé 
du  bien  de  leur  service  depuis  longtemps  de  ne  point 
assembler  les  états  généraux  de  leur  royaume,  pour 
peut-être  anéantir  insensiblement  cette  forme  ancienne, 
vous  ne  devez  aussi  donner  que  très  rarement,  et  pour 
mieux  dire  Jamais,  cette  forme  au  corps  des  habitants 
dudit  pays  ;  et  il  faudra  même,  avec  un  peu  de  temps 
et  lorsque  la  colonie  sera  encore  plus  forte  qu'elle 
n'est,  supi)rimer  insensiblement  le  syndic  qui  présente 
des  requêtes  au  nom  de  tous  les  habitants,  étant  bon 
que  chacun  parle  pour  soi,  et  que  personne  ne  parle 
pour  tous.  » 

Si  le  comte  de  Frontenac  avait  eu  l'id  'e  de  donner 
quelque  vie  à  celte  forme  ancienne  qui  [.    .nettait  aux 
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habitants  de  la  colonie  d'exposer  leurs  besoins  et  leurs 
vceux,  la  lettre  de  Colbert  la  fit  disparaître,  et  le  gou- 
verneur, se  le  tenant  pour  dit,  «  prit  le  roi  pour 
modèle,  mais  en  voulant  marcher  sur  ses  traces,  il 
opéra  ces  changement'^  avec  des  formes  et  des  manières 
si  hautaines  et  si  despotiques  (pie,  malgré  son  influence 
et  sa  capacité,  il  se  fit  des  ennemis  nombreux  et  im- 
placables. »  (Garneau.) 

Les  dix  années  de  son  gouvernement  furent  occupées 
par  les  soins  à  donner  au  maintien  de  la  paix  entre  les 
nombreuses  tribus  sauvages  du  Canada  ;  par  les  me- 
sures à  prendre  au  regard  des  coureurs  des  bois  dont 
le  nombre  avait  rapidement  augmenté  et  dont  la  dis- 
persion dans  les  contrées  lointaines  atTaiblissait  la 
colonie;  par  des  luttes  ardentes,  comme  au  temps  des 
premiers  gouverneurs,  contre  certaines  prétentions  du 
clergé  à  la  direction  des  affaires,  et  contre  l'intendant 
ainsi  que  le  conseil  souverain  dont  les  agissements 
contrariaient  ses  vues  sur  le  développement  de  la 
Nouvelle-France. 

Dès  son  arrivée  à  Québec  et  après  avoir  obtenu  de 
Mi\ï.  de  Courcelles  et  Talon  tous  les  renseignements 
nécessaires  sur  la  direction  à  suivre  pour  maintenir 
les  F'eaux-Rouges  en  paix  dans  leurs  cantonnements, 
M.  de  Frontenac,  se  ralliant  complètement  à  l'idée  de 
ces  deux  administrateurs  d'édifier  un  fort  sur  les  bords 
du  lac  Ontario  pour  tenir  en  respect  les  Iroquois, 
d('H;ida  tout  d'abord  de  procéder  sans  délai  à  sa  cons- 
truction. Il  était  informé  d'ailleurs  par  un  trailiint, 
Cavelier  de  La  Salle,  qui  parcourait  le  canton  des 
Onnontagués,  que  les  Anglais  engageaient  vivement 
les  Iroquois  à  recommencer  leurs  courses  contre  les 
Français,  à  s'allier  avec  les  Outaouais  et  à  détourner 
sur  la  Nouvelle-York  les  pelleteries  que  ces  derniers 
apportaient  à  Montréal.  Il  fallait  avoir  sur  le  lac  On- 
tario un  établissement  destiné  à  intercepter  les  com- 
munications entre  ces  sauvages  et  à  servir,  s'il  y  iivait 
lieu,  de  point  de  départ  pour  une  expédition  dans  Icb 
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cantons.  En  consôquence,  Frontenac  fit  inviter  par  La 
Salle  les  Iroquois  à  se  trouver  le  printemps  suivant 
î\  l'entirfî  (le  la  rivière  de  Gataracoui,  et  il  s'y  rendit 
lui-même  d(ï  Montréal,  avec  deux  bateaux  plats  et  cent 
vin^t  canots  portant  six  canons  et  quatre  cents  hom- 
mes. Descendu  à  terre,  il  fit  dresser  les  tentes  pour 
loi^erles  troupes  ;  le  lendemain  13  juillet,  à  sept  heures 
du  matin,  les  soldats  en  armes,  rangés  sur  deux  files 
devant  le  pavillon  du  gouverneur,  et  ses  gardes 
revêtus  de  leurs  casaques  virent  passer  entre  leurs 
rangs  une  soixantaine  de  chefs  drapés  dans  leurs  plus 
beaux  costumes  et  tout  surpris  d'un  appareil  si  nouveau 
pour  eux.  Après  s'être  assis  et  avoir  fumé  pendant 
quehfui;  temps,  suivant  leur  coutume,  l'un  d'eux 
harangua  M.  de  Frontenac,  le  remercia  d'être  venu  les 
visiter,  manifesta  l'espoir  qu'il  maintiendrait  toujours 
la  paix  avec  eux,  et  déclara  qu'ils  seraient  comme  ses 
enfants,  toujours  soumis  à  ses  ordres.  Chacun  des 
chefs  renouvela  les  mêmes  assurances  au  nom  des 
siens,  et  fit  présent  au  gouverneur  d'un  collier  de  por- 
celaine. 

Frontenac,  se  conformant  fort  habilement  aux 
usages  de  ses  hôtes,  fit  allumer  un  feu  auprès  d'eux, 
et  leur  répondit  par  un  discours  que  traduisit  aussitôt 
un  interprète.  «  Mes  enfants,  leur  dit-il,  j'ai  fait  al- 
lumer ce  feu  pour  vous  voir  pétuner  et  pour  vous 
parler.  Vous  avezbien  faitde  suivre  lescommandements 
de  votre  père  en  venant  ici.  Prene/.  donc  courage,  vous 
y  entendrez  sa  parole  pleine  de  douceur  et  de  paix,  qui 
remplira  de  joie  vos  cabanes;  car  ne  pensez  pas  que 
la  guerre  soit  h^  sujet  de  mon  voyage.  Mon  esprit  est 
tout  rempb'  de  paix  et  elle  marche  avec  moi.  Je  sais 
qu'il  y  a  eu  des  êtres  malveillants  qui  ont  voulu  vous 
persuader  que  je  ne  venais  en  ces  cantons  que  pour 
manger  vos  villages,  mais  ce  sont  des  brouillons  (jui 
voudraient  rompre  l'union  entre  nous.  Soyez  donc 
convaincus  que  je  n'ai  eu  d'autre  dessein  que  de  venir 
vous  voir,  car  il  était  juste  qu'un  père   conniU   ses 
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enfants  et  que  les  enfants  connussent  leur  père.  » 

Le  17  juillet,  les  chefs  étaient  reçus  de  nouveau 
avec  le  même  appareil  ;  le  gouverneur  les  encjageait  à 
abandonner  leurs  superstitions  pour  embrasser  la 
religion  chrétienne,  à  faire  bon  accueil  aux  robes 
noires  qui  iraient  au  milieu  d'eux  pour  les  instruire  et 
à  maintenir  la  paix  avec  les  Français  et  les  sauvages 
sous  leur  protection;  il  ajoutait  <pie  le  premier  qui  la 
romprait  serait  pendu.  Arrivant  au  véritable  but  de 
son  voyage,  il  leur  répéta  que  le  fort  construit  par  ses 
hommes  servirait  de  lieu  d'échanges  ;  qu'ils  y  trouve- 
raient les  marchandises  dont  ils  avaient  besoin,  et 
qu'ils  n'auraient  plus  à  faire  une  centaine  de  lieues 
pour  aller  les  chercher  à  Montréal  «  par  des  chemins 
rudes  et  fâcheux.  » 

Il  les  invita  enlin  à  faire  apprendre  le  français  à 
leurs  enfants  par  les  soins  des  missionnaires,  et  à  lui 
en  confier  quelques-uns  qu'il  IV^'ait  instruire  à  Québec. 
«  Je  n'ignore  pas,  leur  dit-il,  l'amour  que  vous  avez 
pour  eux,  mais  ce  que  je  puis  vous  affirmer,  c'est  que 
j'en  aurai  autant  de  soin  que  s'ils  étaient  les  miens,  ([iie 
je  les  adopterai  pour  tels,  que  je  garderai  les  garçons 
chez  moi  et  mettrai  les  filles  chez  les  religieuses  de 
Québec,  où  les  Hurons  ont  déjà  les  leurs  et  où  ils 
peuvent  vous  assurer  qu'elles  sont  bien  élevées  ;  que 
je  les  visiterai  souvent,  et  (pie  vous  pourrez  les  venir 
voir  quand  vous  voudrez,  promettant  de  les  rendre 
lorsque  vous  me  les  redemanderez,  si  vous  ne  souhaitez 
pas  que  je  les  marie  avec  des  Français  quand  elles 
seront  élevées.  » 

Les  Hurons  présents  à  cette  conférence  confirmèrent 
la  déclaration  du  gouverneur,  et  se  dirent  très  heureux 
de  l'éducation  donnée  à  leurs  enfants.  On  échangea 
des  présents  ;  les  chefs  sauvages  reçurent  quinze  fusils, 
de  la  poudre  et  du  plomb,  vingt-cinq  chemises,  autant 
de  paires  de  bas,  des  manteaux  et  du  tabac.  Ils  ollrirent 
de  leur  côté  des  colliers  de  porcelaine. 

Dès  le  premier  jour  de  Farrivée  à  Cataracoui,  les 
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Français,  sti mulets  par  la  présence  des  guerriers  sau- 
vages, avaient  commencé,  sur  le  plan  arrêté  par  le 
gouverneur,  à  creuser  la  trancht'n;  destinée  à  recevoir 
la  palissade  de  pieux,  ^i  abattre  des  arbres  et  à  les 
é(piarrir.  L'activité  déployée  fut  telle  qu'au  bout  de 
six  jours  l'enceinte  était  fermée  et  mise  en  état  de 
défense  ;  on  avait  construit  en  même  temps  des  l)a- 
ra(iues  à,  l'intérieur  pour  la  garnison,  et  déblayé  vingt 
arpents  de  terre  afin  d'y  cultiver  des  graines  ou  des 
légumes.  L'emplacement  du  fort,  qui  prit  le  nom  de 
Frontenac,  était  bien  choisi,  au  bord  d'une  baie  pro- 
fonde, où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Kingston. 

Le  27  juillet,  le  gouverneur  redescendait  à  Montréal, 
où  il  arrivait  le  l"""  août.  Les  relations  qu'il  avait 
établies  personnellement  avec  les  chefs  des  cantons,  la 
facilité  avec  laquelle  il  s'était  transporté  à  la  tête  d'une 
troupe  si  considérable  au  lac  Ontario,  la  construction 
rapide  du  fort  exercèrent  sur  l'esprit  des  Iroquois  une 
influence  telle  que  pendant  dix  ans  la  paix  ne  fut  pas 
troublée,  au  grand  avantage  de  la  colonie  dont  les 
habitants  purent  défricher  et  cultiver  paisiblement  les 
terres. 

Malheureusement,  les  envois  d'émigrants  de  la  mère 
patrie  s'étaient  arrêtés;  les  renforts  réclamés,  si  faibles 
qu'ils  fussent,  étaient  refusés,  les  guerres  engagées  en 
Europe  absorbanttoutes  les  forces  dont  le  roi  disposait, 
et  les  excursions  lointaines  des  coureurs  des  bois  mena- 
çaient de  devenir  bientôt  une  source  d'aflaiblissement 
et  de  danger.  D'une  part,  en  etlet,  elles  faisaient  dis- 
paraître dans  les  forêts  nombre  d'hommes  solides  et 
énergiques  ;  de  l'autre,  elles  créaient  chez  eux  des  habi- 
tudes d'indiscipline  et  de  vagabondage  qui  les  pous- 
saient à  l'exploitation  des  sauvages  et  à  la  contre- 
bande avec  les  colonies  anglaises  où  les  attiraient  le 
bas  prix  des  marchandises  et  la  facilité  de  se  procurer 
de  l 'eau-de-vie  en  échange  de  laquelle  les  Peaux-Rouges 
livraient  tout  ce  qu'ils  possédaient. 

Au  moment  même  de  la  construction  du  fort  à  Cata- 
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racoiii,  M.  de  Frontenac  se  vit  oblig»';  de  dôsavouoi' 
des  traitants  dont  les  exigences  avaient  fruissr  les  Iro- 
quois.  «  Ce  n'étaient,  leur  dit-il,  que  des  fiipons  qu'il 
ferait  chîUier.  » 

A  peine  arrivé  depuis  quelques  mois  au  Canada,  le 
gouverneur  avait  constaté  les  désordres  qu'entraînait 
la  présence  dansles  forêts  de  vagabonds  armés  réunis 
en  bandes,  et  le  2  novembre  1(')72  il  écrivait  à  Colbert: 
«  11  faudrait  envoyer  ici  quelques  troupes,  qui  seraient 
très  nécessaires  pour  maintenir  ce  pays  en  repos  en 
cmpéi'hant  le  désordre  des  coureurs  des  bois  qui,  si 
l'on  n'y  i»rend  garde,  deviendront  comme  les  baiidils 
de  Naples  et  les  boucaniers  de  Saint-Domingue,  l^eur 
nombre  s'augmente  tous  les  jours,  nonobstant  toutes 
les  ordonnances  qu'on  a  faites  et  que  j'ai  encore  renou- 
velées avec  plus  de  sévérit('3  qu'auparavant  depuis 
que  je  suis  ici.  Leur  insolence,  à  ce  qu'on  m'a  dil,  va 
au  point  de  faire  des  forts,  et  d'aller  du  côté  de  Man- 
hatte  et  d'Orange  oti  ils  se  vantent  qu'ils  seront  reçus 
et  auront  toute  protection.  » 

Il  y  avait  évidemment  là  un  mal  auquel  il  fallait  ap- 
porter un  remède  énergique,  car  cesrOdeurs  })ouvai(int 
servir  d'espions  à  nos  rivaux.  Aussi,  en  iVu'A.  parut 
une  ordonnance  royale  portant  défense  aux  Français 
de  séjourner  dans  les  bois  plus  de  vingt-quatre  heures 
sans  la  permission  du  gouverneur;  les  infnictionsà  cette; 
disposition  entraînaient  jusqu'à  la  peine  de  mort.  C'est 
alors  que  fut  établi  le  système  des  congés  ;  ils  autoii- 
saient  ceux  qui  en  étaient  titulaires  à  emmener  avec 
eux  des  sauvages  et  «  à  passer  et  repasser  librement 
avec  deux  canots  et  leur  charge,  équipage  et  mar- 
chandises. » 

Les  mesures  ainsi  prises  et  une  répression  vigilante 
mirent  rapidement  un  terme  aux  abus,  et  dès  la  fin  de 
KH-i  M.  de  Frontenac  affirmait  au  ministre  qu'il  n'y 
avait  plus  que  cinq  coureurs  des  bois  réfractai res. 
Leur  principal  soutien,  Marie  Perrot,  commandant  à 
Montréal,  arrêté,  avait  été  renvoyé  en  France.  Nommé 
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îïco  poste  par  lo  crôtlit  do  Talon,  dont  il  avait  époiisô 
la  niùcn,  Perrot  oiait  un  ca|>itaine  au  régiment  d'Au- 
vergne qui  avait  passé  au  Canada  dans  l'intention  d'y 
faire  fortune  ;  <(  n'ayant  que  1000  écus  d'appointements, 
il  avaittrouvéle  moyen  d'en  gagner  TiOOOO  par  son  com- 
merce avec  les  sauvages.  »  (La  Hontan.)  Pour  mieux 
réussir  dans  la  traite  des  pelleteries,  il  avait  établi  un 
uiagasin  en  amont  du  fleuve,  dans  l'île  qui  porte  son 
nom. 

Les  hommes  à  sa  solde  v  recevaient  librement  les 
sauvages  qui  descendaient  des  pays  d'en  haut  avec  le 
produit  de  leurs  chasses,  et  de  là  également  partaient 
des  courcMirs  des  bois  auxipiels  il  fournissait  eau-de- 
vie  et  marchandises  pour  les  écouler  au  loin. 

M.  de  Frontenac,  informé  de  ces  agissements,  en- 
voya un  de  ses  officiers  pour  arrêter  les  délinquants. 
Perrot,  prenant  parti  pour  eux,  fit  saisir  l'officier. 
Mandé  à  Québec,  pour  y  rendre  compte  de  cet  acte, 
emprisonné,  et  traduit  devant  le  conseil,  il  récusa  le 
président,  M.  de  Frontenac,  comme  son  adversaire 
dans  la  cause,  et  plusieurs  membres  comme  parents 
du  successeur  qu'on  lui  désignait.  Un  missionnaire 
qui  se  trouvait  à  Montréal,  l'abbé  F'rançois  Salignac 
de  Fénelon,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  frère  aîné  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  intervint  auprès  du  gouver- 
neur en  faveur  de  Perrot,  et  fut  éconduit.  Il  prit  alors 
ouvertement  parti  pour  le  prisonnier,  et  dans  un 
sermon  qu'il  prononça  le  jour  de  Pâques  1673  il  laissa 
échapper  à  l'égard  du  chef  de  la  colonie  certaines  al- 
lusions blessantes  dont  Frontenac  fut  aussitôt  informé. 

Assigné  devant  le  conseil,  M.  de  F'énelon  récusa 
également  le  gouverneur,  qui  le  fit  arrêter  ;  il  en  ap- 
pela aux  juges  ecclésiastiques  et  le  conseil  hésita  sur 
la  procédure  à  suivre  ;  on  remplaça  certains  membres 
récusés  ;  des  difficultés  de  procédure  survinrent  encore  ; 
finalement,  Perrot  et  l'abbé  de  FYmelon  furent  ren- 
voyés en  France,  en  1671,  pour  y  être  jugés.  L'abbé 
reçut  un  blùme  de  son  supérieur  général  «  pour  s'être 
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trop  intrigiu'î  dans  le  uiondn  et  mplr  de  ce  qui  ne  le 
retçarduit  pas.  »  Perrol,  [dus  eoupahlc,  so  vit  eufernu? 
dans  un  cachot,  (iràce  à  ses  relations  de  lainille  et  à 
de  puissantes  protections,  il  en  sortit  au  bout  de  (jiicl- 
ques  semaines  pour  être  renvoyé  au  Canada.  «  Alin  de 
le  punir,  écrivait  le  roi  au  î^ouveiiu'ur,  je  l'ai  fait 
mettre  à  la  Hast i lie  pour  quelque  temps  ;  en  sorte 
qu'en  retournant  en  ce  pays- là,  non  seulement  cette 
[)unition  le  rendra  [dus  circonspect,  mais  il  servira 
d'exem[)le  pour  retenir  les  autres.  » 

Le  souverain  blànunt  toutefois,  après  cette  satisfac- 
tion donnée  à  Frontenac,  sa  vivacité  à  l'égard  de  Perrot, 
et,  quant  à  l'abbé  de  Fénelon,  il  estimait  qu'il  aurait 
dû  se  borner  à  le  remettre  entre  les  mains  de  son 
évêque  ou  le  faire  re[)asser  en  France  par  le  premier 
vaisseau  sans  lui  intliger  une  longue  détention. 

Colbert,  de  son  côté,  éciivait  au  gouverneur  :  «  Sa 
Majesté  m'a  ordonné  de  vous  dire,  en  [)articulier,  ([u'il 
est  abstdument  nécessaire,  pour  le  bien  de  son  service, 
d'adoucir  votre  conduite  et  de  ne  pas  relever  avec  trop 
de  sévérité  toutes  les  fautes  qui  pourraient  être  com- 
mises soit  contre  son  service,  soit  contre  le  respect  qui 
vous  est  dû.  » 

Pendant  que  M.  de  Frontenac  poursuivait  les  coureurs 
des  bois  [)our  les  amener  à  rentrer  dans  la  colonie  et 
à  se  fixer  au  sol,  il  avait  d'autre  [)art  à  lutter  contre 
l'évêcpie  de  Québec,  Mgr  Laval,  et  les  missionnaires 
qui  réclamaient  instamment  lasup[U'ession  totale  de  la 
vente  de  l'eau-de-vie  aux  Peaux-Houges,  alors  qu'il 
estimait  au  contraire  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  afï'aire 
de  police  dont  l'autorité  civile  seule  avait  à  régle- 
menter les  détails. 

Cette  question  de  la  liberté  du  commerce  des  liqueurs 
fortes  avait  déjà  proiondément  divisé  les  es[)rits  sous 
les  précédents  gouverneurs;  elle  passionnait  toujours 
les  colons  ;  les  uns  approuvaient  l'évêque  qui  interdi- 
sait, sous  peine  d'excommunication,  la  vente  des 
boissons  enivrantes  aux  Sauvages;  les  autres  esli  niaient 
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iivoc  les  gouvornours  et  l'intericitint  Talon  (jue  si  c.o. 
commerce  n'était  pus  autorise''  et  réglementé,  les  indi- 
gènes iraient  se  fournir  aux  colonies  anglaises  où  ils 
trouveraient  tout  à  la  fois  l'eau-de-feu  «(u'ils  reclu  i- 
chîiicnf,  (les  armes  et  les  plus  funestes  conseils. 

Les  deux  partis  invoquaient,  il  faut  le  reconnnître, 
des  arguments  d'une  grande  force  et  citaient  ù,  l'appui 
des  faits  véritablement  saisissants.  C'était  che/  les 
sauvages,  disaient  les  missionnaires,  une  passion  ar- 
dente pour  cette  liqueur  qui  produisait  sur  eux  les 
plus  funestes  effets.  Une  expérience,  aussi  ancienne 
que  la  colonie,  apprenait  qu'ils  ne  buvaient  ([ue  pour 
s'enivrer  et  commeltr'e  les  crimes  les  plus  effroyables. 

«  Le  village  ou  la  cabane  dans  laquelle  ces  malheu- 
reux consomment  de  l'eau-de-vic,  constatait  un  témoin, 
est  une  image  de  l'enfer  :  le  l'eu  vole  de  toutes  parts, 
les  coups  de  hache  et  de  couteau  font  couler  le  sang 
de  tous  côtés  ;  l'air  retentit  de  hurlements  et  de  cris 
effroyables.  Ils  se  mangent  le  nez,  s'arrachent  les 
oreilles;  partout  où  leurs  dents  s'attachent,  elles  em- 
portent le  morceau.  Le  père  et  la  mère  jettent  leurs 
petits  enfants  dans  les  brasiers  ou  dans  les  chaudières 
bouillantes  ;  ils  se  roulent  sur  les  cendres,  le  charbon 
et  le  sang.  Ils  s'endorment  dans  cet  état  affreux  les 
uns  parmi  les  autres;  les  esprits  de  l'eau-de-vie  se  dis- 
sipent, ils  s'éveillent  le  lendemain  défigurés,  abattus 
et  confus  du  désordre  où  ils  se  trouvent.  »  (Nicolas 
Perrot.) 

«  L'Iroquois,  dit  un  autre,  boit  de  propos  délibéré 
pour  avoir  le  plaisir  de  s'enivrer,  et  vendrait,  s'il  le 
pouvait,  sa  femme  et  ses  enfants  pour  se  procurer  de 
l'eau-de-vie.  »  (LaPotherie.) 

«  Cette  boisson,  ajoutait-on  encore,  est  pour  eux 
un  appât  diabolique.  On  les  voit  tous  périr  par  ce  mal- 
heureux commerce.  »  (DoUier.) 

On  citait  cet  exemple  des  deux  mille  Algonquins 
qui  fréquentaient  les  bords  de  la  rivière  des  Outaouais 
et  (jue  l'eau-de-l'eu  avait  ejvtenuiftés  j  treute  ans  après 
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son  introductioiulans  leurs  campements,  il  n'en  resliiit 
plus  que  eent  cin([uante. 

On  rappelait  encore  que  l'expédition  de  M.  de  Gour- 
celles  contre  les  A^niers  avait  échoué  parc(^  que  les 
Ali;()n([uins  qui  devaient  lui  servir  de  ^'uides,  retenus 
par  (les  traitants  qui  leur  avaient  cédé  de  l'eau-dii-vio, 
s'étaient  enivrés  pendant  j)lusieurs  jours  au  lieu  d(! 
rejoindre  la  colonne  qui  s'égara  dans  les  neiges  et  les 
forêts. 

D'autre  part,  on  n'pondait  que  les  missionnaires, 
dans  leur  zèle  religieux,  voulaient  empêcher  toutes 
relations  entre  la  colonie  et  les  peuplades  sauvages 
au  milieu  desquelles  ils  vivaient,  qu'ils  ne  leur  appre- 
naient pas  dans  ce  but  la  langue  française,  alin  de 
rester  comme  interprètes  les  intermédiaires  obligés 
entre  les  tribus  et  l'administration  ;  ([ue  le  mal 
n'était  pas  aussi  grand  qu'ils  le  prétendaient;  qu'il 
suffisait  de  réglementer  la  vente  des  boissons  al- 
cooliques en  punissant  les  indigènes  trouv(''S  en  état 
d'ivresse  et  les  habitants  qui  leur  auraient  vendu  l'eau- 
de-feu. 

Colbert,  en  présence  de  ces  opinions  diveigentes, 
écrivit  alors  au  gouverneur  :  «  M.  l'évériue  de  Québec 
ma  fait  remettre  ici  par  son  grand-vicaire  une  consul- 
tation qu'il  a  faite  enSorbonne.  L'intention  de  Sa  Ma- 
jesté est  que  si  tous  les  faits  contenus  en  cette  consul- 
lation  sont  véritables  en  général,  c'est-à-dire  si  tous 
les  sauvages  et  toutes  les  bourgades  s'enivrent  et  com- 
mettent ensuite  des  crimes,  assassinats,  etc.,  en  ce  cas  il 
est  juste  que  vous  cherchiez  des  moyens  d 'empêcher 
qu'on  ne  porte  aux  sauvages  de  ces  sortes  de  Itoissons, 
mais  si  ces  désordres  sont  seulement  commis  par(piel- 
ques  particuliers  et  qu'ils  soient  seulement  un[)eu[)lus 
sujets  à  s'enivrer  que  ne  sont  les  Allemands  et  ici  en 
France  les  Bretons,  Sa  Majesté  veut  en  ce  cas  que  vous 
employiez  son  autorité  non  pas  pour  rien  prononcer 
directement  contre  l'autorité  épiscopale,  mais  pour 
empêcher,  par  l'autorité  royale, (;|ue  l'épiscopat  n'eutre- 
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prenne  rion  ;iu  iloliors  do  l'I^Kliso,  on  une  malirro  qui 
est  puioment  (!«•  polict!.  » 

Kniin  le  niinislre  prescrivit  ù,  Fronleniie,  pour  être 
complèieiuent (M'Iairé, (le réunir vinf^t-quiilre  pei'Siuines 
noiahlesde  lueolouic  qui  seraient  invitées  à  doiiuer 
leur  avis  sur  l(^s  inconvi'nients  de  la  traite  des 
liqueurs  fortes. 

Ceux  que  l'on  a[)pela  dans  cette  assemhh'e,  firent 
remarquer  1(!S  partisans  de  l'évêque,  étaient  enj,'a,i;(''S 
dans  le  comiuiîrce  avec  les  nations  sauvages;  aussi  la 
plupart  se  déclarèrent-ils  en  faveur  du  trafic  de  l'eau- 
de-vio,  qui  ne  produisait  selon  (uix  (pie  bien  peu  de 
désordres  parmi  les  naturels  du  pays,  et  qui  était 
nécess.iire  pour  se  les  concilier. 

Un  des  iuenilu('S,Cavelierde  f.aSalle,(iue  M.  de  Fron- 
tenac avait  noiruné  commandant  du  fort  édillé  h 
Calaracoui,  ajouta  aux  arguments  développés  par 
les  partisans  de  la  traite  une  observation  d'une  certaine 
gravité.  Permettre  b;  trafic  des  boissons,  c'élait  enlever 
ù  ce  commerce  le  caractère  de  contrebaiule  ;  c'élait,  par 
conséipient,  y  engager  les  habitants  honnêtes,  dont  les 
sauvages  n'avaient  pas  à  craindre  les  exigences  et  les 
brutalités  aux<|uelles  trop  souvent  les  vagabonds  les 
avaient  habitués;  spécialement  pour  le  fort  Frontenac, 
si  l'on  interdisait  le  trafic  des  boissons,  c'était  à  bref 
délai  la  guerre  avec  les  Iroquois.  «  On  doit  tout  appré- 
hender, dit-il,  si  on  leur  refuse  ce  qu'ils  aiment  tant, 
n'y  ayant  d'autre  moyen  de  les  attirer  pour  leur  (^)ter 
la  défiance  ([u'on  leur  inspire.  »  (Lorin.) 

Trois  membres  seulement  se  prononcèrent  contre  la 
vente  de  l'eau-de-vie  ;  deux,  dont  l'un  était  Jolliet, 
s'opposèrent  à  son  transport  dans  les  bois,  tout  en  ad- 
mettant la  vente  modérée  dans  les  habitations;  les 
autres  émirent  une  opinion  favorable  à  la  traite. 

En  conformité  de  cet  avis  transmis  à  Colbert,  et 
malgré  les  démarches  de  l'évêque  de  Québec,  une  or- 
dcmnance  royale  du  124  mai  1679  autorisa  la  vente  de 
leau-(ie-vie  (ians  les  habitations,  défendit  le  trafic  de 
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cotto  li([Uonr  ;iv(m;  les  s;iuvai,'»'S  (l.tiis  la  inofninlciir 
(les  l)(>is  ot  aiM^onla  au  i^oiivoriicur  le  droit  d»;  (It'livrcr 
d(is  ('(uii,n''S  valables  pour  trois  uiois  sculcrnciit,  «lu 
i'\  janvier  au  l'I  avril,  avec  interdiction  pour  les  titu- 
laires «h;  V(!ndrod«.'S  boissons eniviantes  aux  indij^ènes. 

M.  do  Frontenac  avait,  on  soninuî,  obtenu  ^ain  di; 
causiî  auprès  du  ministre  ;  il  on  prolita  poui*  continuer 
ù  étendre  lu  coloni(^  on  envoyant  de  hardis  pionnieis 
ù,  la  découverte  do  nouveaux  teri'itoires,  notainnunt 
do  La  Salle  au  Mississipi,  du  Miul  au  nord  des  grands 
lacs  ot  Nicolas  Peri'ot  chez  les  Sioux. 

Maisàpoiiieces  dillicultésétaiont-ellos  écart(''es  qu'il 
en  surijjit  d'autres,  cette  fois  outrer  le  j^ouvorneur  ot 
l'intendant.  .Jacques  Duchesneau  avait  été  désigné 
pour  roinpiii' celte  l'onction  onroinpiacenientde  Talon, 
trois  ans  après  le  d(''part  <lo  ce  derni«;i',  ([uo  Colhort 
avait  ospér('',  mais  on  vain,  décidera  rotournor  encore 
il  la  Nouvelle-France. 

Duchesneau,  lorsqu''il  fut  nommé,  était  de[>uis  dix 
ou  douze  ans  trésorier  dans  la  gt-né-ralitc'!  de  Tours. 
C'était  un  homme  allectant  des  dehors  d'une  exlrénu! 
piété,  mais  d'un  caractèi-e  envieux  ot  servi  le,  (pii  n'avait 
rien  dos  id'-es  largos  de  Frontenac,  ot  dont  les  actes, 
dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  à  Québec, 
sendilaient  démontrer  le  parti  pris  de  contro(îarrer  le 
gouverneur  dans  tous  ses  desseins.  Commis  subaltei-no, 
il  avait  pu  avoir  des  ([ualités  d'exécution;  intendant 
et  président  du  conseil  supérieur,  il  estima  que  son  nMe 
était  de  surveiller  M.  do  Frontenac,  de  dénoncer  avec 
malveillance  tous  ses  actes,  do  s'allier  à  ses  ennemis, 
de  l'user  enfin  et  de  rendre  son  gouvernenu^nt 
impossible. 

Deux  pièces  suffisent  pour  dépeindre  l'homme  ;  la 
première  est  de  Colbert,  il  écrit  à  l'intendant  : 

«  Vous  parlez  dans  vos  lettres  comme  si  M.  do  Fron- 
tenac avait  toujours  tort,  et  vous  êtes  persuadé  (|u'il 
ne  doit  rien  faire  dans  l'exercice  et  dans  les  fonctions 
(|u  pouvoir  que  le  Hoi  lui  a  donné  que  de  concert  avec 
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vous;  enfin  il  paraît  que  vous  vous  mettez  toujours  en 
parallèle  avec  lui.  Il  vous  faut  bien  éclaircir  de  la 
différence  entre  un  fçouverneur  et  lieutenant  général 
du  pays  qui  représente  la  personne  du  roi,  et  un  in- 
tendant. Vous  ne  devez  rien  faire  dans  vos  fonctions 
que  d'accord  avec  lui.  »  (!20  avril  KiTO.) 

Duchesneau  répondait  au  mois  de  novembre  suivant 
à  cette  missive  liautaine  et  quelque  peu  méprisante  : 

«  Un  ne  peut  recevoir  les  lettres  ([ue  vous  m'avez 
f.iit  l'honneur  de  m'écrire  avec  un  plus  profond 
respect  et  une  plus  grande  affliction  puisque,  n'ayant 
jamais  en  vue  dans  toutes  mes  actions  que  de  vous 
plaire  et  de  mériter,  par  ma  fidélité  et  mon  exactitude  à 
vous  informer  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce  pays,  la 
continuation  de  votre  protection  dont  je  ressens  les 
effets  depuis  plus  de  dix-iiuit  ans,  je  me  vois  en  état 
d'appréhei.der  de  tomber  dans  le  seul  malheur  que  je 
puisse  craindre,  qui  est  que  vous  n'ayez  plus  la  môme 
bonté  que  vous  avez  toujours  eue  pour  moi.  » 

L'entente  était  évidemment  impossible  entre  deux 
hommes  d'un  caractère  si  différent  et  qui  compre- 
naient d'u'ie  manière  absolument  opposée  leur  rôle  à 
la  Nouvelle-France,  l'un  poursuivant  résolument, 
parfois  avecdes  violences  justifiées  par  les  agissements 
de  ses  adversaires,  la  prépondérance  de  l'autorité 
royale  qu'il  représentait  et  dont  il  avait  la  plus  haute 
idée  ;  l'autre,  indiquant  lui-même  qu'il  se  considérait 
comme  un  contrôleur,  disons  le  mot,  comme  un  espion 
chargé  d'entraver  l'autorité  trop  puissante  du  gouver- 
neur et  de  révéler  au  ministre  tout  ce  qui  pouvait 
exciter  son  mécontentement  ou  diminuer  le  crédit 
qu'il  accordait  à  son  adversaire. 

La  lutte  s'engagea  pour  des  questions  de  préséance, 
de  présidence  du  conseil  ;  elK)  se  poursuivit  à  propos 
de  la  vente  de  l'eau-de-vie,  des  congés  accordés  aux 
traitants,  le  gouverneur  et  l'intendant  s'accusant  mu- 
tuellement de  favoriser  la  traite  à  leur  profit;  elle  prit 
un  tel  caractcve  i^ue  deux  partis  se  formèrent  parmi 
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les  li;il»itants,  que  des  qucrolles  ot  dos  rixos  conti- 
nuelles se  produisirent  dansQuébec  entre  les  pjutisans 
de  Fro  enae  et  ceux  de  Duchesneau,  dont  le  lils 
paya  d'un  moisdeju'ison  des  couplets  injurieux  contre 
le p;ouvcrneur chantés  parlui  dans  les  rues.  Le  ministre 
y  mit  un  terme  en  rappelant  Frontenac  et  en  révoquant 
l'intendant. 
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Cavelier  de  La  Saîle  descend  le  Mississipi  jusqu'à 
son  embouchure.  —  Prise  de  possession  de  la 
Louisiane. 
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Lorsque,  sur  l'invitation  de  Talon  et  de  M.  de  Conr- 
celles,  .lolliet  avait  été  à  la  re(;lierclie  du  ^naïul  lleuve, 
il  ne  l'avilit  parcoiiiii  que  jnscjn'aux  Arkaiisas  ;  il  était 
réservé  à  un  autre  de  descendre  à  son  embouchure  et 
de  prendre  possession,  au  nom  de  la  Fi-aiice,  des  im- 
menses territoires  qui  alhiient  constituer  la  Louis'anii, 

Robert  Cavelier  de  La  Siille,  né  à  liout»n,  on  i:  fil 
l)a})tisé  le  !2'2  novembre  KiilJ,  en  la  paroisse  Saint-ller- 
bland,  appartenait  à  une  riche  iamille  bourgeoise  (pii 
depuis  longtemps  «  vivait  noblement.  »  Le  nom  de 
famille  était  Cavelier,  c'est  celui  que  portait  le  IVère 
aine'  de  l'explorateur,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  mis- 
sionnaire au  Canada.  Son  oncle,  Iliinri  Cavelier, 
mercier  à  TUiuen,  était  inscrit  le  vingt-([uatrième  sur 
la  liste  de  la  compagnie  des  Cent  Associés. 

Cavelier  de  La  Salle  lit  ses  études  à  Rouen  au  collège 
des  Jésuites,  devenu  aujourd'hui  le  lycée.  De  haute 
taille,  d'une  grande  force  corporelle,  il  était  d'un 
caractère  énergique,  et  sous  un  extérieur  froid  il 
cachait  une  ambition,  un  désir  de  s'illustrer  qui 
étouiïaient  en  lui  toute  passion  vulgaire.  «  Il  avait,  dit 
un  de  ses  plus  lidèles  compagnons,  l'esprit  et  le  talent 
poui'  faire  réussir  son  entrej)rise,  la  fermeté,  le  cou- 
ragi;  ;  sa  gramh^  connaissance  dans  les  arts  et  les 
S(;iences  ([ui  le  rendaient  capable  de  tout,  et  un  travail 
infatigable  qui  lui  faisait  tout  surmonter  lui  auraient 
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enfin  procur(''  un  suc(;t'S  j^lorionx  de  sa  i^rande  entre- 
prise, si  ces  belles  i)Jirties  n'avaient  pas  été  l)alan('<''cs 
[>ar  des  manières  trop  hautaines,  (pii  le  rendaieidliien 
souvent  iiisn[)portal)le,  et  par  la  dureté  envers  vAmx 
([ui  lui  étaient  soumis,  ([au  lui  altira  eiiliu  iinc  haine 
implacable  et  (pii  fut  la  cause  de  sa  mort.  »  (Joutel.) 

Ajoutonsf[ue  protéi-é  du  eornti;  de  Frontenac,  nomnni 
par  lui  coiunumdant  du  fort  édifié  au  lac  Ontario, 
chargé  de  Ui  découverte  des  pays  au  sud  des  grands 
lacs,  il  eut  les  mêmes  adveisaircs  ([uc;  le  gouverneur 
et  particulièrement  fintendanl  Duchesneau,  qui  con- 
tri])ua  de  toutes  ses  forces  à  sa  l'uine. 

A  la  mort  de  son  père,  Cavelierde  l.a  Salle  réalisa  en 
capital  les  iOO  livres  de  rente  qui  lui  revenai(!nt  et 
passa  en  IftiWi  au  Canada.  Vin  l(>(»7,  il  était  à  Montréal 
dont  les  propriétaiies,  les  prêtres  de  Saiul-Suli)ice,  lui 
concédèrent  au-dessus  des  rapides,  dans  un  lieu  (pi'il 
appela  la  Chine,  à  huit  ou  neuf  milles  de  la  ville,  de 
vastes  terrains  exposés  aux  atla(iues  des  sauvages,  mais 
parfaitement  situés  pour  la  traite. 

A  l'endroit  où  le  fleuve  Saint-Laurent  forme  en 
s'élargissant  le  lac  Saint-Louis,  Ija  Salle  traça  le  plan 
d'un  village,  entouré  d'une  })alissade.  A  chacun  des 
colons  qui  vint  s'y  installer,  il  donna  dans  le  village 
même  un  demi-arpent  de  terre,  en  dehors  de  la  palis- 
sade six  arpenls.  Il  réserva  pour  son  domaine  personnel 
420  arpents,  sur  lesquels  il  commença  des  défrichements 
et  des  constructions,  ((iravier.) 

Dès  ce  moment,  il  ajiprenait  la  langue  iroquoise  et 
accomplissait  plusieurs  voyages  d'exploration  et  de 
traite.  Des  sauvages  (]ui  étaient  venus  hiveiner  à  la 
Chine  lui  apprirent  ([u'une  grande  rivière,  l'Ohio, prenait 
sa  source  dans  leur  pays  et  allait  se  jeter,  à  huit  ou  neuf 
mois  de  marche,  dans  la  mer.  Suivant  les  idées  des 
explorateurs  de  ce  temps,  il  crut  (pi'il  s"agi«s;iit  de  la 
mer  Vermeille  et  du  passage  tant  chercln''  pour  se  rendre 
aux  Indes.  L^escendu  à  Québec,  il  obtint  de  MM.  de 
Courcelles  et  Talon  l'autorisation  de  partir  à  la  décou- 
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verte,  mais  à  la  (^hargo  par  lui  do  siipportor  tons  los 
frais  (le  son  expi'dition.  Des  lelti'os  patentes  lui  per- 
mirent d'explorer  les  l)ois,  les  rivières  et  les  laes  du 
Canada,  et  deni^ager  pour  ee  voyage  des  soldats  tirés 
des  compagnies  en  résidence  dans  la  colonie.  Pour  se 
l>rocuror  les  ressources  nécessaires,  il  vendit  son  do- 
maine de  la  Chine,  acheta  quatre  canots  et  engagea 
([uatorze  hommes.  Deux  Iroquois  devaient  servir  de 
guides.  Un  missionnaire  de  Saint-Sulpice,  M.  Dollicrde 
Cassen,  ancien  oflicier  de  cavalerie,  s'adjoignit  à 
l'explorateur,  avec  sept  hommes  et  trois  canots.  In 
diacre,  Tabbé  de  Gallinée,  «  d'une  adresse  incroyable 
dans  tous  les  arts  mé'caniques  »,  se  chargea  de  dresser 
la  cai'te  des  pays  parcourus. 

Partis  de  M»,  4réal  le  6  juillet  1600,  La  Salle  et  ses 
compagnons  arrivaient  le  2  août  au  lac  Ontario. 
N'ayant  pour  nourriture  que  du  maïs  cuit  dans  l'eau, 
couchant  par  terre  la  nuit,  astreints  à  d'extrêmes 
fatigues  dans  la  remontée  si  pénible  des  rapides,  ils 
étaient  tous  plus  ou  moins  malades  lorsqu'ils  par- 
vinrent au  village  des  Tsonnontouans  où  ils  séjour- 
nèrent pendant  un  mois  pour  se  remettre,  et  aussi  pour 
essayer  de  trouver  des  guides,  ceux  qui  les  av-^'cnt 
accomi)agnés  jusque-là  refusant  d'aller  plus  loin 

Des  sauvages  de  cette  bourgade  avaient  apporte';  de 
l'eau-de-vie  de  la  Nouvelle-York:  celui  des  leurs  qui 
avait  été  tué  par  les  trois  maraudeurs  français  exé- 
cutés à  Montréal  comptait  des  parents  dans  les 
cabanes,  et  ces  derniers  voulaient,  dans  leur  ivresse, 
massacrer  quelques  Faces  Pâles  pour  se  venger.  De  La 
Salle  et  M.  Dollier  durent  partir  pour  éviter  d'être 
mis  r.  mort,  et  gagnèrent  la  rivière  qui  décharge  dans 
le  lac  Ontario  les  eaux  dv  lac  Ërié  en  franchissant  le 
sault  du  Niagara.  «  C'est  une  des  plus  belles  cata- 
ractes ({ui  soient  au  monde,  rapporte  M,  de  Gallinée, 
aussi  l'entendîmes-nous  de  dix  ou  douze  lieues.  » 

Avant  d'arriver  au  lac  Krié,  Cavelier  de  La  Salle 
tomba  malade  à  son  tour,  et  les  voyageurs  durent 
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s'arrrler  pour  lui  laisser  le  tonip*  de  se  rétablir.  Dans 
cet  intervalle,  M.  UoUier  reneijntra  .lolliet  ([iii  revenait 
(le  son  expédition  à  la  recherche  d'une  mine  de  cuivre 
près  du  lac  Supérieur,  et,  sur  ses  indications,'  il 
résolut  d'aller  de  ce  enté  travailler  à  la  conversion 
des  inlidèles.  De  La  Salle  invotiua  son  état  de  santé 
pour  le  laisser  partir  sansTiiccompagner,  et  resta  seul 
au  campement  avec  ses  hommes. 

MM.  Dollier  et  de  Gallinée,  parvenus  le  !i  octoljre 
sur  les  bords  du  lac  Érié,  y  conslniisirenl  une  cabane 
pour  passer  l'hiver.  La  chasse  était  al)ondaide  aux 
alentours;  on  ramassa  quehiues  sacs  de  noix  et  de 
châtaignes  ainsi  que  des  pommes,  des  prunes  et  des 
raisins  dont  on  tira  un  gros  vin  noir.  Le  ^3  mars, 
après  un  séjour  de  cinq  mois  dans  ces  parages,  les 
voyageurs  y  plantèrent  une  croix,  à  l'exemple  de 
Jacques  Cartier,  et  attachèrent  au  pied  les  armes 
royales,  avec  une  inscription  constatant  qu'accom- 
pagnés de  sept  Français  ils  Jivaient,  les  premiers  de 
tous  les  peuples  eur(jpéens,  hiverné  en  ces  lieux,  dont 
ils  prenaient  possession  au  nom  de  leur  roi  comme 
d'une  terre  inoccupée. 

L'acte  de  prise  de  possession  est  signé  :  «  François 
Dollier,  prestre  du  diocèse  de  Nantes  en  Ih'etagne  ;  de 
Gallinée,  diacre  du  diocèse  de  Rennes  eu  Hretagne.  » 

De  là,  la  petite  troupe  passa  dans  le  lac  des  IDirons, 
qu'elle  côtoya,  et  parvint  au  sauit  Sainte-Marie,  on 
les  pères  Dalion  et  Marquette  lui  i)rocurèrenl  les 
moyens  de  rejoindre  Montréal.  La  carte  des  contrées 
explorées,  dressée  par  de  Gallinée,  et  le  procès-verbal 
de  prise  de  possession  rédigé  îiu  lac  Krié  furent 
envoyés  à  Talon,  qui  les  transmit  au  minislèie,  à 
Paris. 

Aiu'èsle  départ  de  M.  Dolliei',  La  Snlle,  resté  seul 
avec  ses  tMigagés,  rei»ril  le  cours  de  son  expi'dilinu  et 
gagna  la  rivière  de  l'Ohio  ([u'il  (leseeiidit  «  jus([u'à  un 
endroit  où  elle  tombe  de  très  liant  dans  de  vast(?s 
marais,     après    avoir   été    grossie    par    une     autre 


■Â 


i! 


i 


M 

wm 

^^^^ 

1  ï^ 

l     r 

■ 

!'«' 

i'    '^ 

^  'î 

l    \ 

?i 

• 

i    ; 
'    i 

1 

i.  t 

I  !     > 
( 


|i 


M 

1'^ 

!"   ■ 

|H 

! 

274 


U  NOUVLILLE-KHANCE. 


riviôr(3  fort  large  qui  vient  du  Nord.  »  Il  y  trouva 
qu('l([ues  INsiux-Ilouf^^es  (jui  lui  dirent  (pic  <*  loin  d(i  là, 
lu  luùiue  fleuve,  qui  se  jx-rdait  dans  cette  terre  basse, 
se  rénnissaildans  un  lit.  »  Il  s'engagea  dans  ces  vastes 
marais  ;  mais  comme  la  fatigne  était  grande,  les 
hommes  qu'il  avait  entraînés  jusque-là  le  quittèrent 
tous  en  une  nuit,  regagnèrent  le  lleuveet'se  sauvèrent. 
11  se  vit  seul,  à  400  lieues  de  Montréal,  contraint  par 
ral)andon  de  ses  com[)agnons  à  revenir  en  arrit  r(3, 
exposé  à  mourir  de  faim  dans  le  parcours  de  cette 
longue  route,  et  accablé-  pai-  le  chagrin  de  ne  pouvoir 
l)oursuivre  la  découverte  qu'il  avait  cntrepiise  avec 
tant  d'ardeur. 

De  retour  à  Montréal,  il  y  reprit  son  existence  de 
traitant,  et  servit  d'intermédiaire  à  M.  de  Frontenac 
auprès  des  Iroquois,  lors  de  son  voyage  au  lac 
Ontario.  Nommé  par  lui  commandant  du  fort  élcvi-  à 
Gataracoui,  il  y  acheva  la  construction  des  bâtiments 
destinésà recevoir  les  marchandises  servant  à  latraile, 
et,  dès  l'automne  de  1074,  il  passait  en  France, 
porteur  d'une  lettre  du  gouverneur  «au  ministre. 
Frontenac  y  disait:  «  Je  crois  vous  servir  en  vous 
recommandant  le  sieur  de  La  Salle  ;  c'est  un  homme 
intelligent  et  habile,  plus  capable  qu';iucun  de  ceux 
(pie  je  connais  ici  de  mener  à  bonne  fin  toute  entre- 
prise ou  découverte  qui  lui  pourrait  être  confiée,  parce 
([u'il  a  une  connaissance  [)arfaite  de  l'état  du  pays, 
comme  vous  le  verre/  si  vous  consente/  à  lui  accorder 
(iuel([ues  moments  daudiciice.  » 

A  Paris,  La  Salle  trouva  dans  le  prince  de  Conti  un 
zélé  protecteur  et  obtint,  pour  ses  services  comme 
explorateur,  des  lettres  de  noblesse  et  le  don,  à  titre 
de  seigneurii!,  du  fort  Frontenac,  à  la  condition  (pi'il 
le  rel)àtirait  en  pierres.  Le  roi  lui  concéda  en  même 
temps  le  droit  de  commercer  et  de  continuer  ses  dé- 
couveites  vers  l'ouest  et  le  sud. 

La  lamilhï  de  l'explorateur,  fière  de  ses  succès,  lui 
avaiKjii  les  tonds  (jui  lui  étaient  nécessaires.  Enfin  il 
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prit  avec  lui,  sur  la  recommandation  du  prince  dii 
(lonti,  un  homme  qui  resta  constamment  lidèleà  ses 
intérêts  et  lui  rendit  de  grands  services;  c'était  le 
chevalier  deToiiti.  il  avait  eu  une  main  em[)ortée  par 
un  éclat  de  grenade  dans  un  combat,  mais  il  l'avait 
fait  remplacer  par  une  en  nnHal  recouveite  d'un  gant, 
et  il  s'en  servait  avec  une  telle  dextérité  (jne  les  sau- 
vages l'appelaient  «  main  de  fer,  »  parce  qu'il  leur 
cassait  souvent  la  tête  et  les  dents  d'un  coup  de  poing 
quand  il  avait  des  déméh's  avec  eux. 

Le  14  juillet  1078,  La  Salle  partait  de  la  Rochelle 
avec  trente  hommes.  Débarqué  à  Québec  au  mois  de 
septembre,  il  se  hâta  de  regagner  le  fort  Frontenac  et 
commença  à  mettre  ses  plans  à  exécution.  Tout 
dabord,  il  lit  construire  une  barque  de  (piarante 
tonneaux,  et  remonta  sur  ce  bâtiment,  dout  la 
grandeur  et  les  voiles  stupéfièrent  les  indigènes,  le 
lac  Ontario  jus({u*à  la  rivière  ÏNiagara,  sur  le  bord  mé- 
ridional delaquelle  il  commença  un  fort.  L'achèvement 
en  fut  confié  à  Tonti  qui  resta  dans  ce  lieu  avec  une 
trentaine  d'hommes.  Il  devait  en  même  temps  faire 
construire  en  amont  de  la  cataracte  du  Niagara  un 
auti'c  bateau  de  même  taille  que  le  premier,  pour 
naviguer  sur  le  lac  Érié. 

Après  une  excursion  chez  les  Tsonnontouans  qui 
avaient  menacé  de  détruire  le  nouveau  fort,  La  Salle 
l'iîtourna  sur  les  glaces  à  Frontenac.  Au  printenq)s 
suivant,  sa  barciue  efl'ectua  plusieurs  voyages  sui-  le 
lac  Ontario,  entre  les  deux  forts,  mais  le  [)ilote  s'étant 
un  jour  trop  approché  de  terre,  le  bâtiment  s'échoua 
et  fut  brisé.  Ce  contretemps  ne  déconcerta  pas 
La  Salle:  il  employa  le  printemps  et  l'été  de  1(»70  à 
mettre  complètement  en  état  le  fort  Frontenac,  à  en 
l'emplir  les  magasins  et  à  visiter  les  peuplades  dont  il 
espérait  tirer  des  lumières  pour  son  entreprise.  Sa 
base,  c'est-à-dire  le  fort  dont  il  avait  le  comman- 
dement étant  bien  assurée,  il  lui  restîiit  à  jalonner  sa 
route  de   points  de  ravitaillement,  de  forts  de  pieux 
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011  SOS  hommes  trouver;iicnt  ù  ];i  fois  un  ;i!)ri  et  des 
a[)j>rovisioiiiiemeiits  pour  l;i  march(!  vers  \r.  ^laiid 
fleuve  duiil  il  s  agissait  de  jH-eiidre  possession.  Le  fort 
ISiagara  était  une  de  ses  étapes,  la  première  ;  Tonti  y 
avait  accompli  sa  mission,  les  constructions  étaient 
ît(;lievées  ;  la  banpie  le  GrlIFon  attendait  à  l'ancre  an- 
dessus  de  la  cataracte.  De  La  Salle  s'y  embarqua  et 
ti-aversa  le  lac  Erié  puis  la  mer  Douce,  mais  il  essuya 
dans  cette  navigation  une  violente  tempête  et  ne 
parvint  ([u'avec  peine  à  Michillimakinac.  Il  se  rendit 
enlin  à  la  baie  des  louants  et  y  lit  la  traite  dans  des 
conditions  assez  avantageuses  pou»  lui  permettre  de 
renvoyer  le  Griffon  au  fort  ISiagara  avec  un  riche 
chargement  de  pelleteries.  La  cargaison  déchargée,  le 
bateau  devait  revenir  au  lac  Michigan  avec  les  maté- 
riaux et  les  approvisionnements  indispensables  pour 
la  suite  de  l'expédition. 

Do  la  baie  des  Puants,  La  Salle  gagna  en  canot  la 
rivière  des  Miamis,  où  il  établit  un  fort  de  pieux,  l'n 
l)ortage  le  conduisit  ensuito  à  la  rivière  des  Illinois. 
Le  14  janvier  1080  il  commençait  sur  ce  cours  d'eau 
un  autre  fort  au(piol  il  donna  plus  tard,  en  raison  des 
cruels  déboires  qu'il  y  éprouva,  le  nom  de  Crève- 
cœur. 

A  Niagara  on  attendit  vainement  le  Griffon,  dont  on 
ne  retrouva  jamais  la  trace.  Il  avait  sans  doute  péri 
corps  et  biens  dans  une  de  ces  tempêtes  si  fréquentes 
sur  les  lacs.  On  prétendit  cependant  qu'à  l'instigation 
dos  Iroquois,  otTrayés  de  voir  un  bâtiment  si  puissant 
naviguer  sur  ces  eaux  autrefois  désertes,  une  bande 
d'Outaouais  avait  surpris  et  massacré  l'équipage  du 
navire,  à  l'ancre  dans  une  anse,  pillé  la  cargaison  puis 
mis  le  feu  à  la  co(iue  i>oiir  faire  disparaître  toute  trace 
du  crime.  La  Salle  parut  croire  et  écrivit,  dans  une 
lettre  datée  du  KJ  juin  1()83  du  fond  du  lac  Michigan, 
que  les  marchandises  îivaiont  été  volées  par  les 
hommes  de  l'équipage  qui,  après  avoir  coulé  la  barque, 
auraient  été  rejoindre  d'autres   coureurs  des  bois  ; 
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mais  on  ne  produisit  aucune  preuve  à  l'appui  de  ces 
assertions. 

Ce  niallieur  fut  suivi  d'un  second.  La  Salle  avait 
beaucoup  compté  sur  les  Illinois  pour  l'aider  dans  son 
entreprise;  il  s'était  rendu  avec  Tonli  dans  leur  piiys 
pour  entrer  en  relations  avec  eux  et  chercher  un  em- 
placement propice  à  l'établissement  d'un  nouvel 
entrepôt.  C'était  le  fort  Crèvecœur  qui  allait  m;ir(iuer 
cette  dernière  étape.  Ktlrayés  par  les  récits  des  sau- 
vages qui  dépeignaient  la  descente  à  la  mer  comme 
très  périlleuse,  et  disaient  le  Ileuve  rempli  de  préci- 
pices etdesaults  aboutissant  àungoullVeoù  les  eaux  se 
perdaient,  quelques  engagés  s'enluirent  après  avoir, 
alliru.!  Tonti,  jeté  du  poison  dans  la  marmite  de  La 
Salle,  (jue  l'on  tira  d'afi'aire  avec  un  contrepoison. 

Comme  iwifort  Frontenac  et  à  celui  de  Niagara,  une 
barque  l'ut  mise  en  chantier  pour  descendre  la  rivière  ; 
et  pendant  ce  temps,  le  père  llennepin, récollet  tlamand 
qui  faisait  partie  de  la  troupe,  partait  avec  deux 
compagnons,  c  pour  découvrir  lu  nation  des  Sioux,  à 
400  lieues  des  Illinois,  du  côté  du  nord,  sur  le  grand 
tleuve.  » 

Enfin  La  Salle,  sans  nouvelles  du  Grill'on,  dépourvu 
des  ferrements,  des  cordages  et  des  voiles  nécessaires 
pour  achever  la  barque  en  construction,  prit  le  parti 
désespéré  de  refaire  le  trajet  jusqu'au  fort  Niagara 
pour  lequel  il  se  mit  en  route  le  '±'2  mars,  lui  sixième, 
laissant  le  commandement  à  son  fidèle  lieutenant.  11 
lencontra  en  chemin  deux  hommes  qu'il  avait  ex- 
pédiés l'automne  précédent  jusqu'à  MichillimaUinac, 
à  la  recherche  de  sa  barque  ;  ils  lui  affirmèrent  qu'elle 
n'y  avait  point  passé;  cela  le  détermina  à  continuer 
sa  route  après  avoir  envoyé  les  deux  engagés  à  Tonti, 
avec  ordre  d'aller  à  la  recherche  d'une  éiiiinence  qu'il 
avait  remarquée  près  du  villages  illiiiois,  etd'ybâtirun 
fort  que  sa  situation  même  remliail  inquenable.  Pen- 
dant que  Tonti  acconiplissiiit  cette  mission,  ses  hommes 
désertèrent  après  s'être  em|)arés  de  la  plus   grande 
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jcirtio  dos  provisi(jiis.  Il  lu;  ri^sta  au  campoment  qtio 
deux  rûcoll(!ts  ot  trois  ouvri(M's  nouvisiux  vt'ims  de; 
Franco.  C(is  malheureux  st;  Irouvèreiit  ainsi  dénués 
de  tout  et  tï  la  nu^rei  dos  sauvaj^cs. 

Quant  ;iu  ])èro  llenii('|)in  vl  aux  deux  Français  qui 
l'iiof;oni|)a^iiaiont,  partis  du  fort  Grèveco'ur  le 
!28  révri(!r  i(l8()  sur  un  canot  d'écorco,  ils  entraient  le 
»S  mars  dans  le  Mississipi  et  le  romordaient  inalj.çr(''  les 
fçlaces  jus({u'à  reinl)ouchuro  de  la  rivicic  Wiscousin  ; 
suri)ris[)ar  une  liîiude  d(!  Sioux,  et  (uitraînés  à  travers 
ronces  et  marais  jiis([u'au  camj)onient  de  leurs  ravis- 
seurs, ils  les  suivirent,  comme  es(!laves,  dans  leurs 
('liasses  au  milieu  des  prairies.  Vers  la  fin  de  juin 
ils  eurent  la  chance  de  renconti-er  près  du  sault 
Saint-Antoine  un  traitant,  Daniel  (nc.ysoloii  du  Lhut, 
qui  explorait  les  ariluents  du  haut  Mississipi. 

Dans  un  mémoire  au  miuistreSeii^nelay  ce  voyageur 
relate  ainsi  dans  quelles  conditions  il  parvint  à  déli- 
vrer ses  compatriotes  :  «  J'appris  i)ar  huit  cabanes  de 
Sioux  ([ue  je  rencontrai  que  le  révérend  père  Louis 
llennepin,  récollet,  avec  deux  autres  Français,  avaient 
été  volés  et  menés  en  esclaves  pendant  plus  de 
liOO  lieues  par  les  Sioux  mémos.  Cette  nouvelle  me  sur- 
prit si  fort  que  sans  hériter  je  laissai  deux  Français 
avec  ('osdites  huit  cabanes  de  sauvages  aussi  bien  (jne 
les  marchandises  que  j'avais  et  pris  un  desdits  sau- 
vages à  qui  je  fis  un  présent  pour  nie  conduire  avec 
mon  interprète  et  deux  Français  où  était  le  révérend 
père  Louis,  et  comme  il  y  avait  bien  80  lieues,  je 
marchai  on  canot  deux  jours  et  doux  nuits,  et  le  Icii- 
demain  à  dix  heures  du  matin  je  le  rencontrai  avec 
environ  1000  ou  1100  âmes.  Le  peu  de  cas  qu'on 
faisait  dudit  révérend  père  me  lâcha,  ce  que  jeteur  lis 
connaître  en  leur  disant  que  c'était  mon  frère,  et  le  tis 
mettre  en  canot  pour  venir  avec  moi  dans  le  village  dos- 
dits  Sioux  où  je  l'amenai,  dans  lequel  je  fis  tenir  un 
conseil,  en  exposant  le  nuiuvais  trailoment  que  l'on 
avait  fait  tant  audit  révérend  père  qu'aux  deux  autres 
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Français  (pii  l'taicnt  avec  lui,  leur  dis;iiil  ([iic  je  ne 
[irenais  point  de  caluiucl  de  i;('ns  qui  apn'S  m'avoii- 
vu,  avoir  hmmi  mes  pr(''S(M»ls  de  |iai\  et  avoir  été 
depuis  un  an  toujours  avec  des  {''rauçais,  les  volaient 
(piand  ils  allaient  pour  les  voir,  (iliaenn  làclici  de  se 
disculpei'  dans  le  conseil,  mais  leur  excuse  ne  mein- 
]>ée!ia  [(oiiit  de  dire  au  r(''V(''rend  pèi"(>  liOuis  ipi'il 
i'ailiiii  venir  avec  moi  du  rolv  des  (  )iil;iii;imis,  ce  cpi'il 
lil.  »  (ArcliivfS  du  ministère  de  la  niaiiiie.) 

RauHîués  à  la  mission  de  iMicdiillimakinac  [)ar  du 
Idiut,  le  père  lleniu'piii  et  ses  deux  compaf;iH)iis  y 
passèrent  l'iiivei';  à  la  fin  de  mars  KISI  ils  pjirvinrent 
à  descendre  sur  les  ^jjlaces  jusqu'à  Onél^ec. 

Nous  avons  laisse''  La  Salle  en  roule  pour  le  f(U't 
Magara  ;  il  accomi)lit  en  soixante -ci  U([  jours  cet 
elTrayiint  voyage,  parcourant,  au  prix  de  fatigues  in- 
croyables un  espac(î  de  cinq  cenis  lieues,  et  donnant 
le  plus  étonnant  exemple  d'une  volonté  inflc^xihle, 
jointe  à  une  endurance  telle  qu'elle  dépassait  l(;s 
forces  humaines. 

On  était  h  la  fin  de  l'hiver,  qui  avait  été  rude;  les 
neiges  couvrant  la  terre  n'étaient  ni  fondues  ni  capa- 
bles de  porter  un  homme  avec  des  ra(iueltes;  les  glaces 
empècliaient  de  se  servir  de  canots  d'écorce,  il  fallait 
faire  la  route  à  pied  chargé  de  l'équipage  ordinaire  en 
ces  occasions,  c'est-à-dire  d'une  couverture, d'une  chau- 
dière, d'une  hache,  d'un  fusil,  de  poudre,  de  plomb 
et  de  peaux  pour  faire  des  souliers  à  la  sauvage,  (pii 
ne  durent  qu'un  jour,  ceux  dont  on  se  servait  en 
France  n'étant  d'aucun  usage  dans  ce  pays;  on  d(;vait, 
outi'c  cela,  se  résoudre  à  passer  au  travers  des  halliers 
et  des  buissons,  à  marcher  dans  des  marécages  parfois 
des  journées  entières,  à  construire  des  radeaux  de 
branches  mêlées  de  faisceaux  de  joncs  sur  lesquels 
on  travci'sait  les  rivières  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux, 
à  coucher  sur  la  terre,  quehpiefois  sans  manger  parce 
qu'on  ne  pouvait  porter  aucun  vivre  et  qu'il  fallait 
tirer  sa  subsistance  de  ce  qu'on  tuait  avec  les  fusils. 
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Dn  (''Inif,  onfin  oxposô  tons  les  jours,  et  prinripnlomont 
kl  nuit  aux  surpris<'S  de  (juiitre  ou  cinci  naUdiis  qui 
se  faisaient  la  i^^uene.  Quatre  Français  et  un  sauvage 
aecom[>agnaient  La  Salle  dans  eette  marche  forcenée  ; 
au  départ  de  la  riviéic  des  Miamis  et  en  se  dirigeant 
vers  le  lac  Erié  ils  furent  obligés  de  traverser  des  bois 
tellement  entrelac(''S  de  ronces  et  d'épines  qu'en  deux 
jours  Ifui's  habits  mis  en  lambeaux  et  leurs  visages 
ensanglantés  les  rendirent  méconnaissables.  Plusieurs 
fois,  ils  faillirent  être  massacrés  par  des  rôdeurs  ;  une 
biinde  d'Ouapous  suivit  leurs  pistes  et  les  découvrit 
un  soir  à  c;iuse  du  l'eu  (pi'ils  avaient  allumé  pour 
camper  et  faire  chaudière.  Ces  barbares  les  auraient 
infailliblement  égorgc'S  si  celui  qui  faisait  le  guet  neuL 
donné  l'éveil.  Ils  n'eurent  que  le  temps  de  se  poster 
derrière  des  arbres,  le  fusil  à  la  main.  Les  assaill.mls, 
les  prenant  pour  des  Iroquois  et  les  croyant  nombreux 
parce  qu'ils  ne  se  cachaient  pas  suivant  la  coutume  (h; 
ces  peuples  lorsqu'ils  vont  en  petites  troupes,  n'osèrent 
pas  pousser  leur  attaque  et  s'enfuirent  sans  tirer  leurs 
tlecher  de  peur  d'être  eux-mêmes  enveloppés.  La 
Salle,  devinant  le  mobile  de  leur  épouvante,  fil  les 
nu'^mes  marques  qu'auraient  laissées  ceux  îivec 
les<[uels  on  le  confondait,  alluma  plusieurs  feux  et 
peignit  surl'écorce  des  arbres  des  esclaves  et  des  che- 
velures. Dans  les  [)laines  qu'il  lui  fallait  parcourir  il 
mit  le  feu  aux  herbes  pour  mieux  cacher  son  passage; 
mais  ayant  eu  ensuite  à  traverser  de  grands  maiais 
dans  la  boue  jusqu'à  la  ceinture,  les  traces  que  lais- 
sèrent ses  gens  firent  bientôt  découvrir  leur  petit 
nombre  à  une  troupe  de  Maskoutens  qui  les  suivirent 
à  la  piste  pendant  trois  jours  ;  ils  n'abandonnèrent  la 
poursuite  qu'aux  abords  d'une  rivière  qu'il  leur  au- 
rait fallu  traverser  sous  le  l'eu  des  Français.  Deux  des 
engagés,  abattus  de  fatigue,  tombèrent  malades  ; 
comme  ils  ne  pouvaient  plus  marcher,  La  Salle  chercha 
pour  continuer  sa  route  quelque  cours  d'eau  se  déver- 
sant dans  le  lac  Érié  ;  en  ayant  trouvé  un,  il   cons- 
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Iruisitun  canotd'écorce  d'orme  pour  le  descendre  avec 
ses  hommes,  mais  les  troncs  d'arbres  que  les  hautes 
eaux  avaieno  entraînés  bouchaient  à  chaque  instant  le 
passage,  et  d'autre  part  le  cours  delà  rivière  oldigcait 
à  de  tels  détours  qu'on  n'avîiit  pas  fait  en  cinq  jours 
l)lus  de  chemin  que  dans  une  journée  de  marche.  Les 
malades  étant  un  peu  soulagés,  on  reprit  la  rout<;de 
terre  et  l'on  parvint  au  dt'-troit  par  lequel  le  lac  llunm 
se  décharge  dans  l'Krié.  Deux  des  compagnons  de 
l'infatigable  voyageur  le  quittent  alors  pour  se  rendre 
à  iMichillinmkinac  avec  l'espoir  d'y  trouver  des  nou- 
velles du  (jrilfon  ;  les  deux  autres,  le  sauvages  et  La 
Salle  traversent  le  détroit,  d'une  lieue  de  largeur, 
sur  un  radeau.  Mais  les  pluies  continuelles  et  le  dTgpl 
ont  inondé  les  bois  ;  un  des  engagés  et  le  sauvage  sont 
atteints  d'une  fièvre  violente  avec  inllanmiation  pul- 
monaire et  crachements  de  sang  ;  il  leur  est  impossible 
d'aller  plus  loin.  La  Salle  et  le  dernier  Français  valide 
construisent  en  deux  jours  un  canot  dans  lequel  les 
malades  sont  embarqués  et  transportés  jusqu'.'i  une 
cabane  au-dessus  du  sault  du  Niagara.  L'explorateur 
y  trouva  quelques-uns  de  ses  gens  «jui  y  avaient 
hiverné.  Les  nouvelles  (ju'ils  lui  apprirent  étaient 
(b'solantes  :  le  Griffon  était  certainement  perdu;  un 
autre  navire,  le  Saint-Pierre,  «jui  lui  apportait  pour 
])lusde  30000  francs  de  marchandises  de  France,  avait 
fait  naufrage  à  l'entrée  du  golfe  Saint-Laurent  ;  des 
vingt  ouvriers  qu'il  avait  fait  venir,  il  n'en  était  resté» 
([ue  (piatre  ;  les  autres,  découragés  par  le  bruit  ri'pandu 
dans  la  colonie  qu'il  ne  reviendrait  jamais  de  son 
ex[»édition,  étaient  retournés  en  Kurope. 

La  Salle  crut  devoir  alors  descendre  jusqu'il  Morit- 
ri'al,  pour  s'y  procurer  de  nouvelles  l'cssources.  Après  y 
avoir  obtenu  les  secours  indispensables  pour  continuer 
son  œuvre,  il  se  remettait  en  route  le  iOaoïH  lOSO  pour 
rejoindre  ïonti  et  reprendre  la  marche  en  avant. 
De  nouveau  il  remontait  les  rai)i(lrs  du  Saint-Laurent, 
parcourait   en  canot   l'immense   étendue    des    lacs, 
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(losconrlaii  la  rivioro  des  Illinois  ot  allci^'nait  le  fort, 
('.n>ve(;(rur  (pi'il  trouvait  abaiulonn»''.  Son  liontenant, 
ùrarrivf'O  d'un  parti  d'fro(iiiois,n'avait(''rliapi)r'(|n(' par 
miracle  .'i  la  mort  et  s'était  retiré  k  Iji  baie  des  Puants 
d'oii  il  avait,  au  pi'ix  de  soull'rances  inouïes,  fraf^n»' la 
mission  de  Miehillimakinae. 

Dans  un  Tn(''moireau  ministre,  Tontiraj>porteen  (m-s 
termes  sa  pt-rilleuse  aventure  :  «  Dans  ce  temps-là  les 
Illinois  virent  un  parti  de  six  cents  lro(|Uois,  va\  (pii  les 
alarma  extrêmement.  C'était  vei'S  le  mois  de  septembre. 
La  désertion  de  nos  gens,  le  voyage  de  M.  de  La  Salle 
au  fort  de  Frontenac  donnèrent  soupçon  aux  sauvages 
que  nous  b^s  trahissions.  Ils  me  formulèrent  de  grandes 
plaintes  sur  l'arrivée  des  ennemis.  Comme  j'étais 
nouveau  venu  de  France  et  que  je  ne  connaiss;iis  pas 
leurs  manières,  cela  m'embarrassa  et  me  lit  prendre 
la  résolution  d'aller  aux  ennemis  avec  des  colliers, 
pour  leur  montrer  que  j'étais  surpris  de  ce  qu'ils  étaient 
venus  pour  faire  la  guerre  ii  une  nation  dépendant  du 
gouverneur  de  la  Nouvelle-France. 

«  Un  Illinois  m'accompagna  et  nous  nous  détachâmes 
du  corps  des  Illinois  ([ui  étaient  au  nombre  de  ([uatre 
cents  et  même  déjà  aux  prises  avec  les  ennemis. 

«  Comme  je  fus  arrivé  k  la  portée  du  fusil,  les 
ennemis  firent  une  grande  décharge  sur  nous,  ce  (pii 
m'obligea  de  dire  àl'lllinois  de  se  retirer;  il  le  lit. 

«  fitant  arrivé  k  eux,  ces  misi'rables  me  saisir<>nt  et 
me  prirent  le  collier  que  j'avais  k  la  main  ;  un  autr(% 
au  travers  de  la  foule  me  plongea  un  coup  de  couteau 
dans  le  sein  et  me  coupa  une  cAte  k  cê)té  du  cœur; 
néanmoins,  m'ayant  reconnu,  ils  me  menèrent  au 
milieu  de  leur  camp  et  me  demandèrent  le  sujet  de 
ma  venue.  Je  leur  fis  connaître  que  les  Illinois  étaieni 
sous  la  protection  du  roi  de  France  et  du  gouverneur 
du  pays,  que  j'étais  surpris  qu'ils  voulussent  rompre 
avec  les  F'rançais. 

«  Dansée  temps  ils  ne  laissaient  pas  d'escarmoucher 
de  part  et  d'autre,  et  même  un  guernur  vint  avertir  le 
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clicf  '[lie  leur  aile  fçauche  pliail  et  qu'ils  avaieni 
reconnu  (piciques  Franc^'ais  parmi  les  Illinois  (pii 
tiraient  sur  eux,  ce  ([ui  les  cliaf;rina  licaucouj)  contre 
moi,  et  ils  tinrent  conseil  entre  eux  de  ce  (ju'ils  rciaienl 
de  moi.  Il  y  en  avait  un  derrière  moi  ([ui  temiit  un 
couteau  dans  sa  main,  vi  (pii,  de  temps  en  temps,  me 
levait  les  cheveux.  Ils  élaiciit  de  divers  sentiments. 
Teii^ancouti,  cliel"  du  parti  tsonnontouan,  vuiilait;d»sn- 
lument  (pie  j(;  lusse  \ivù\r  ut  Ai;:nnst(d,  clief  du  pai'ti 
des  Onnonta{;;ués,  comme  ami  de  M.  de  La  Salle, 
voulait  ma  délivrance.  Il  l'emporta  sur  l'autre,  et  ils 
conclurent  ensemble  cpie,  pour  mieux  trahir  les  Illinois, 
il  fallait  me  donner  un  collier  de  porcelaine,  pour 
bien  maniuer  qu'ils  étaient  enfants  du  i;ouverneur 
aussi  bien  qu'eux,  (juil  fallait  s'unir  et  faire  une  bonrui 
paix. 

«  Ils  me  laissèrent  aller  pour  porter  leur  parole  aux 
Illinois.  .l'eus  beaucoup  de  peine  û  les  joimlre,  à 
cause  de  la  grande  (piantité  de  sang  que  j'avais 
perdue.  » 

Les  Illinois,  infoi'nu'S  du  sentiment  de  leurs 
ennemis,  mais  les  voyant  venir  toujours  en  corps  de 
bataille,  se  re*,irèrenl  à  trois  lieues,  laissant  dans 
leur  village  Toiili  avec  les  deux  récollets  et  les  trois 
engagés  fiani^'ais.  Les  Iroipujis,  arrivés  à  cette  bour- 
gade, y  tirent  un  fort  de  i)ieux,  et  envoyèrent  Tonli 
trouver  les  Illinois  «  pour  les  porter  à  venir  traiter 
de  la  paix.  » 

«  Ils  me  donnèrent,  ajoute  l'auteur  du  mémoire, 
un  de  leurs  gens  pour  servir  d'otage.  J'y  fus  avec  le 
père  Zénobe.  L'iroquois  resta  avec  les  llliruns,  et  un 
Illinois  vint  avec  moi.  Quant  nous  frtmes  arrivés  au 
fort,  au  lieu  d'accomoder  les  alfainîs  il  les  gâta  toutes, 
disant  aux  ennemis  qu'ils  n'étaient  en  tout  que  ([uati'c 
cents  hommes  et  (pie  le  reste  dt;  leurs  jeunes  gens  était 
en  guerre,  que  sils  voulaient  faiie  la  paix  avec  eux, 
ils  leur  donneraient  (piuutité  de  castors  et  quelques 
esclaves  t^u'ils  avaient. 
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«  LoF5  onnoinis  mo  firent  appeler,  ot  nprès  m'avoir 
adresse'^  mille  reproches  ils  me  dii'ent  «pu;  j'clais  \\\\ 
menteur  de  leur  Jivoir  fait  les  illintùs  nombreux  de 
douze  eenis  eombnltants,  de  plusieurs  nations  alliées 
et  de  soixante  l'^rancais.  .Veus  beaucoup  de  peine  à  me 
tirer  d'aHaire.  Le  soir  même  ils  renvoyaient  rilliiiois 
pour  dire  à  sa  nation  de  se  trouvera  une  demi-lieue 
du  fort  le  lendemain,  et  que  là  ils  concluraient  la  paix, 
ce  (pii  l'iiL  fnit.  » 

Le  10  septembre,  Tonti  et  le  père  Zénobe  étaient 
appeb's  par  les  chefs  Iro(|uois,  qui  leur  ofTiirent  six 
pa([uels  (\v  cijstors.  Les  deux  premiers  étaient  pour 
dire  à  leur  père,  M.  de  Frontenac,  qu'ils  ne  préten- 
daient pas  m.'m^'er  ses  enfants  ;  le  troisième  était 
piuir  servir  d'empIàtre  à  la  plaie  de  Tonti;  le  qua- 
trième représentait  de  l'huile  pour  frotter  ses  jamlx^s 
à  ciiuse  des  voyages  qu'il  ;ivait  faits;  le  ein(iuièm(» 
signifiait  (jue  le  soleil  était  beau,  et  le  sixième  qu'ils 
eussent  à  se  mettre  en  route  le  lendemain  pour  les 
h.'dntations  françaises. 

Tonti  leur  demanda,  de  son  cAté,  puisque  la  paix 
était  faite,  ([uand  ils  partiraient  pour  retourner  dans 
leurs  cantons.  «  Il  s'éleva,  dit-il,  quelques  murmures 
entre  eux.  Tl  y  en  eut  (jui  me  répondirent  qu'ils 
voulaient  manger  des  Illinois  avant  de  se  retii'er  ; 
sur  quoi  je  repoussai  leurs  i)résents  avec  le  pied, 
leur  témoignant  ([ue  puisqu'ils  avaient  le  dessein  de 
manger  les  enfants  du  gouverneur,  il  n'était  pas 
besoin  de  me  faire  ces  présents  et  que  je  n'en  voulais 
pas.  Un  Abénaquis  (jui  était  avec  eux  et  qui  parlait 
fiançais  me  dit  (jue  «  les  hommes  »  étaient  fâchés,  et 
les  chefs  s'étant  levés  me  chassèrent  de  leur  conseil. 

«  Nous  nous  en  fûmes  à  notre  cabane,  oii  nous  pas- 
sâmes la  nuit  sur  nos  gardes,  étant  résolus  d'en  tuer 
(pielqu'un  avant  qu'ils  nous  tuassent,  car  nous  cri'imes 
que  nous  ne  passerions  pas  la  nuit.  Néanmoins  au 
point  du  jour  ils  nous  ordonnèrent  de  partir,  ce  que 
nous  fîmes.  » 
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Avant  son  départ,  Tonti  avait  recommandé  aux 
Illinois  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  et  «  de  se  retirer 
clic/  queltpie  nation  éloignée,  car  assurément  ils 
seraient  traliis.  » 

Après  cinq  lieues  de  voyaj;e  en  canot,  les  Français, 
se  croyant  à  une  distance  suffisante  des  ennemis  pour 
n'avoir  plus  rien  à  craindre,  mirent  pied  à  terre  pour 
faire  sécher  des  pelleteries  <[ui  étaient  mouillées;  un 
rccollet,  le  père  Gabriel  de  la  Ribourde,  s'éloigna  de 
(pielques  centaines  de  mètres  dans  les  bois;  il  y  fut 
surpris  par  une  bande  de  sauvages  (jui  le  massacrèrent. 
Ne  le  voyant  pas  revenir,  et  tous  les  appels  étant 
restés  vains,  les  survivants  remontèrent  à  force  de 
rames  jusqu'au  lac  Micliigan  où,  le  jour  de  la  Tous- 
saint, leur  canot  fit  naufrage  à  vingt  lieues  du  villag»? 
des  Poutéouatamis. 

«  Les  vivres  nous  manquant,  raconte  simplement 
Tonti,  jo  laissai  un  homme  à  garder  notre  écjuipage, 
et  nous  prîmes  la  route  de  terre,  mais  comme  j'avais 
une  lièvre  continue  et  les  jambes  enllées  nous  n'arri- 
vilmes  il  ce  village  «pie  le  jour  de  la  Saint-Martin.  » 
—  11  avait  fallu  onze  jours  à  ces  malheureux  pour 
faire  le  trajet.  —  «  Pendant  ce  temps-là  nous  ne  vécû- 
mes que  d'ail  sauvage  qu'il  fallait  gratter  sous  la 
neige.  Quand  nous  y  arrivâmes,  nous  ne  trouvâmes 
point  de  sauvages  ;  ils  étaient  alb's  à  leur  hivernement; 
de  sorte  qu'il  nous  fallut  aller  à  leurs  déserts  (parties 
de  la  forêt  défrichc-es),  où  à  peine  trouvions-nous  dcMix 
jointées  de  blé  d'Inde  par  jour,  et  cpielques  citrouilles 
gelées  dont  nous  fîmes  un  amas  dans  une  cabane  au 
bord  de  l'eau;  et  comme  nous  glanions  dans  les  déserts, 
le  Français  que  nous  avions  laissé  à  la  cache  vint  dans 
la  cabane  où  nous  avions  notre  petit  amas  de  vivres  ; 
il  crut  que  nous  les  avions  mis  là  pour  lui,  c'est  pour- 
quoi il  ne  les  épargna  pas.  Nous  filmes  fort  surpris, 
comme  nous  allions  partir  pour  Mi(;hillimakinac,  de  le 
trouver  dans  la  cabane;  il  y  avait  trois  jours  qu'il  y 
était  arrivé.  Nous  eûmes  beaucoup  de  joie  de  le  voir, 
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etboaucoiiji  do  cli-'igriiitlc  voii-  nos  vivros  (.•onsomiii(''os 
en  jjîirtio.  Nous  ne  hiissàiiics  pas  de  n(nis  omli.ii'Jiucr. 
A  (ju(;l(|ii(;s  licMicsdc  là  iious  rùiiics  iiir<H(''S  jKir  k*  vent 
l'jîspace  (!<'  huit  jours,  ce  qui  nous  (il  cousoiunuM-  k; 
peu  (]o  vivrf'S  <|U(;  nous  avi(uis  auiassc-es  et  n(»us  j»ous 
liouvâincs  ;ivo(î  rion.  Knlin  nous  tînmes  conseil  pour 
savoir  no  i\\ui  nous  IVri(Mis,  et  (k''S{'sp(''i'anl  (le  pouvoir 
joindre;  1rs  s;iuvai::<'s,  ciiacun  druianda  à  ledouruci"  au 
villa^je,  h  cause  (ju'il  y  avait  du  Ixiis,  poui*  y  nu)uiir 
chauck'ment.  » 

Le  vent  s'élant  calmé,  les  voyageurs  purent 
reprendre  k'ur  route  et  trouver  enfin  les  Pout(''ouataniis 
avec,  lesrpu'ls  chassaient  «piehiues  coureurs  des  kois. 
lis  hivernèr(;nt  aupivs  d'eux  et  paitireni  au  prinleni|)s 
poui'  Michillinakinac,  où  «  ils  se  retirent  à  grand'peiiK» 
de  tant  de  misèi'cs  «pTils  avaient  soutlei'tes  durant 
trente-(piatre  jours  de  la  faim  et  du  i'i'oid.  » 

De  La  Salle  y  arriva  cpiehjue  temps  après. 

Aux  Illinois,  ce  (jue  Tonti  avait  prévu  était  arrive''  ; 
après  son  départ  sur  les  injcmctions  menaçantes  des 
Irofjuois,  ces  derniers  profitant  de  ce  <pie  leurs 
adversaires,  croyant  à  la  i>aix  «pi'ils  avaient  conclue, 
ne  se  gardaient  plus  el  vivaient  s;ins  défiance,  avaient 
surpris  leui'  village,  njassacré  les  hommes  (jui  s'y 
trouvaient  et  enlevt' se|)t  cents  femmes  et  enfants  avec 
lesciuels  ils  avaient  repris  en  toute  hMe  le  chemin  de 
leurs  repaires.  Qwf'l'Iiies  Illinois,  désespérés  de  l;i 
perte  d(^s  leurs,  suivii-ent  ces  barbares  pour  làedier  de 
les  surprendre;  »  ils  trouvèrent,  sur  les  lieux  où  ils 
avaient  campé,  des  carcasses  de  leurs  enfants  (pie  ces 
anthropophages  avaient  mangés.  A  la  rivièi'e  Saint- 
Joseph  un  Illinois  trouva  les  îroquois  (pii  faisaient  de 
grands  festins  de  chair  hum;iine  ;  il  ai)er(;ut  son  fils 
embroché  que  l'on  rôtiss;nl  à  petit  feu.  La  fureur  le 
saisit  et  se  jetant  sur  celui  cpii  le  tournait  il  le  poi- 
gnarda, et  puis  frap})ant  à  tort  et  «i  travers  il  en  blessa 
plusieurs  et  gagna  le  f(»rt  des  Miamis  qui  lui  don- 
nèrent asile.  »  (La  Polheric.) 
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Caveliei"  de  La  Salle,  arrivant  aux  Illinois  et  ne 
dc'coiivranl  ni  ses  hommes  ni  les  coiislructions  (pi'il 
avait  charité  'l'onti  d'élever,  éprouva  une  vive  surprise. 
Mais  de  funestes  pressentiments  le  saiftireut  lorscpi'il 
se  rendit  à  lu  bouri^ade  des  indigènes;  il  n'y  restait 
plus  «jue  lies  perches  jï  demi  consumt'es,  surmontt'es  de 
tèles  de  morts  déchiquetées  par  les  corbeaux.  Il  y  en 
avait  d'autres  autour  du  fort  des  Ircxpuiis,  avec  (pian- 
titi'  d'ossements  brrtlés  et(iuel(iu"s  restes  des  ustensiles 
et  des  bardes  des  français.  Un  voyait  dans  les  champs 
beaucoup  de  carcasses  à  moitié  rongées  par  les  loups, 
b'S  si'pulcres  démolis,  les  os  tirés  de  leurs  fosses 
éjKirs  dans  la  campagne,  les  trous  où  b;s  Illinois 
cachaient  leurs  meublescpiand  ils  allaient  à  la  chasse 
tous  ouvei'ls,  leurs  cliiiudières  et  leurs  pots  brisés. 
Les  caches  de  maïs  étaient  éventrées  et  pilb-es  ;  le 
maïs  sur  pied  gisait  en  tas  à  demi  brilles.  Les  loups 
et  les  corbeaux  augmentaient  encore  par  leurs  hurle- 
ments et  leuis  cris  l'horreur  de  ce  si)ectacle.  Le  fort 
de  Crèvecd'ur  était  désert  et  presipie  entièrement 
démoli  ;  les  ferrures  du  bateau  en  chantiei'  avaient  été 
arrachées,  et  les  bordages  rom|»us. 

Kn  explorant  le  pays  aux  alentours,  La  Salle  a|»er- 
çut  (Mifin  dans  le  lointain  ;iu  conlluent  de  rillinois 
et  du  Mississipi  des  restes  de  cabanes  et  des  êtres 
humains  cpii  apparaissaient  debout  comme  des 
hommes  et  des  enfants,  mais  qui  n'avaient  aucun 
mouvement.  Ayant  débarcpié  pour  les  considérer  de 
plus  près,  il  trouva  les  herbes  foulées  et  le  squelette  d'une 
femme  en  partie  brillé-e  et  mangée  des  loups.  Toute  la 
cjimpagne  lui  [U'ésentait  un  s|H'ctacle  elVroyable  et  les 
manpies  de  la  cruauté  des  envahisseurs.  Il  vit  avec 
épouvante  des  chaudières  encore  pleines  sur  des  feux 
([iii  deimis  s'étaient  éteints  ;  ce  qu'il  avait  aperçu  de 
loin  c'étaient  des  têtes  et  des  corps  entiers  de  femmes 
et  d'(înfants  empalés,  rôtis  et  laissi'-s  debout  atta<hés 
au  potrsiu  du  sup[dice.  (La  Salle,  corics[»ondanc(!.) 

La  contrée  était  partout  déserte  et  les  traces  saii- 
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j^liintt'S  (lu  pjissaj;»*  des  InMiiiois  induiiiaicnl  seules 
i'(Heii(lue  de  la  eatastroplie.  De  La  Salle  lauiassa  ce 
qu'il  jMil  di'eouvrir  de  inaïs,  et  très  iu<iuiel  du  soil  de 
ses  hoiuuies  dont  il  n'avait  reconnu  aucune;  tiaee 
jjarnii  les  dt'iuis  humains  épais  aux  alentours,  il 
revint  sui'  ses  pîis  à  leur  recherche.  Parvenu  à  j^rand' 
peine  au  fort  des  Miands,  il  y  trouva  l<>s  ressources 
nf'cessaires  pour  riiiverna.ire.  Hetcnu  dans  ce  réduit 
par  les  rigueurs  de  la  saison,  il  put  y  méditer  lon.nue- 
inent  sur  ses  découvertes  p.'issées,  apprt'cic'r  les 
mesures  qu'il  avait  prises  jusque  là  poui'  aboutir,  et 
rechercher  celles  (ju'il  lui  restait  à  ado[>ter  pour  par- 
venir enlin  à  se  hmcer  sur  le  grand  fleuve. 

Contraiiement  à.lolliet,  ([ui  n'avait  accompli  (pi'un 
voyage  de  découverte  sans  laisser  aucune  ti-ace  de  son 
passage,  Cavelier  de  La  Salle  avait  conçu  le  vaste 
dessein  non  seulement  de  reconnaître  le  cours  du 
Mississipi  jusqu'à  son  embouchure,  mais  enc(jre  de 
prendre,  au  fureta  mesuie  de  sa  marche  en  avani, 
possession  des  territoires  parcourus.  Il  assurait  ainsi 
d'une  [tart  la  domination  fiançaise  dans  ces  contrées, 
pendant  ([ue  d(;  l'autie  il  jalonnait  la  route  du  (Canada 
jus([u'aii  golfe  du  Mexique. 

Les  forts  Frontenac,  Niagara,  des  Miamis  étaient 
debout,  mais  rien  ne  serait  assuré  tant  que  les  Iro- 
quois  i)0urraient  venir,  par  leurs  incursions,  détruire 
les  peupbides  soumises  l'i  la  France  et,  comme  à 
Crèveco'ur,  anéantir  en  quelques  heures  le  fruit  de 
longs  mois  de  travaux  acharnc's.  Il  n'était  possible  d'y 
renu'dier  (ju'en  réunissant  dans  une  même  alliance 
toutes  ces  tribus  et  en  les  amenant  à  demeurer  auprès 
des  forts  fran^'ais.  Ce  fut  le  but  de  divers  voyages 
accomplis  par  La  Salle  ea  plein  hivernage. 

Il  y  avait  lieu  enfin  de  renoncer  à  ces  jj^randos  bar- 
(pies  dont  le  prix  (b;  conslriiction  était  tn'^s  (''lev(''  etciui, 
comme  le  (îrillon,  pouvaient  par  leur  pert(î  causer  un 
Vf'-ritable  désastre,  tous  les  ;ipprovisionnements  d'une 
campagne  étant  concentrés  dans  leurs  flancs.  De  La 
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Salle,  pi'ofilatit  dis  rexpi  ricne»'  si  donloureusonient 
acquis»*,  dceida  de  eontinuerson  explorationdn  Missis- 
sipi  sur  «les  eafiols  et  de  reeourii-  t'u;alenu'nt  i\  ces 
l'rt'di's  eniliareations  pour  inuintenir  les  relations 
snti'e  l(.'s  forts. 

l*our  mettre  <i exécution  sa  liiine  contre  les  Irocpiois, 
il  dt'ternnna  d'abord  une  tr»'nlaine  de  s.iuvaues  qui 
étaient  ve-nus  hiveriu'r  aupiés  du  fort  des  Miauiis  à 
s'y  lixer  sous  sa  |>roleetion;  un  cliel"  d'une  peuplade 
eliaouanon,  |)arti  des  iiords  de  l'Uliio  avec  cent 
cinquante  j^'ueiriers,  Uii  demanda  éuabîinent  sonaïqnii 
eonti'(,>  rennemi  commun,  et  vint  caiianei-  aussi  dans 
le  voisinage  du  fort.  Apprenant  dautre  pail  que 
des  Illinois  voulaient  se  icinstaller  dans  leur  pays, 
La  Sali»;  essaya  d'entrer  en  lelations  avec  eux  (d  se 
mit  à  leur  recherche  avec  une  vin^'tuine  d'hommes, 
le  l"  mars  1(181.  Le  voyaiçe,  racpieltes  aux  pieds,  fut 
{U'>  plus  pt'uibles  ;  la  réverbération  du  soUmI  sur  les 
neiji(;s  aveugla  le  chef  et  ({uelques  engagés  pendant 
plusieurs  jours.  I^a  Salle  atteignit  enlin  ceux  qu'il 
«licrchait,  et  en  obtint  la  promesse  de  se  réfugier  avec 
leur  nation  sous  la  protei^tion  du  fort  Crève(!<j;ur.  Il 
vi>ita  ensuite  les  Miamis,  dans  le  but  de  les  détacher 
des  lro(jUois.  IMusieurs  de  ces  (b'rniers  se  trouvaient 
«lans  le  village  où  il  ariiva,  et  parlaient  des  français 
avec  mépris.  La  Salle  les  mit  au  défi  de  répéter  leurs 
insolences  et  les  traita  avec  une  hauteur  telle 
(pi'efFrayés  ils  prirent  la  fuites  à  travers  bois  la  nuit 
suivante.  Les  Miamis  en  conçurent  une  si  boime  cqji- 
nion  de  leur  luHe  (ju'ils  se  moutrèreut  tout  disposes  à 
entrer  dans  ses  vues. 

La  saison  de  riiivernage  ainsi  utilement  remplie,  La 
Salle  se  mit  en  route  pour  Michillimakinac,  où  il 
avait  a[>[U'is  par  des  Illinois  que  Tonti  avait  trouvé  un 
refuge.  Il  y  arriva  le  !2i2  mai  et,  après  (juehjues  jours 
de  repos,  il  regagna  le  fort  l'"inuteiiac,  puis  Montréal 
poui"  s'entendre  avec  ses  créanciers.  Il  jmi  obtint  de 
nouveaux  subsides,   rédiuea  son  testament,   et  lit  les 
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pii'jjaiatirs  d'une  dernii'n'  «îXiMMliliori,  bien  n'-solii  a 
succoinixir  ou  ù  parv(;nir  enfin  au  but  (ju'il  poursui- 
vait (h>>puis  «piin/c  ans. 

l'arti  (lu  i''i'unt«;nac  ù  la  lin  d  aortl,  rcxploralour 
n^Joif^nait  Touti  le  3  noviMul>n>  un  bud  du  lac 
Micliif^'an. 

La  Iroupc  irunic  par  ses  soins  a  cet  endroil  élait 
composée  <le  viuf^l-lrois  Kraii(,'ais,  dont  la  ndation  de 
Toiiti  nous  a  conservé  h's  FU)ins  et  les  fonctions: 

«  De  J^a  Salle,  coniuiandant  pour  le  roi  ù  ladite 
découverte; 

Le  révérend  père  Zénohe,  réeollet  ; 

Le  sieur  deTonti,  capitaine  de  hri^^ade; 

Le  sieur  de  Moisrondet; 

Jacques  JJourdon,  sieur  d'Autray  ; 

JaiMpies  La  Méterie,  notaire  ; 

•l(sin  Michel,  chirurgien; 

.huiques  Cochois,  Anihoine  Hassard,  Jean  Masse, 
Pierre  You,  Colin  (Irevel,  Jean  de  Li^non,  André 
llénault.  iJaliriel  Harbier,  Pierre  Mignerel,  Nicolas  de 
La  SaUe,  André  Bobu-uf,  IMerre  Huret,  Louis  Haiiui, 
Jean  Pigiuibel,  La  Violette,  Pierre  Prudhoninie, 
armurier.  » 

Une  des  personnalités  les  plus  originales  de  cette 
petite  troupe  est  certain(»ment  Jacques  La  Méterie  qjii, 
dans  le  procès-verbal  de  prise  de  possession  de  la 
Louisiane,  i)rend  le  titre  de  «  notaire  de  la  seijjneurie 
du  fort  iMonteiuic,  commis  pour  exercer  ladite  fonc- 
tion pendant  ce  voyage  de  découverte.  » 

11  est  bien  lare de  voir  un oi'licier  ministériel  rédiger 
des  actes  dans  de  pareilles  conditions  de  danger  «;t 
d'imprévu;  mais  sa  présence  môme  dans  ces  légers 
canots  d'écorce,  au  milieu  de  contrées  inconnues 
jusqu'alors,  éclaire  d'un  jour  lumineux  les  projets  du 
chef  de  l'entreprise. 

Dix-huit  guerriers  mahingans  ou  abénaquis,  dix 
femmes  sauvages  et  trois  enfants  accompagnaient  les 
Frauijais. 
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Apivs  avoir  tra^Mit'  la  rivint'  dt'<  lllmois,  en  reuior- 
<|uaut  sur  des  tiaîiusiux  les  bayâmes  et  les  ciuliarca- 
liuiis,  la  pelite  lr(>u|M' arriva  lr<i  lévriei'au  Missis>i|»i, 
el  le  \',\,  le  lleuve  élanl  df'itarrasM'  des  f,'la(;(>u>  (|ui  iru- 
daieul  toute  uuvi,u;alioii  iuii»os>il)le,  La  Salle  eoui- 
uieiieu  la  deseeut(3  du  Père  des  Kaux,  au'|uel  il  doiiua 
lu  nom  de  fleuve  (lolherl.  Au  fur  et  .'i  mesure  qu'il 
avançait,  il  exuuiinail  attentivi'iucrd  les  herbes,  r»'le- 
vait  rombouehure  des  rivières,  les  noms  des  peupladrs 
qu'il  rencontrait  et  (M\içji};e;iil  des  relations  aiuirales 
avec  e'iles.  Lo  tit  février,  il  était  au  conlluent  de  l'Oliio, 
et  qu»d<iuos  lieues  plus  l(»iu  il  (devait  uii  fori  de  pieux 
aïKjuel  il  donnait  le  nom  d'un  <le  ses  eompa^unns, 
l'armurier  Prudhomme,  (pii  resta  é^aré  pendani  nruf 
jours  dans  les  bois  des  environs.  Le  14  mars,  il  par- 
venait aux  Arkansas,  y  plantait  nue  eroix  à  bnpielle 
fiaient  attaidn'es  les  armes  royab'v;  et  prenail  solrn- 
nelleiuent  possession  du  ])ays  au  nom  dv  la  Kianee. 
Le  procès-verbal  était  sigm*  parle  notaire  La  Mèterie, 
La  Salb;  et  tous  les  Lrancais  prt'senls. 

Puis  l'exploration  reprit  son  cours  ;  ofi  évitait  soi- 
ij;neusftment  tout  enga};ement  avec  les  indigènes  <|ui 
se  montraient  aux  aboids  du  lleuve;  on  leur  ollVait  des 
présents  contre  des  vivres  lorscju'ils  faisaient  un  bon 
accueil  aux  Ka(;es-Pàles  ;  les  canots  s'éloignaieid  si 
l'altitude  des  riverains  était  agressiv(?  ;  parfois  on 
trouvait  un  villagtî,  comme  celui  de  Tangibalio,  remjdi 
de  cadavres  et  de  sang  jusqu'aux  chevilles;  à  cetl»; 
vue,  les  Français  re[)renaient  en  toute  luïte  le  courant 
cpii  les  éloignait  de  pareilles  scènes  de  meui'tre,  et 
se  tenaient  sur  leurs  gardes  dans  la  crainte  d'une 
surprise. 

Le  6  avril,  on  arriva  enfin  au  delta  du  fleuve;  le  7, 
on  reconnut  les  trois  chenaux  conduisant  h  la  mer  ; 
on  les  trouva  larges  et  profonds,  et  le  ÎL  entourt'  de 
ses  compagnons,  le  glorieux  voyageur  planta  sur  le 
rivage  une  colonne  aux  armes  royales,  [mis  il  pro- 
clama  françaises   toutes    les   terres  airosées  par  le 
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ll(;uve  lit  SCS  ariUicnls.  Le  notaire  La  Métcrie  n'-digca 
un  proccs-verlKil  relatant  dans  tous  ses  détails  la 
e(''r(''inonie. 

La  position  des  eni])ouc'hures  du  Mississipi  ayant 
été  relevée  à  lastrolabo  et  les  vivi'es  faisant  défaut  au 
pt>inl  d'en  être  réduits  à  nian^^er  des  peaux  de  bu'ufs, 
les  l'raneais  se  déten.iinèrent  à  revenir  aux  Illinois, 
pour  i;ai,Mier  ensuite  Québec.  Ce  ne  fut  i)as  sans  ris- 
(juer  [dusieurs  fois  de  périr. 

A  une  quarantaine  de  lieues  de  la  mer,  les  Quini- 
I>issas,  qui  à  la  descente  leur  avaient  déjà  lancé  des 
ilèches,  alta(iuèrenl  au  point  du  jour  les  voyageurs 
qui  les  repoussèrent  vifioureuscnient,  en  tuèrent  plu- 
sieurs à  coups  de  fusil  et  brisèrent  leurs  pirogues 
pour  rendre  toute  poiu'suite  impossible.  Clie/  les 
Natchez,  où  ils  avaient  laisse''  des  grains  en  dépôt, 
ils  se  virent  entourés  par  plus  de  l.'iOO  hommes 
barbouillés  de  rouge  et  de  noir,  anués  de  casse- 
têtes,  d'arcs  et  de  llècbcs,  qui  paraissaient  avoir  de 
mauvais  desseins. 

«  Ils  nous  apportèrent  k  manger,  remarque  Tonti, 
mais  nous  mangeâmes  toujours  le  fusil  à  la  main. 
Comme  ils  craignent  les  armes  à  feu,  ils  n'osèrent 
nous  îiltaipier,  et  le  chef  de  la  nation  pria  M.  de  La 
Salle  de  s'en  aller,  parce  que  les  jeunes  gens  n'avaient 
pas  d'espril,  ce  (jue  nous  fîmes  volontiers,  la  partie 
n'étant  pas  égale.  » 

Au  [)v[\  de  fatigues,  de  privations  et  de  dangers 
continuels,  on  parvint  enlin  au  fort  Prudhomme,  où 
le  chef  de  l'expédition  tomba  gravement  malade.  A  sa 
demande  Tonti  prit  les  devants  «  pour  mettre  ordre  à 
ses  afîaires  »  et  gagna  Michillimakinac;  après  (pia- 
rante  jours  de  soufl'rance,  La  Salle  l'y  rejoignit  et 
résolut  de  ])asser  en  France  i)our  informer  le  gouver- 
nement de  sa  découverte  ;  mais  il  Ht  construire  aupa- 
ravant le  lort  Sainl-Louis  aux  Illinois,  et  y  laissa 
Tonti  comme  commandant.  Les  nations  voisinrs, 
Illinois,  Miamis,  Chaouanons,  vinrent  bientôt  se  grou- 
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per  autour  de  ee  retranelicmeut,  et  occupèi-enl  aux 
environs  trois  cents  cabancîs.  L'emplacement  avait  vU'; 
du  reste  admirablement  choisi,  et  toutes  les  attaques 
«les  Iroquois  vinrent  plus  tard  y  é('houer. 

«  lie  fort  Saint-Louis,  é(;rivait  La  Salle  dans  sa  cor- 
respondance, est  situé  sur  le  liant  d'un  rocher  escarp('' 
presque  de  tous  cAtés,  (pie  la  rivière  baigne  par  le 
pied  en  sorte  qu'on  y  peut  puiser  de  l'eîiu  du  haut  du 
rocher  qui  a  environ  (iOO  pieds  de  tour.  Il  n'est  acces- 
sible que  par  un  côté  où  la  monli-e  est  encore  asse/. 
haute.  Ce  côté  est  fermé  «Tune  palissade  de  pieux 
de  chêne  blanc  de  S  à  10  pouces  de  diamètre  et 
(le  -i2  pieds  de  hauteur,  llanquée  de  trois  redoutes 
fait(»s  de  poutres  équarries  et  placées  en  sorte  «pi'elles 
s'entre-délendcnt.  L(*  reste  du  rocher  est  enviriuim'' 
d'une  palissade  send)lable  hautes(ulement de  15  pieds 
parce  ([u'il  n'est  pas  accessible.  Il  y  a  un  [tarapet  de  iii-os 
arbres  couchés  de  leur  long  l'un  sur  l'autre  à  la  hau- 
teur de  deux  hommes,  le  tout  garni  de  terre,  et  au 
haut  de  la  palissade  une  espèce  de  cheval  de  frise  dont 
les  pointes  sont  ferrées  pour  empêcher  l'escalade.  » 

De  retour  à  la  colonie,  l'homme  qui  venait  de  don- 
ner à  force  de  ténacité,  d'audace  et  d'énergie,  tout  un 
monde  à  la  France  trouvait  ses  biens  saisis,  sa  per- 
sonne désignée  aux  sauvages  comme  celle  d'un  mal- 
faiteur qu'il  fallait  piller  et  tuer  au  passage,  ses  pro- 
priétés dévastées  sur  l'ordre  du  nouveau  gouverneur 
M.  de  La  Barre,  et  ses  dé(iouvertes  traitées  de  folies, 
de  mensonges  impudents  (1).    Il  ne  lui  restait  plus 

(1)  Lettre  de  La  Barre  au  ministre,  novonihrc  IfJSIi  :  «  Vous 
me  marquerez  ce  que  vou^  souhaitt;/  que  l'on  lasse  ilu  loit 
Frontenac,  puisque  vous  verrez,  par  la  copie  des  IcUres  <lii 
sieur  de  La  Salie,  que  la  teste  lui  a  tourne  ;  qu'il  a  este 
assez  hardi  pour  vous  donner  avis  d'une  dtcouverte  fausse, 
et  qu'au  lieu  de  revenir  pour  apprendre  ce  que  U;  lloy  désir()it 
qu'il  fist,  ils'escarte  de  moi  dans  la  pensée  d'attirer  les  haltilants 
à  plus  de  cinq  cens  lieues  d'icy,  dans  le  milieu  des  tm-es, 
pour  taschertle  se  faire  un  royaume  imaginaire  en  desbaucliant 
tous   les  banqueroutiers  et  faiuéauts  de  ce  pays.  » 
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qu'îV  en  appolor  ;iu  souverain  et  au  ministre  d'aussi 
odieuses  inanceuvres. 

ï.e  23  décembre  1fiS3  l'explorateur,  débarqué  à  la 
Iloehelle,  se  rendit  à  Paris  et  remit  au  ministre  un 
mémoire  dans  lequel  il  lui  rendait  compte  de  sa 
découverte.  En  présence  de  cet  exposé,  les  stupitlcs 
calomnies  du  vieux  gouverneur  d(»  Oiï<-'bec  disparais- 
saient anéanties;  La  Salle  était  re(;u  et  complimenté 
par  le  roi  (jui  lui  faisait  rendre  le  fort  de  Frontenac  et 
ses  biens(l);  lemarquisde  Seignelay,qui  avait  succédé 
à  Colberl  dans  la  direction  de  la  marine,  lui  faisait  le 
meilleur  accueil,  écoutait  le  récit  de  ses  longs  travaux 
et  se  ralliait  à  ses  idées  sur  le  développement  à 
donner  à  cette  Louisiane  dont  l'étendue  et  les  richesses 
naturelles  dépassaient  l'imagination.  «Ce  fut  pour  La 
Salle  l'apogée  de  sa  glorieuse  carrière,  le  dernier  sou- 
rire que  lui  accordait  la  fortune.  »  (Gravier.) 

CliargM'  de  retourner  aux  embouchures  du  Mississipi 
avec  une  commission  portant  que  tous  les  Français  et 
sauvages  de[>uis  le  fort  Saint-Louis  des  Illinois  jus- 
(pi'à  la  mer  seraient  sous  ses  ordres,  Cavelier  de  La 
Salle  ])arlail  de  la  Rochelle  le  i24  juillet  lOSi,  avec 
deux  centcpialre-vingts  soldats,  ouvriers  et  volontaires, 
dépassait  sans  les  apercevoir  les  embouchures  du 
grand  fleuve,    débarquait  à  cent  lieues  plus  loin  et 
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(1)  Lettre  du  roi  au  Gouverneur  :  «Je  veux  que  vous  laissiez 
la  possession  du  fort  Kroiitcnac  au  sieur  de  La  Salle  ou  aux  gens 
«jiii  y  seront  de  sa  part,  et  que  vous  ne  fassiez  rien  contre 
l'intérêt  de  cet  honnnc,  que  je  prends  sous  ma  particulière 
pruteetion.  » 

Lettre  du  roi  à  l'intendant  :  «  Le  Gouverneur  général  s'est 
mis  en  possession  du  fort  Kroidenac  qui  appartient  en  propre 
îui  sieur  de  La  Salle;  il  en  a  chassé  les  hommes  et  les  bestiaux 
«liidit  sieur  ;  il  doit  non  seulement  remettre  le  fort  au  légitime 
propriétaire,  mais  lui  fournir  réparation  pour  tout  le  préjudice 
cause. » 

Le  gouverneur  La  Barre  eut  l'audace  de  répondre  au  roi  que 
La  Salle  «  mentait  insolemnient  lorsqu'il  se  prétendait  victime 
de  spoliations,  que  c'était  à  fiprés  ses  demandes  qu'on  avait 
envoyé  des   soldats  à  sou  fort.  » 
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disparaissait  avec  sa  troupe.  Trois  années  s'éeoiilMient 
sans  nouvelles  de  l'expédition,  et  l'on  api>renaitentiu 
par  des  coureurs  des  bois  que  les  maladies,  les  fati- 
gues, les  attaques  des  sauvages  avaient  peu  k  peu 
(h'truit  les  malheureux  colous  ;  que  La  Salle,  après 
plusieurs  voyages  iufructueux  k  la  recherche  de  sa 
rivière,  avait  été  assassiné  par  ses  compagnons;  <juc 
ceux-ci  se  disputant  ses  dé[)(uiilles  s  eluicMit  successi- 
vement égorgés,  et  (ju'une  quinzaine  d'hommes  avaient 
seuls  survécu.  Quehiues-uns  arrivaient  au  Canada; 
d'autres  restaient  chez  les  sauvages  ou  étaient  pris 
par  les  Espagnols,  et  tout  était  dit.  L'oraison  funét»re 
de  l'infortuné  voyageur  se  résumait  en  doux  lignes  : 
«  Il  voulait  trop  entfe[>rendre,  il  ne  fit  rien  du 
tout  et  ne  fut  plaint  de  personne.  »  (Charlevoix- 
Ferland.) 

Mais  peu  à  peu  la  vérité  se  dévoila  ;  Tonti  fit  con- 
naître les  détails  navrants  qu'il  avait  appris  ;  Joutcl, 
l'homme  de  confiance  du  chef  dans  sa  dernière  expé- 
dition, comme  Tonti  dans  la  première,  publia  la 
relation  de  cette  funeste  aventure  et  l'on  sut  alors 
à  quelles  malveillances  s'était  heurté  La  Salle,  par 
suite  de  quelles  odieuses  manœuvres  il  avait  été  aban- 
donné sur  les  ciHes  désertes  du  Texas,  quels  efforts  il 
avait  tentés  pour  en  sortir,  dans  quelles  circonstances 
il  avait  succombé  et  comment  ses  meurtriers  s'étaient 
massacrés  les  uns  les  autres. 

C'est  d'après  les  témoignages  de  Joutel,  de  Tonti, 
du  frère  de  la  victime,  que  nous  allons  résumer  la 
tragique  destinée  de  celui  dont  on  a  dit  avec  niison 
rju'il  était  un  des  plus  grands  hommes  de  sun  siècle. 
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Voyage  de  La  Salle  au  golfe  du  Mexique.  —  Il  y  est 
assassiné.  —  Misérable  fin  des  meurtriers. 
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Pour  reconnaître  les  bouches  du  grand  fleuve  dont 
il  avait  suivi  le  cours  dans  son  premier  voyage  vi 
prendre  possession  de  la  Louisiane,  Cavelierde  La  Salle 
avait  demandé  deux  vaisseaux  ;  le  roi  et  Seignelay, 
qui  portaiciit  le  plus  vif  intérêt  à  l'entreprise,  lui  en 
accordèrent  quatre  :  le  Joly,  frégate  de  30  canons  ;  la 
Belle,  armée  de  6  canons  ;  le  Saint-François,  bâtiment 
de  transport,  et  l'Aimable,  flûte  de  300  tonneaux. 
Le  commandement  naval  fut  par  malheur  donné  à  un 
homme  d'un  esprit  étroit  et  jaloux,  le  capitaine  de 
Beaujeu  qui,  fier  de  ses  ancêtres  et  de  son  titre  d'officier 
de  la  marine  royale,  n'accepta  qu'avec  un  profond  dépit 
et  une  irritation  mal  dissimulée  d'être  subordonné  à 
un  roturier  comme  La  Salle,  récemment  annobli. 

D'autre  part,  le  recrutement  des  individus  destinés 
à  coloniser  le  pays  vers  lequel  on  allait  voguer  avait 
été  elFectué  dans  des  conditions  déplorables.  Ici,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  il  y  eut  de  la  faute  de  l'ex- 
plorateur qui,  tout  à  son  idée,  se  préoccupa  toujours 
trop  peu  du  choix  des  hommes  chargés  de  la  mettre 
en  application.  Vivant  dans  son  rêve,  y  consacrant 
toutes  ses  forces,  disposé  à  sacrifier  sa  vie  comme 
celle  des  autres  pour  la  réussite  de  ses  projets,  peu  lui 
importait  qui  l'accompagnait  ;  il  avait  besoin  d'aides, 
il  prenait  ceux  qui  se  présentaient,  leur  imposait  les 
fatigues  les  plus  ellroyables,  les  amenait  à  accomplir 
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sons  sa,  volonté  de  fer  des  efforts  inouïs,  en  même  temps 
(pi'il  leur  doiniait  l'exemple  d'une  endurance  extrême 
et  d'une  pers(''vérance  <>])stinée  ;  mais  arrivés  aux 
rapides  de  l'Oliio,  mourant  de  faim  et  d'épuisement, 
ses  enjîagés  prenaient  la  fuite;  ceux  qu'il  entraînait 
jusqu'au  fort  Crèvecœur,  à  bout  de  forces,  dispa- 
rjiissaient  après  îivoir  pillé  le  peu  qui  restait  de  vivres 
et  de  munitions;  ses  dernières  recrues,  réduites  à 
une  trentaine  d  liommes,  allaient  finir  par  le  tuer 
lui-même  au  Texas,  a])rès  avoir  vu  plus  de  deux  cents 
des  leurs  succomber.  Mais,  comme  l'écrivait, loutel  dans 
sa  relation,  «  il  ne  s'attachait  qu  a  sa  pensée  et  n'ad- 
mettait les  conseils  de  personne.  »  Le  but  pour  lui 
était  tout  :  ceux  (pii  devaient  l'aider  à  l'atteindre, 
sacrifiés  à  l'avance,  n'entraient  pour  rien  dans  srs 
préoccupations.  Ce  fui  là  sa  faute,  la  cause  d(\  son  in- 
succès, et  il  n'est  pas  nécessaire  pour  rex[)li(pier 
d'invoquer  des  rivalités  de  traitants  jaloux,  qui  ont 
certainement  contribué  de  leur  mieux  à  découraujer 
ses  auxiliaires  et  à  les  pousser  à  la  désertion,  ou  les 
menées  souterraines  des  jésuites  dont  il  ruinait  les 
espérances  de  domination  sur  les  indijjjènes  chez,  les- 
cpiels  il  emmenait  des  pères  récollels  ;  il  suilit  de 
remarquer  que  La  Salle  a  trop  souvent  accepté  U\ 
concours  des  premiers  venus,  et  que  les  dt'serlions 
ne  se  sont  produites  qu'après  des  épreuves  dépassant 
la  limite  des  forces  humaines.  On  sait  fort  bien  ce  que 
ses  adversaires,  ceux  du  comte  de  Frontenac  son  pro- 
tecteur, ont  pu  faire  ai)rès  le  départ  de  ce  dernier;  ils 
ont  réussi  à  déposséder  leur  concurrent  du  fort  dont 
il  était  propriétaire  à  Cataracoui  ;  à  s'emparer  de  ses 
marchandises  et  à  le  discréditer  autant  qu'il  était 
en  leur  pouvoir.  Afin  de  l'achever,  ils  l'ont  signal*- 
aux  coups  des  Iroquois.  Cela  suffit  pour  api)récier 
leurs  actes  et  les  qualifier  comme  ils  le  méritent;  mais 
on  doit  laisser  d'autre  part  à  La  Salle  la  responsabilité 
des  erreurs  qu'il  a  commises  et  des  conséquences 
qu'elles  ont  entraînées. 
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Poni'  pa  «lornirrc  expédition,  les  cont  sold.its  qui 
devaient  en  faire  partie  avaient  été  levés  à  Hochefort 
par  des  olliciers  subalternes  de  la  marine  qui,  rece- 
vant une  demi-solde  à  ciiaque  recrue,  amenaient  tous 
ceux  qu'ils  pouvaient  entraîner  de  force  ou  par 
surprise.  «  Trente  bons  hommes  eussent  valu  l)ien 
mi(!ux,  dit  Joubîl,  et  auraient  fait  davantage,  hors  la 
mangerie,  à  quoi  ils  ne  craignaient  personne.  »  Ils 
étaient  incapables  de  discipline,  et  malgré  les  défenses 
et  les  punitions,  n'agissjiient  ([u'à  leur  guise  ;  les 
ouvriers  que  les  agents  de  La  Salle  avaient  engagés 
étaient  tous  si  peu  au  courant  de  leur  métier  que  le 
chef  de  l'expédition  se  vit  dans  l'obligation  de  leur 
tracer  leur  ouvrage  et  de  l'exécuter  lui-même  devant 
eux.  (Dernier  mémoire  de  La  Salle.) 

Dès  le  départ,  des  dissentiments  éclatèrent  entre 
Beaujeu  et  La  Salle.  A  l'île  de  Madère,  Beaujeu  voulut 
mouiller  pour  faire  de  l'eau  et  embarquer  quelques 
rafraîchissements.  La  Salle,  considérant  que  les  pro- 
visions d'eau  et  de  vivres  étaient  encore  suffisantes 
pour  deux  mois  et  qu'une  relâche  de  huit  ou  dix 
jours  donnerait  l'éveil  aux  espagnols,  insista  pour  (pie 
l'on  poursuivît  la  route.  «  Au  passage  du  tropi(pie  du 
Cancer,  les  matelots  se  préparaient  à  baptiser  à  leur 
ordinaire  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  passé  la  ligne,  et 
cela,  leur  eiU  valu  bien  de  l'argent  et  de  l'eau-de-vie 
qu'il  leur  eiU  fallu  donner  pour  s'exempter  de  leur 
baj)léme.  »  Leurs  cuves  pleines  d'eau  étaient  môme 
prêtes  i)our  cela  lorsque  La  Salle  l'ayant  appris  envoya 
dire  à  M.  de  Beaujeu  qu'il  prétendait  que  ses  gens  ne 
fussent  pas  exposés  à  cette  cérémonie.  «  Les  matelots, 
dit  Joutel,  nous  auraient  volontiers  tous  tués  !  » 

On  devait  s'arrêter  au  port  de  la  Paix,  à  Saint- 
Domingue,  dont  le  gouverneur  avait  reçu  l'ordre 
d'aider  de  son  mieux  La  Salle  et  de  lui  fournir  les 
vivres  ainsi  que  les  munitions  dont  il  aurait  besoin. 
Volontairement,  dans  Tunique  but  de  priver  l'explora- 
teur des  ressources  qu'il  aurait  trouvées  à  terre,  Beaujeu 
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passa  outre  pendant  la  nui!  et  continua  de  naviguer 
jus((u'au  petitGoave,où  un  certain  nombre  de  malades 
furent  débaniués,  à  cause  de  la  chaleur  dont  ils 
souffraient  dans  les  navires.  La  Salle,  descendu  A  terre, 
y  eut  un  violent  accès  de  flôvre,  et  resta  sept  jours 
gravement  atteint.  Pendant  ce  temps,  Heaujeu  refusa 
de  prendre  soin  de  ses  aflairos,  et  laissa  ses  matelots 
danser  et  chanter  toute  la  nuit  sous  les  fenêtres  du 
moribond.  A  peine  rétabli,  ce  dernier  ap[)renait  (pu; 
le  transport  Saint-François,  (|ui  |)ortait  lîi  plus  grande 
partie  des  outils  et  des  vivres  de  l'expédition,  avait  été 
enlevé  pardes  flibustiers  espagnols.  C'était  un  malheur 
irréparable.  La  Salle  ne  put  s'empêcher  de  témoigner 
à  Heaujeu  «  qu'il  était  cause  en  partie  de  l.i  perte  de 
ce  bîUiment,  attendu  que  s'il  avait  mouillé  au  port  de 
Paix,  comme  il  était  convenu,  cela  ne  serait  pas  arrivé.  » 
Le  gouverneur  de  Saint-Domingue  adressa  le  même 
reproche  à  cet  officier  indigne,  et  lui  déclara  très 
nettement  que  s'il  avait  relâché,  comme  il  devait  le 
faire,  au  port  indi(iué,  le  bâtiment  ne  serait  pas  tombé 
aux  mains  de  l'ennemi. 

Les  équipages  ravitaillés  et  la  plupart  des  malades 
rétablis,  on  fil  route  vers  l'île  de  Cuba  que  l'on  devait 
longer  à  l'ouest  pour  remonter  ensuite  à  la  c(')te  de  la 
Floride.  Afin  d'éviter  de  nouvelles  discussions  avec  le 
capitaine  du  .lolyetdans  la  crainte  ([u'il  n'arrivât  quel- 
que malheur  par  négligence  ou  malveillance  à  l'Ai- 
mable qui  portait  presque  tous  ses  eflets,  La  Salle 
passa  sur  ce  bâtiment  avec  son  frère,  les  pères  récollels 
Zénobe  et  Anastase,  et  plusieurs  volontaires.  Le2l  dé- 
cembre, on  entra  dans  le  golfe  du  Mexique;  le  28  on 
reconnut  la  c()te  ouest  do  la  Floride,  et  Ton  se  mit  à 
longer  à  distance,  à  cause  du  peu  de  fond  aux  abords, 
ces  terres  inconnues  où  devaient  se  trouver  les  em- 
bouchures du  Mississipi.  Par  une  triste  fatalité,  les 
navires  passaient  le  6  janvier  au  large  de  ces  bouches, 
sans  les  apercevoir  au  milîeu  des  brumes. 

Cent  lieues  jdus  l()in,  La  SuUf)  soup(^;onnanl  l'erreur 
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commise,  voiilutrevenirenarrij're;  Boanjoiis'y  rofusa. 
Se  croyant  encore  ^i  peu  de  dislance  du  fçrand  Meuve 
et  déterminé  à  ne  pas  prolonger  avec  un  pareil  C(jlla- 
borateurune  navigation  cjui  n'avait  déjà  que  trop  duré, 
il  prit  le  [>arti  de  débarquera  l'endroit  où  il  se  trouvait 
et  qu'il  nomma  la  baie  de  Saint-Louis.  A[)rés  en  avoii* 
sondé  et  balisé  l'entrée,  il  donna  l'ordre  au  chevalier 
d'Aigron,  commandant  l'Aimable,  d'y  pénétrer  k  mer 
haute,  après  avoir  envoyé  à  terre  le  matériel  b;  i»liis 
pesant  du  bord,  canons,  fer,  ploinl),  afin  de  franehir 
plus  facilement  la  barre.  D'Aigron  refusa  le  pilote  que 
La  Salle  lui  envoyait,  et  pendant  que  ce  dernier,  in- 
formé que  des  sauvages  se  montraient  aux  environs, 
allait  au-devant  d'eux,  il  fit  courir  son  bâtiment  sur 
terre  sans  tenir  aucun  compte  des  balises  placées  pour 
lui  indiquer  sa  route.  Une  première  fois  il  toucha,  ne 
mouilla  aucune  ancre,  et«  pour  assurer  son  naufrage  » 
laissa  tomber  la  grande  voile  afin  de  mieux  arriver. 
Suivant  le  rapport  de  tous  ceux  qui  étaient  sur  le 
vaisseau,  «  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  ne  criU  la  chose 
avoir  été  faite  de  dessein  prémédité.  » 

Comme  un  vent  violent  soufflait  du  large,  que  les 
lames  poussaient  le  navire  à  la  côte  et  qu'il  n'y  avait 
aucun  espoir  de  le  remettre  à  flot,  on  s'empressa  de 
sauver  ce  que  l'on  put  de  la  cargaison,  les  poudres, 
les  eftetsdes  hommes  ;  par  malheur  l'unique  chaloupe 
dont  on  disposait  pour  ce  va-et-vient  disparut  une 
nuit,  et  «  Ton  crut  que  quelques-uns  l'avaient  fait 
échapper  exprès,  attendu  que  la  corde  avec  laquelle  elle 
était  attachée  se  trouva  coupée.  »  Le  procès-verbal 
dressé  le  l"""  mars  1683,  au  sujet  de  ce  naufrage,  cons- 
tate que  parmi  les  objets  que  l'on  a  pu  ramener  à 
terre  il  ne  s'est  rien  trouvé  audit  d'Aigron  «  qui 
en  avait  sauvé  jusqu'à,  ses  confitures.  »  L'échouage 
était  donc  absolument  volontaire  de  la  part  de  cet 
officier. 

L'équipage  de  l'Aimable,  et  son  commandant,  qui 
méritait  UQ  châtiment  rigoureux  si  oo  lui  avait  fait 
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justice,  se  réfiigirrenlà  bord  du.loly,  où  M.  de  licimjrii 
leur  fournil  un  asile,  «  et  tout  ci;  ([ue  put  fiiiic  La  Salle 
à  toutes  ces  injustices  fut  d'en  écrire  en  Francui  et  de 
s'en  plaindre  à  M.  de  Seij^nclay.  Il  donna  le  [»a(iuet  ù 
M.  de  lieanjen  (pii  prit  la  route  d'Kurope.  » 

Par  un  deiMiier  acte  de  malveillance,  le  capitaine 
refusa  d(;  (b'Iiarquer  des  canons  et  des  IxMilels  (pii 
élaienl  dims  son naviie,  disant  (jne  toutcela  se  trouvait 
à  fond  de  cale  et  qu'il  ne;  pouvait  le  déranj^er  sans 
compromettre  la  sAreb'  do  son  bâtiment.  Il  savait 
cependant  ([u'il  n'y  avait  à  terre  que  huit  idèces  de 
canon  sjins  un  boulet.  11  pouvait  partir  avec  son  dii;iK3 
a(;olyte  d'Aif^ron  ;  il  avait,  volontairement,  avec  pr»!- 
nK'dilation,  accomiili  tout  ce  ([u'il  fallait  pour  faire 
échouer  l'entreprise:  il  laissait  La  Salle  et  ses  hommes 
au  fond  du  golfe  du  Mexique,  sur  une  c6te  déserte  (d 
insalubre,  sans  outils,  sans  approvisionnements,  à  cent 
lieues  du  tleuve  à  l'embouchure  duquel  il  était  chargé 
de  les  conduire  ;  sa  mission  était  remplie.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  chercher  ailleurs  les  auteurs  responsa- 
bles de  la  mort  de  ces  deux  cent  cinquante  malheureux; 
Beaujeu  et  d'Aigron  son  complice  l'ont  préparée, 
rendue  inévitable  ;  leur  noblesse  d(;  nom  s'est  alliée 
aux  sentiments  les  plus  vils,  et  c'est  sur  les  bancs  des 
galères  royales  ou  en  place  de  Grève  qu'ils  méritaient 
de  iinir  une  existence  souillée  d'un  pareil  crime. 

Lorsque  M.  de  Beaujeu  fut  parti  on  songea,  pour  se 
mettre  hors  de  l'insulte  des  indigènes  et  abriter  ce 
(pi'on  avait  sauvé  du  naufrage,  à  construire  un  forfin 
avec  des  pièces  de  bois  et  des  planches  tirées  des  débiis 
du  navire.  Plusieurs  engagés  désertèrent  ;  d'autres, 
surpris  dans  des  excursions  à  la  recherche  de  gibier, 
furent  tués  par  les  sauvages;  quelques  coups  de 
mousquet  écartèrent  ces  derniers.  Les  j)remiers 
abris  étant  achevés,  La  Salle  partit  avec  une  cimjuan- 
taine  d'hommes  à  la  recherche  de  «  la  rivière.  »  Il 
resta  au  fort,  confié  à  la  garde  de  Joutel,  cent  vingt 
personnes  «  dont  il  en  mourait  tous  les   jours  du 
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scorbut,  f»t  de  la  inaiiKiic  du  pays.  Il  scinblail,  coiis- 
tato  IrislciiKMil  .loiilcl,  (ju'il  y  «mU  une  niaW'tliclioii  siii 
nos  oiivi'iL'is.  L(i  mauvais  (dioix  «[ui  en  avait  cl»'  fait  a 


ctc  la  principale  cimse  des  nnscres  (jik;  nous  avons 
eues  dans  va\  pays,  n'ayant  pu  entreprendre  avec  eux 
aucun  ouviaf^e.  » 

La  Salle  ayant  trouv»'-  sur  sa  route,  près  de  la  rivièic 
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convenable  ([ue  le  fortin  pour  loj?er  sa  troupe,  s'y 
installa  et  enjoignit  ii  .loutel  de  venir  l'y  trouver. 
<(  Je  fus  étonné,  remarque  ce  dernier,  de  voir  en 
arrivant  les  choses  si  mal  eommenct^es,  les  plantaj^^es 
des  j^raines  et  semences  ruinés  par  la  sf'chercsse  et  les 
bestiaux,  plusieurs  morts,  (piantité  de  malade?.,  point 
de  couvert  <|irun  |M'tit  (^arré  de  pieux  où  étaient  les 
poudres  et  (juebpies  barricpies  d'eau-de-vie.  Il  fallait 
songer  à  faire  fai»e  un  giand  logement;  M.  de  i.a 
Salle  en  avait  le  dessein,  mais  la  difficulté  était 
d'avoir  du  bois.  Il  y  avait  une  petite  forêt  dont  on 
pouvait  en  tirer,  mais  à  une  lieue  dans  les  terres;  or 
nous  n'avions  ni  charrettes  ni  chevaux  pour  les  voi- 
turer.  On  abattit  du  bois  qui  fut  éciuarri,  mais  l'igno- 
rance des  charpentiers  se  trouva  si  grande  que  M.  de 
La  Salle  fut  contraint  de  faire  le  maître  entrepreneur 
et  de  marquer  les  pièces  pour  le  dessein  qu'il  avait  en 
tête.  On  traîna  quelcpies  pièces  de  bois  jusqu'au  camp, 
à  travers  les  herbes  d<mt  la  plaine  est  couverte  ;  on  se 
servit  ensuite  d'un  atï'rtt  de  canon,  le  tout  avec  une 
peine  si  grande  que  les  plus  robustes  en  étaient  ac- 
cablés. Ce  travail  si  excessif,  le  peu  de  nourriture  que 
les  travailleurs  avaient  et  qui  leur  était  bien  souvent 
retranché  pour  avoir  manqué  à  leur  devoir,  le  chagrin 
que  M.  de  La  Salle  avait  de  ne  pas  réussir  les  choses 
comme  il  se  l'était  imaginé  et  qui  le  portait  à  mal- 
traiter ses  gens  souvent  à  contretemps,  tout  cela  causa 
une  tristesse  à  plusieurs  qui  déclinèrent  à  vue  d'œil. 
Ce  travail  fut  cause  de  la  mort  de  trente  personnes, 
tant  de  la  peine  qu'elles  y  avaient  que  de  chagrin.  » 


,  cons- 
tum  SIM 
L(''  fuit  a 
s  avons 
,'nc  eux 

L  rivirr»' 
•ut  plus 
Lil»o,  sy 
trouver, 
voir  en 
lantagcs 
se  et  It's 
!S,  point 
lient  les 
[1  fallait 
i.  de  La 
Ité  était 
[dont  on 
rrcs;  or 
los  voi- 
s  l'igno- 
e  M.  (1(' 
preneur 
avait  en 
u  camp, 
î  ;  on  se 
,vec  une 
ent  ae- 
ure  que 
souvent 
haj^rin 
choses 
à  mal- 
causa 
d'œil. 
[sonnes, 
in.  >> 


VOYAGK  DR  LA  SALI.F.  AI'  r.OI.FE   |»(I    MKXIOI'F:.      :in3 

FiOrsrpic  la  maison  fui  édillée,  on  la  couvrit  de 
vieilles  |)hm(;hes  sur  lescpu'llcs  on  cloua  des  peaux  de 
Ixi'ul's,  et  l'on  y  réunit  les  munitions  ainsi  cpie  les  ap- 
piovisionnements.  Kntin  une  palissade  de  jtiiMix 
entoura  la  construction  et  mit  la  colonie  k  l'ahi'i  d'um» 
surprise. 

dette  inslallation  enVctuée,  I^a  Salle  rejuit  sa  route 
à  la  recherche  de  la  rivière  et  du  chemin  conduisant 
au  pays  des  Illinois.  Il  laissait  à  l'habitation  trenle- 
(piatre  i)ersonnes,  sous  les  ordres  de  Joutel,  (jui  dut 
pourvoir  k  leur  sul»sistanc(f  par  lâchasse  aux  ho'uls 
sanvai^es.  De  longs  mois  se  passèrent  sans  uouvell(;9 
(h;  l'explorateur  ;  un  jour  il  l'eviid  avec  quehpies-uns 
de  s(3S  gens,  «  tous  «lans  un  assez  méchaid  équi[)age  ; 
leurs  habits  étaient  tout  déchiquetés.  »  La  Salle  parla 
des  beaux  pays  (pi'il  avait  découverts;  il  raconta  qu'il 
avait  vu  ([u«'l(pies  nations  sauvages  avec  lesfpielles 
il  était  entré  en  relations,  «  mais  il  n'avait  point 
trouvé  sa  rivière.  » 

l'n  second  voyage  fut  entrepris  après  quelques  jours 
de  repos;  plusieurs  mois  s'écoulèrent  de  nouveau  avant 
(pu;  La  Salle  reparrtt.  La  moitié  de  ses  compagnons 
étaient  restés  en  route,  les  uns  perdus  dans  les  bois, 
d'autres  tués  par  les  sauvages,  un  dévoré  par  un  croco- 
dile au  passage  d'une  rivière;  mais  cette  pénible 
marche  n'avait  encore  produit  aucun  résultat.  Ces  dou- 
loureux échecs  n'abattirent  pas  La  Salle  ;  il  se  déter- 
minaàune  troisième  tentative  aussitôt  ([ue  leschaleurs, 
({ui  étaient  fort  incommodes,  seraient  passées.  On 
attendit  ainsi  jusqu'au  mois  de  janvier.  Depuis  le 
14  mars  KiS."),  jour  du  déi)art  de  M.  <le  Deaujeu,  deiix 
années  s'étaient  écoub'cs  en  vains  etloilspour  trouver 
la  route  du  grand  fleuve,  et  les  trois  (piarts  des  mal- 
heureux débarqués  sur  cette  terre  au  climat  meurtrier 
avaient  succombé. 

Le  12  janvier  1087,  Cavelierde  La  Salle  partait  pour 
la  dernière  fois  avec  son  frère  l'abbé  Cavelier,  son 
^leveu  M.  de  Moranger^  le  sieuv  Duhaut,  Je  ohirurtïien 
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Lîinquetot,  le  p("^re  An.'istase,  .loiitol   <'t  une  (lou/.;iino 
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lomines.  A  traveis  los  plaintîs  cuuvciu's  m»3  iiaui.i.'s 
liorlios,  l('slM)is  profonds,  lt'siiianM;ages(jt  1rs  livirrcs, 
par  dos  pluies  diluvierinus,  en  suivant  l<;  [dus  souvent 
d(;s  sentiers  trae<''S  par  les  Ixeuls  s;iuvaf;es,  la  petit»' 
Iroupo  exténuru  do  fatij^ue  arriva  enlin  dans  les 
jnciniers  jours  do  mars  chez  les  Ccnis.  Cette  peuj)lade 
fournit  aux  Franeais  (jnelrpies  vivres  pour  continuer 
leur  voyage;  et  le  1-4  mars  ils  attc'i^naient  un  iU-^ 
aflluents  do  la  rivière  do  la  Trinité.  La  chasse  ne 
d(tnnanl  pas  les  résult.ds  (pi'il  espérait  et  les  vivrrs 
commençant  à  faire  défaut,  La  Salle  ehariçea  quehiues 
liotnnu's  d'aller  chercher  du  maïs  et  des  lèves  à  uiic 
c.iche  qu'il  avait  faite  auprès  du  villa«^(^  des  Cimis  ; 
[>armi  eux  se  trouvaient  Duliaut,  le  chiruri;ieii  Lan- 
(juctot,  Larchevêque,  domesticpie  do  Duliaut,  Ilirrns, 
boucanier  embauché  au  petit  Goave,  et  un  sauva^*' 
chaouanon  (1).  i'iusieurs  jours  s'étimt  écoulés  sans 
qu'ils  fussent  do  retour,  La  Salle,  inquiet,  envoya  au- 
devant  d'eux  son  neveu  Moranger,  avec  deux  engagés. 
Le  i*.)  mars,  aucun  n'ayant  reparu,  il  partit  à  leur 
recherche  avec  le  père  Anastase.  Quehiuos  heures  après 
un  dos  engagés,  l'air  égaré,  arrivait  au  campement  et 
informait  Joutol  que  La  Salle,  Moranger  et  deux  de 
leurs  gens  îivaiont  été  tués  par  Duhaut  et  le>  autres. 

Comme  son  oncle,  le  sieur  Moranger  était  d'un 
caractère  hautain  et  traitait  durement  les  hommes  ;  il 
eut  avec  Duhaut  et  ses  compagnons,  lorsqu'il  les 
rejoignit,    une    discussion   fort  vive  ;   il  leur  retira 

(l)  Duhaut  était  uu  des  associés  dansrex[)éditiou  ;  sa  part  se 
montait  à  la  moitié  de  la  cargaison  d'un  des  navires.  Il  avait  im 
jeune  In  rc  qui,  parti  avec  La  Salle  lors  de  son  second  voya^^e  à 
la  lecluTchc  du   lleuve,  n'avait  pas  reparu. 

L<5  chirurgien  Lanquetot  était  auss-i  un  des  associés.  La  Salle, 
pendant  une  de  ses  courses,  obligea  le  frère  de  Lanquetot,  qui 
ne  pouvait  le  suivre,  à  retourner  à  l'habitation.  Comme  il  était 
seul,  il  lut  surpris  et  massacré  par  les  sauvages,  ce  qui  (it  jurer 
alors  à  Lanquetot  qu'il  ne  pardouucrait  jamais  la  muit  du  sou 
l'ière.  (Harrisso,) 
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même,  en  les  lM'us(|uanl,  de  la  viande  (piils  avaient 
boueanée.  ««  (!ela  les  indigna  eonti-e  lui,  outre  «piil  y 
avait  longtemps  (ju'ils  lui  en  voulaient  en  ee  ({u'il 
avait  nialtrail(''  (iuel(|ues-uns,  même  le  rliirur^Men, 
(|Uoi([u'il  lui  lui  obligé  |U'es(|ue  d(î  la  vie  par  l'a^si- 
duit»'  avec  lacpu'lle  e.e  dernier  setait  altachi'  à  lui 
lorsqu'il  avait  rlr  ldess(''  au  hord  de  la  nu'i*.  » 

Duhaut,  Lancpietol,  liarclufvè([ue  et  les  .autres, 
résolus  à  ne»  pas  eu  soull'rir  davaiilaj^e  et  à  se  ven^'ei', 
eomplolèrent  eusrinlde  d(!  le  tuer,  e.i!  ([u'ils  lirent  ru 
lui  fendant  la  tète  d'un  coup  de  lia<-lie  [tendant  sou 
s«jnnueil.  Ils  niassaerèi'enl  ensuite  les  ih.'ux  ennaués 
qui  raccompaf:,nai('nl,  pour  (jue  le  meurtre  aeeompli 
ne  fiU  i»as  révélé  [)ar  eux.  Puis,  crai^^nant  la  justice 
(leFiaSalleàqui  il  leur  parut  impossible  de  cacher  com- 
jiiétement  leur  forfait,  ils  prirent  leurs  mesures  pour*  s'en 
(b'faire  aussi  eu  arrivant  au  campement.  Mais  uni?  ri- 
vière débordée  jwir  suite  des  pluies  les  arrêta  au  passa  j;e, 
et  ils  durent  construire  un  radeau  pour  la  traverser, 
ce  cpii  causa  un  relard  dans  leur  retour  et  ameuii  La 
Salle  au-devant  deux.  Il  allait  les  rejoindre  lors([u"il 
vit  une  bande  d'aigles  cpii  [danaient  en  l'^dr.  «  Cette 
vue  lui  lit  juger  que  ceux  qu'il  clierch.iit  n'étaient  pas 
loin;  c'est  pourquoi  il  tira  un  coup  de  fusil  alin  cpie 
s'ils  étaient  proches  de  là  ils  pussent  l'enteiulre  et  lui 
rt'pondre.  Cela  fit  son  malheur,  car  cela  servit  à 
avertir  les  assassins  «pii  se  disposèrent  pour  le  sur- 
piendre.  Le  nomme''  Duhauf  avait  p;issé  la  rivière  aviîc 
Larchevéque,  et  comme  il  entrevit  de  loin  La  Salle  ([ui 
venait  droit  à  eux,  il  se  cacha  dans  de  grandes  herbes 
pour  attendre  à  son  passage  ledit  sieur  cjui  ne  songeait 
à  rien  et  n'avait  même  pas  rechargée  son  fusil  après 
qu'il  l'eut  tiré.  M.  de  La  Salle  aperçut  d'aboi-tl  le 
nommé  Larchevéque  et  lui  demanda  où  était  le  sieur 
Moranger  son  neveu.  Larchevéque  lui  ré[)ondil  (pi'il 
était  à  la  dérive.  Kn  même  temps  il  })artait  un  coup  de 
fusil  tiré  par  Duhaut,  lecpiel  était  tout  [)roche  dans  les 
herbes;  le  coup  fiappa  de  La  Salle  à  la  tête  ;  il  tomba 
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mort  sni'  la  placM»  sîhis  prononcer  nno  parole.  T.c  pèro 
Anastase,  (pii  clail  proche  do  lui,  crul  «[u'il  allail  en  re- 
covoii'iOiliiiit;nïais  ledit  Du  haulayant  paru  lui  cria  (ju'il 
n'avait  pas  à  avoir  peur,  et  ([u'on  ne  lui  voulnit  point 
de  mai  ;  cpu'  c'était  un  (îoup  de  di'scîspoii-  (pii  l'iivait 
oldii;é  à  fiiire  cola,  qu'il  y  avait  longtemps  (ju'il  avait 
envie  do  se  venfjjer  du  sieur  de  Moranjiçer,  ipi'il  ét.iit 
ciiuse  en  pai'lie  cpie  son  frère  était  perdu  et  avait  [)éi'i. 
l.ors(|ue  les  assassins  se  furent  tons  rassemblés,  ils 
d(''pouillèrent  La  Salle  avec  la  dernière  cruauté  et  lui 
olèrent  même  jus([u'à  sa  chemise  ;  le  chirurtiien, 
iiolaniment,  le  ti'aitait  avec  dérision  tout  nu  qu'il 
était,  l'apixdant  (îrand  Hacha.  Après  l'avoir  ainsi 
dé[)»)uil!('',  ils  le  traînèrent  dans  des  hallicrs,  où  ils  le 
laissèrent  à  la  discrétion  des  loups  et  autres  bétes 
siiuvai;'es.  »  (.loutel.) 

Les  nuîurtriers,  leur  venge;inco  satisfaite,  épar- 
gnèrent Joutel,  le  fi'ère  de  l'explorateur  et  les 
autres,  mais  ils  pijrcnt  le  commandement  et  s'appro- 
prièrent les  dépouilles  de  leurs  victimes.  Une  querelle 
s'éleva  entre  eux  lorsqu'il  s'agit  de  décider  si  l'on 
retournerait  à  l'habitation  ou  si  l'on  continuerait  à 
marcher  dans  la  direction  du  Mississipi.  llicms,  per- 
sistant contre  l'avis  général  à  revenir  en  arrière, 
réclama  sa  part  du  butin  à  Duhaut  ;  ce  dernier 
répondit  «  que  tout  lui  iippartenait  en  ce  qu'il  avait  fait 
l)lusieurs  avances  à  La  Salle.  La  contestation  s'étant 
prolongée  et  échaulFée,  lliems  finit  par  dire  à  Duhaut 
qu'alors  il  eiU  à  lui  payer  ses  gages,  puisqu'il  avait 
tué  son  patron,  et  en  même  temps  il  lui  tirait  un  coup 
de  pistolet.  Duhaut  s'en  fut  tomber  à  quatre  pas  de 
là.  Au  même  instant,  un  de  ceux  qui  accompagnaient 
lliems,  nommé  Huter,  tira  sur  le  chirurgien  un  coup 
de  fusil  (jui  lui  passa  trois  halles  au  travers  du  corps.  » 
Les  survivants  se  sépaièrenl  alors  ;  ceux  qui  avaient 
participé  aux  meurtres  partirent  avec  les  sauvages, 
(pi'ils  accompagnèrent  à  la  guerre  contre  d'autres 
tribus.  Les  autres,  au  nombre  de  sept,  parmi  lesquels 
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Joutel,  l'abbé  Cav(dier  et  le  père  \nastase,  continuèrent 
à  remonter  vers  le  grand  fleuve.  Après  avoir  si'jcturné 
chez  diverses  peuplades,  traversé  de  nombreuses 
rivières  à  la  nage  ou  sur  des  radeaux  qu'il  fallait  cons- 
truire péniblement  et  abandonner  après  la  travcrsi'c, 
IVanchi  à  grand'peine  d'immenses  marécages,  perdu 
l'un  des  leurs  (pii  se  noya,  ils  finirent  par  arriver  aux 
Arkansas  oii  ils  Irouvèrenl  d(!ux  Français  de  la  troupe 
«le  Tonti,  (jui  commandait  au  fort  Saint-Louis  des 
Illinois.  Ayant  reçu  les  secours  qui  leur  étaient  néces- 
saires après  d'aussi  cruelles  épreuves,  ils  remon- 
tèrent aux  Illinois  et  de  là  gagnèrent  les  lacs  elle 
fleuve  Saint-Laurent,  Ils  arrivaient  à  Montréal  le 
i7  juillet  ifiHB  et  débarquaient  à  la  Rochelle  le 
5  octobre  suivant. 

Restés  avec  les  Cenis,  lliems  et  Ruter  furent  tués 
dans  une  rixe  par  un  de  leurs  complices.  Knlin 
lorsqu'on  janvier  1(')80  les  Espagnols  se  mirent  à  la 
recherche  de  la  colonie  que  La  Salle  passait  pour  avoir 
établie  au  Texas  et  découvrirent  le  fort  de  pieux, 
où  il  n'y  avait  plus  que  des  os  blanchis  et  des  ruines, 
ils  virent  arriver  à  eux  un  homme  couvert  d'oripeaux, 
le  visage  peint  comme  un  sauvage.  C'était  Jean  Lar- 
chevéque,  qui  fui  envoyé  en  Espagne  d'où  on  l'expédia 
au  Mexi(jue  pour  travailler  avec  les  galériens  dans  lus 
mines.  (Harrisse.) 

Quant  aux  malheureux  qui  étaient  restés  à  l'habi- 
tation avec  le  père  Zénobe,  ils  avaient  été  surpris,  peu 
de  temps  après  le  départ  de  La  Salle,  [)ar  les  sauvages 
des  alentours  et  massacrés  sans  |)itié.  Quehpujs 
enfants  furent  seuls  épargnés  et  adoptés  par  les  indi- 
gènes dont  ils  partagèrent  l'existence.  Plus  tard,  ils 
tombèrent  entre  les  mains  des  Espagnols  qui  les  em- 
menèrent à  Mexico,  où  le  vice-roi  les  garda  près  de  lui. 
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Administration  de    M.   de  La  Barre, 
malheureuse  contre  les  Iroquois. 
gouverneur. 


—  Campagne 

—  Rappel  du 


La  politique  du  comte  de  Frontenac,  pondant  les 
dix  années  de  son  srjour  à  Québec,  pouvait  se  résumer 
en  ces  termes:  miiintenir  la  paix  avec  les  cinq  cantons; 
r(''unir  toutes  les  autres  tribus  dans  l'alliance  de  la 
Fiance  pour  les  opposer  s'il  était  nécessaire  aux 
Iroquois  dans  le  cas  où  ils  auraient  voulu  recom- 
mencer la  guerre  ;  profiter  de  la  paix  pour  développer 
la  colonie  en  poussant  ses  habitants  à  la  culture  des 
terios  et  en  réduisant  ainsi  le  nombre  des  coureurs 
des  bois. 

Les  idées  de  M.  de  La  Barre,  son  successeur,  furent 
bien  différentes.  Inspirées  par  la  passion  du  lucre, 
elles  aboutirent  bientôt  à  une  nouvelle  guerre  avec 
les  Iroquois,  à  une  paix  honteuse  et  au  rappel  de  ce 
gouverneur,  pour  les  agissements  duquel  soldats  et 
colons  témoignaient  un  profond  mépris. 

Le  Fèvre  de  La  liarre  était  un  ancien  officier 
de  marine  qui  avait  accompli  de  brillants  faits 
d'armes  aux  Antilles,  mais  la  vieillesse  lui  avait 
enlevé  la  vigueur  d'es^u'it  et  de  corps  nécessaire  pour 
parcourir  et  administrer  un  territoire  comme  le 
Canada.  A  peine  débar([ué,  il  fut  entouré,  conseillé  et 
mené  par  quelques  marchands,  ennemis  de  son  pré- 
décesseur, avec  lesquels  il  accepta  de  partager  le 
bénéfice  des  congés  et  de  la  traite. 


Il 
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Lo  nouvel  intendant,  M.  de  Meulles,  passait  pour 
un  homme  d'un  caractère  conciliant  et  un  adminis- 
trateur consciencieux.  Ses  instructions  lui  prcscii- 
vaient  du  reste  d'éviter  tout  conflit  avec  le  gouverneur 
et  de  ne  pas  renouveler  les  luttes  qui  s'étaient  pro- 
duites entre  MM.  de  Frontenac  et  Duchesneau. 

Au  moment  de  leur  arrivée  à  Québec,  vers  la  fin  de 
septembre  1082,  la  ville  venait  d'être  presque  enticre- 
ment  détruite  par  un  formidable  incendie  qui  avait 
consumé  les  trois  quarts  des  mairasins  et  des  habi- 
tations, la  plupart  construites  en  bois.  Quelques 
secours  expédiés  de  France  et  un  petit  nombre  d'en- 
i^agés  envoyés  par  le  ministre  Seignelay  ne  furent 
(ju'un  faible  palliatif  à  ce  désastre. 

Dès  les  premiers  jours,  La  Barre,  tout  en  renou- 
velant pour  la  forme  les  anciennes  prohibitions,  dis- 
tribua des  congés  et  s'intéressa  lui-même  à  la  traite. 
«  C'éti  :t  du  reste  une  nécessité  de  la  situation.  Dans 
la  misère  où  la  cour  laissait  les  [)remiers  fonction- 
naires de  la  colonie,  force  leur  était  bien  de  se  i>ro- 
curer  des  ressources  suppb'mentaires.  Le  gouverneur 
général,  l'intendant,  les  magistrats,  les  officiels,  bref 
tout  le  monde  traitait  ;  seul  le  gouverneur  aurait  [ui 
s'(q)poser  à  ces  abus,  mais  lui-même  était  d'accord 
avec  les  coureurs  des  bois  et  [taitageait  leurs  béné- 
fices ;  il  multipliait  les  congés,  à  tel  point  qiw  la  cour 
en  prit  alarme  et  déclara  plus  tîu'd  qu'il  avait  ainsi 
rendu  nécessaire  la  guerre  iro(|uoise.  »  (Lorin.) 

Il  y  avait,  dans  les  agissements  de  La  liarre,  une 
particularité  vraiment  honteuse.  L'intendant  de 
Meulles  constate  que  cet  homme,  chez  ([ui  la  vieillesse 
paraissait  avoir  éteint  tout  sentiment  d'honneur  [)our 
ne  laisser  que  l'ardent  désir  d'acquérir  une  fortuui', 
faisait  régulièrement  la  traite  avec  les  Anglais.  La 
Hontan,  (pii  servait  alors  comme  olticier  au  Canada, 
déclare  (pi'au  fort  de  Chanibly  il  a  \u  passer  sur  la 
rivière  deux  canots  chargj's  de  castor,  envoyés  à  la 
Nouvelle-York    par    ce   gouverneur,  qui  hiissait   des 
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traitants  quitter  Montréal  pour  aller  so  (iver  chez  les 
Anglais.  Quant  à  la  prohibition  du  trallc  de  l'alcool, 
cette  vente  faisait  si  bien  partie  de  la  traite  et  assurait 
de  tels  bénéfices  que  le  zèle  de  M.  de  La  Barre  dut  se 
borner  à  raflichage  d'ordonnances  (|ue  personne  n'exé- 
cuta. La  licence  devint  si  grande  que  sur  vingt-cinq 
maisons  il  yen  avait  dix-huit  ou  vingt  où  l'on  vendait 
à  boire,  et  que  «  les  cabanes  isolées  sur  les  concessions, 
au  lieu  de  servir  pour  défricher,  étaient  des  retraites 
à  voleurs  où  s'accomplissaient  tous  les  désordres.  » 
(Denonville,  lettres,  13  novembre  IGSri.) 

Il  ne  suffit  pas  à  La  Barre  de  s'intéresser  à  la  traite, 
de  favoriser  la  vente  de  l'eau-devie,  de  faire  porter 
des  pelleteries  chez  les  Anglais;  il  y  avait  au  point  de 
vue  du  commerce  des  peaux  de  (;astor  un  concurrent 
à  supprimer,  c'était  Cavelier  de  La  Salle,  comman^Jant 
du  fort  Frontenac,  engagé  alors  dans  son  voyage  de 
découverte  du  Mississipi.  Sous  le  prétexte  que  ce  fort 
n'avait  plus  une  garnison  suffisante,  La  Barre,  à  l'ins- 
tigation des  traitants  ses  associés,  en  prend  possession, 
et  saisit  tous  les  api)rovisionnements  qu'il  contient;  il 
envoie  un  officier  au  fort  Saint-Louis  des  Illinois 
opérer  la  môme  spoliation;  il  fait  dire  aux  tribus  des 
lacs  qu'il  abandonne  les  Illinois,  soutiens  de  La  Salle, 
aux  Iroquois  ;  il  déclare  à  ceux-ci  que  La  Salle  n'est 
pas  approuvé  dans  ses  courses  aventureuses,  et  qu'on 
ne  s'inquiétera  pas  de  ce  qui  pourra  lui  arriver. 

La  conséquence  de  ces  détestables  (conseils  ne  se 
fit  pas  attendre  :  les  Illinois  surpris,  étaient  mas- 
sacrés, La  Salle  trouvait  leur  pays  mis  à  feu  et  à  sang, 
et  ne  poursuivait  sa  marche  que  grâce  à  son  invin- 
cible énergie.  Mais  les  Iroquois,  en  même  temps  qu'ils 
«  mangeaient  »  les  Illinois,  s'empressaient  de  piller 
les  coureurs  des  bois  qu'ils  rencontraient;  or  il  se 
trouva  que  c'étaient  des  gens  de  M.  de  La  Barre,  dont 
les  associés  subirent  de  ce  fait  des  pertes  sensibles. 
Incité  par  eux  à  recommencer  la  guerre  contre  ces 
pillards,  il  écrivit  au  roi  que  les  Iroquois  cherchaient 
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à  dctacher  de  notre  alliance  les  nations  voisines  dos 
lacs,  qu'il  fallait  envoyer  deux  ou  trois  cents  soldats  et 
mille  ou  quinze  cents  eng^agés  pour  reni[)lacer  aux 
travaux  des  champs  les  habitants  qui  prendraient  les 
armes,  et  que  si  les  Peaux-Rouges  voyaient  arriver 
des  troupes  au  lac  Ontario,  ils  s'empresseraient  de 
demander  la  paix. 

Le  roi  se  borna  à  faire  passer  à  Québec  deux  cents 
soldats.  Il  invita  en  même  temps  le  roi  d'Angleterre  à 
empêcher  ses  colonies  de  violer  la  paix  qui  existait 
entre  les  deux  nations.  Le  colonel  Dongan,  com- 
mandant de  la  Nouvelle-York,  reçut  l'ordre  d'entre- 
tenir de  bonnes  relations  avec  les  Français.  On  sait 
comment  il  s'y  conforma,  en  fournissant  des  armes  à 
nos  ennemis  et  en  les  excitant  à  altacpier,  ajurs  les 
Illinois,  nos  alliés  hurons,  miamis  et  outaouais. 
L'hiver  écoulé,  et  la  navigation  devenue  libre  sur  le 
Saint-Laurent,  le  gouverneur  envoya  un  détachement 
pour  occuper  le  fort  Frontenac.  On  l'avait  tellement 
laissé  à  l'abandon  après  l'expulsion  des  hommes  de 
La  Salle,  que  l'on  aurait  pu  facilement  escalader  les 
nmrailles  sans  échelles.  (LaHontan.)  En  outre,  l'ordre 
fut  transmis  aux  commandants  des  postes  sur  les 
grands  lacs  de  réunir  les  coureurs  des  bois  de  leur 
région,  ainsi  que  les  sauvages  qu'ils  décideraient  à  les 
accompagner,  et  de  descendre  au  fort  Frontenac  par 
le  lac  Érié. 

Avec  les  soldais  envoyés  de  France,  les  milices 
réunies  à  Montréal  et  les  Peaux-Rouges  de  la  colonie, 
M.  de  La  Rarre  se  vit  à  la  tète  d'une  petite  armée  de 
dou'^e  cents  hommes.  Le  premier  août  il  arriva  au  lac 
Saint-François,  où  il  rencontra  deux  missionnaiies 
s  Onnontajrués  et  les  Oi 
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barbares  se  disaient  fort  surpris  de  voir  qu'on  voulait 
leur  faire  la  guerre  pour  venger  le  pillage  de  (pielques 
canots,  ce  qui  ne  pouvait  suivant  eux  donner  lieu  (|uà 
des  négociations  (*t  à  \ine  r(''paration  convenable. 
M.  de  La  Rarre  leur  lit    répondre  qu'il  était  prêt   ù. 
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nrgocier,  si  la  réparation  ofl'erto  était  suftisante.  Sans 
attendre  le  retour  des  envoyés,  l'armée  continua 
péniblement  la  remontée  des  rapides  et  atteignit  l'anse 
delà  Famin(!,  sur  la  côte  sud  du  lac  Ontario.  iM.  de  La 
Barre,  tombé  malade  en  route,  dut  s'arrêter  quehjues 
jours  avant  de  rejoindre  ses  troui)es.  Il  trouva  celles-ci 
fort  atteintes  ;  une  grande  partie  des  soldats  et  la 
plupart  des  miliciens,  ([ui  avaient  passé  des  journées 
dans  l'eau  glacée  à  i)Ousser  les  canots,  furent  saisis  de 
fièvres,  et  le  mal  s'accrut  rapidement  par  suite  des 
chaleurs  et  de  la  nourriture  consistant  en  salaisons 
avariées.  On  allait  être  obligé  de  lever  le  camp  et  de 
reprendre  hâtivement  le  chemin  de  la  colonie  pour 
sauver  le  reste  des  hommes,  lorsque  les  députés  des 
cantons  arrivèient.  Le  principal  d'entre  eux  était  un 
Tsonnontouan  nommé  llaaskouan,  que  les  Français 
présents  à  la  conférence  appelèrent  la  Grande-Gueule, 
à  cause  de  sa  forte  voix.  Les  Iroquois  demandèrent  à 
M.  de  La  Barre  d'oublier  le  pillage  des  canots,  de  se 
i-etirer  avec  ses  troupes,  d'arrêter  la  marche  des  sau- 
vages qui  venaient  des  grands  lacs  le  rejoindre  ;  ils 
promettaient  de  leur  coté  de  ne  plus  attaquer  les 
Miamis  et  les  autres  nations  nos  alliées;  mais  quant 
aux  Illinois  ils  déclarèrent  qu'il  y  avait  entre  eux 
guerre  mortelle,  et  qu'ils  les  mangeraient.  C'est  la 
Grande-Gueule  ([ui  fit  cette  réponse,  et  l'on  peut  juger 
par  les  passages  suivants  de  son  discours  sur  quel  ton 
il  parla  au  gouverneur  : 

«  Onontio,  il  fallait  (jue  tu  crusses,  en  parlant  de 
Québec,  que  l'ardeur  du  soleil  avait  embrasci  les  forêls 
(|ui  rendent  nos  pays  inaccessibles  aux  Français,  (ju 
<pie  le  lac  les  eCit  tellement  inondées  que  nos  cabanes 
se  trouvant  environnées  par  les  eaux  il  nous  serait 
impossible  de  sortir.  T'en  voilà  maintenant  désabusé, 
puisque  nos  guerriers  viennent  avec  moi  t'assurer  (pie 
nous  n'avons  pas  encore  péri.  Je  te  remercie  en  leur 
nom  <ravoir  rapjjorté  sur  leurs  terres  ce  calumet  de 
paix  que  ton  prédécesseur  a  reçu  de  leurs  mains.  Je 
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te  félicite  en  même  temps  d'avoir  laissé  sur  la  terre  la 
hache  meurtrière  ([ui  a  été  rougie  tant  de  fois  du  sang 
de  tes  Français,  l'écoute,  je  ne  dors  pas,  et  le  soleil  (jni 
m'éclaire  me  fait  découvrir  un  grand  ca|ntaim!  àlaléte 
d'une  troupe  de  guerriers  qui  parle  en  soinmeillanl.  Il 
dit  ([u'il  ne  s'est  approché  de  ce  lac  que  pour  fumer 
avec  les  Onnontagués,  mais  liaMskouan  voit  au  con- 
traire que  c'était  pour  leur  casser  la  tête  si  tant  de 
Français  ne  s'étaient  aflaiblis.  Je  voisquOnontio  rêve 
dans  un  camp  de  malades.  » 

Continué  dans  cet  esprit,  le  discours,  traduit  par 
l'interprète  et  se  terminant  par  le  refus  d'épargner  les 
Illinois,  indigna  les  Français  présents  à  cette  confé- 
rence ;  mais  ils  rougirent  de  honte  en  entendant  le  gou- 
verneur répondre  à  ce  sauvage  :  «  Eh  bien,  en  tirant 
sur  les  Illinois,  prends  garde  de  frapper  les  Français 
que  tu  rencontreras  sur  ton  chemin  ou  aux  environs 
du  fort  Saint-Louis.  » 

Les  Illinois  sacrifiés,  la  paix  fut  conclue  aux  con- 
ditions indi<[uées  par  les  Iroquois,  et  le  0  septem- 
bre lOHi,  dès  le  lendemain  de  cette  triste  négociation, 
les  troupes  quittèrent  l'anse  de  la  Famine.  Elles 
avaient  été  si  durement  éprouvées  par  les  fièvres  et  le 
scorbut  que  ceux  qui  restaient  valides  purent  ii  peim; 
pourvoir  à  l'embarquement  des  malades.  Puis,  les 
canots  se  dispersèrent.  C'était  à  qui  ferait  le  plus  de 
diligence,  et  toutes  les  milices  s'en  allèrent  à  la  déban- 
dade, perdant  quehiues  hommes  chaciue  jour;  quatre- 
vingts  succombèrent  à  Montréal. 

Au  moment  du  départ,  un  canot  avait  été  envoyé  à 
Niagara  pour  informer  les  nations  alliées  que  la  paix 
était  faite  et  qu'elles  pouvaient  regagner  leurs  can- 
bmnements.  M.  de  la  Duranlaye,  commandant  à 
Michillimakinac,  du  Luth  qui  était  venu  le  rejoindre, 
Perrot  (lui  avait  amené  des  guerrieis  du  lac  Mi- 
cliigan,  élaient  parvenus  à  en  n'unir  cinq  cents  et 
deux  cents  coureurs  des  bois.  Leur  situation  en  arrivant 
à  iNiagara  fut  des  plus  difficiles  ;  les  sauvages  qu'ils 
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îivuicnt  (l(^cid(''s  u  ^rand'  peine  à  les  suivre,  en  leur 
faisant  espéier  une  campa^^ie  fructueuse,  les  acca- 
blèrent 4'in jures  et  s'en  retournèrent  chez  eux  en 
témoignant  leur  mépris  pour  les  Français  qui  n'avaient 
pas  osé  attaquer  leurs  ennemis. 

L'indécision  et  la  faiblesse  de  M.  de  La  Barre  furent 
universellement  blîimées  ;  l'abandon  des  Illinois  et  la 
paix  honteuse  de  l'anse  de  la  Famine  entraînèrent  la 
révocation  de  ce  ijouverneur,  au  sujet  duquel  l'inten- 
dant de  Meulles  écrivait  «  qu'il  était  plus  dangereux 
que  les  Iroquois  mêmes.  »  Au  moment  de  son  départ, 
en  aoîit  1085,  des  bandes  iroquoises  tenaient  la  cam- 
pagne et  interceptaient  toutes  communications  avec  la 
région  des  lacs  ;  les  atta<iues  contre  les  Illinois  étaient 
renouvelées  et  les  nations  du  haut-pays  ayant  perdu 
toute  confiance  dans  les  Français  étaient  prêtes  à 
s'entendre  avec  les  cantons,  à  recevoir  des  Anglais,  par 
leur  intermédiaire,  des  marcluindises  et  des  armes  et 
à  former  k  leur  tour  contre  la  colonie  des  partis  de 


guerre. 


Dernier  trait  qui  achève  de  peindre  l'homme.  Les 
bâtiments  venus  de  France  en  1085  avaient  transporté 
des  troupes  dont  une  partie  avait  été  atteinte  du 
scorbut.  Craignant  la  contagion,  La  Barre  prit  passage 
pour  revenir  en  Europe  sur  une  barque  de  pêche  du 
port  de  Hontleur,  «  aimant  mieux  avoir  l'incommodité 
des  mauvaises  odeurs  du  poisson  salé  que  de  courir 
le  risque  de  prendre  quelque  méchant  air  dans  un  des 
navires  du  roi.  » 

C'est  ce  qu'écrivait  au  ministre,  le  28  août  1685,  son 
successeur,  le  marquis  de  Denonville. 


XXVl 

Le  marquis  de  Denonville  remplace  M.  de  La  Barre. 
Expédition  contre  les  Tsonnontouans.  —  Mas- 
sacre de  la  Chine. 


ûl 1683, son 


JiiC(Hios  Uoné  (lo  Brisny,  marquis  de  Dononvillo, 
ôAn'ii  colonel  d'un  régiment  de  dragons  lorscpi'il  l'iil 
appel»'  j\  gouverner  le  Canada  et  à  réparer  les  fautes 
commises  par  iM.  de  La  Barre.  11  s'y  employa  de  son 
mieux,  mais  avec  d'excellentes  intentions  il  aboutit  ii 
un  v(''ritable  désastre,  par  suite  <li'  sa  trop  grande 
ignorance  du  milieu  dans  lequel  il  allait  commau(l<T. 
Très  honnête  homme,  d'une  bravoure  éprouvé-e, 
n'ayant  en  vue  que  le  bien  de  la  colonie,  il  man<[nait 
d'activité  et  se  laissa  diriger  par  des  conseillers  cpii 
ne  méritaient  pas  tous  sa  conliance.  Aj>pelé  à  vivre  au 
milieu  des  sauvages,  à  entretenir  avec  eux  des  rela- 
tions journalières,  il  ne  pouvait  supportisr  leur  saleté 
repoussante  et  en  avait,  dit-on,  une  telle  horreur 
t(  que  leur  vue  le  mettait  en  cpielque  fa(;on  hors  de 
lui-même.  »  On  le  savait  d'un  coniplet  désintéresse- 
ment; mais  sa  femme,  qui  l'avait  acconq^aguf'i  à 
Québec,  «  était  au  contraire  d'humeur  à  ne  pas  n(''gli- 
ger  une  occasion  de  proHt  et  tenait  au  château  une 
chambre,  pour  ne  pas  dire  une  bouticiue,  pleine  de 
marchandises;  elle  aurait  même  imagiru's  pour  se 
défaire  des  rebuts  qui  lui  restaient,  de  les  mettre  eu 
loterie.  »  (Archives  coloniales.) 

Les  instructions  données  au  nouveau  gouverneur 
lui  prescrivaient  d'éviter  avec  l'intendant  les  discus- 
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sions  qui  avaiont  Ironhl»''  l;i  colonio  sous  ses  pr(''(l<''- 
cossours,  (le  soiitonii'  les  Illinois  et  los  .uitri^s  nalioiis 
al»;iiidoriii<H's  par  M.  de  liaHiirre,  do  ronii>re  rontciilc 
(Mitre  les  Anglais  et  les  Iroquois,  et  de  contraindre  ces 
derniers  c'i  la  paix  [)ar  une  attitude  ferme  et  viii:()U- 
reuse. 

Parti  de  la  Rochelle  dans  les  premiers  jours  de 
juin  108')  avec  six  cents  soldats  destinés  h  renforcer 
1(!S  ti'oupcs  de  la  Nouvelle-Krance,  il  ne  parvint  à 
Québec  ([iie  le  premier  août,  après  une  pénible  tra- 
versée, au  cours  de  laquelle  un  seul  vaisseau,  le 
Fouriion,  avait  perdu  son  capitaine  et  soixante  hommes 
enlev(''s  par  le  scorbut.  Quatre-vingts  autres  furent 
d(''bar({ués  malades. 

A  peine  remis  des  fatigues  de  cette  navigation, 
M.  de  Denonvillese  rendit  à  Montréal,  puis  k  Catara- 
coui  pour  y  traiter  avec  les  Iroquois  et  se  rendre 
compte  de  leurs  disf)ositions  à  l'égard  des  Français. 
11  les  trouva  très  déliants,  excités  par  les  Anglais  ([ui 
leur  fournissaient  armes  et  munitions,  et  «montés  sur 
un  ton  d'insolence  qu'il  fallait  nécessairement 
rabattre.  »  Dès  lors  son  parti  fut  pris  de  les  détruire, 
ou  du  moins  de  les  affaiblir  de  manière  à  les  mettre 
hors  d'état  de  nuire.  Afin  d'apporter  un  obstacle  h 
leurs  courses  au  nord  des  lacs,  il  proposa  au  ministie 
de  construire  à  Niagara  un  fort  de  pierres,  pouvant 
recevoir  une  garnison  de  quatre  à  cinq  cents  hommes. 
11  espérait  ainsi  mettre  fin  aux  agissements  des  colons 
anglais  qui,  i)rolitant  de  la  complicité  des  Iro- 
quois, envoyaient  des  marchands  en  traite  juscpi'à 
Michillimakinac  et  s'efforçaient  d'attirer  à  eux  les 
nations  qui  jusqu'alors  avaient  recherché  notre 
alliance  et  apporté  leurs  pelleteries  dans  nos  postes. 

Le  gouverneur  apprenait  aussi  que  le  commandant 
de  la  Nouvelle-York,  Dougan,  avait  réuni  à  Orange  des 
chefs  des  cinq  cantons,  et  leur  avait  affirmé  que  le 
nouveau  général  des  Français  allait  leur  déclarer  la 
guerre.  Afin  d'y  remédier,  il  les  avait  vivement  exhortés 
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;i  luiidre  sur  les  Canadiens  (pi'ils  lrouv(M'aient  sans 
dcliance  et  à  piller  nos  traitants  partout  où  ils  ItîS 
rencontreraient.  Pour  acdiever  son  œuvre,  Dongun, 
lont  en  protéj^eaiit  nos  di'scrteurs  dont  il  favorisait  la 
conti'chande,  avait  (entrepris  de  détacher  de  la  colonie 
les  Inxpiois  cluM'tiens  établis  au  sault  Suint-Louis  et 
à  la  M()iitai;-ne  ;  «  il  leur  lit  dire  qu'il  leur  doiuierait 
dans  son  gouvernement  un  terrain  où  ils  seraient 
beaucoup  mieux  et  plus  en  sûreté  cpie  dans  la  Nou- 
velle-France. Comme  il  n'ignorait  pas  que  ce  «jui  les 
retenait  surtout,  c'était  la  crainte  de  perdre  leur  reli- 
gion parmi  les  Anglais,  il  leur  assura  qu'ils  auraient 
dans  la  Nouvelle-York  des  missionnaires  du  même 
culte.  »  A  sa  grande  surprise,  les  sauvages  repoussè- 
rent ses  offres.  Les  llurons  seuls,  après  avoir  fait  bon 
accueil  aux  traitants  anglais  pendant  une  absence  du 
commandant  français  de  Michillimakinac,  leur  foui- 
nirenl  une  escorte  jusqu'aux  pays  des  Tsonnontouans. 

Dongan  est  un  modèle  qui  a  trouvé  chez  ses  com- 
patriotes de  trop  nombreux  imitateurs.  Protestations 
d'amitié  aux  gouverneurs  de  Québec  pour  endormir 
leur  vigilance,  conseils  de  révolte  à  nos  alliés,  fourni- 
ture d'armes  aux  Irocjuois,  protection  assurée  aux 
déserteurs,  rien  n'y  manque  ;  c'est  le  type  éternel  de 
l'Anglo-Saxon,  descendant  des  pirates  normands,  en 
ayant  conservé,  sous  une  civilisation  apparente,  les 
à|>res  convoitises  ainsi  que  la  mauvaise  foi  et  dont  le 
voisinage  est  toujours  un  danger.  Il  nous  a  coiHé  bi 
Canada  et  l'Inde  au  siècle  dernier  ;  puisse  l'exemjjhï 
du  passé  servir  d'avertissement  pour  l'avenir  de  nos 
colonies  actuelles  1 

Dongan  protesta  auprès  de  M.  de  Denonville  contre 
les  api)rovisionnements  envoyés  au  fort  Frontenac  et 
l(,'  projet  de  construction  du  fort  ^Magara,  sous  le 
pnHexte  que  leur  emplacement  devait  appartenir  à  la 
Couronne  d'Angleterre.  Le  gouveineurlui  fit  répondre 
([ue  ses  prétentions  étaient  d'autant  plus  mal  fondées 
que  les  Français  avaient  pris  possession  du  pays  avant 
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qu'il  y  f'i^l  îTi<*mo  nu  ATi;<l;iis  n  la  NoiivrlIc-YniK,  cf 
«ju'iiii  reste  les  deux  rois,  leurs  niaîlies,  vivant  eu 
bonru;  iutelli,i;ence  VAi  uClail  pas  à  eux,  leurs  sujets,  à 
ti'ouhler  la  pi-ix  par  de  telles  cliicanes. 

Le  ffouvei'ueui'  avait  (raulaut  plus  raisnu  de  se  tenir 
sur  S(;s  irardiis  (pu;  déjà  l'Aeadie  (dait  eu  lu'oie  aux 
courses  des  luaiius  de  {{ostoii  qui  venaient  y  taire  la 
pèehe  et  jdller  lesliid)ilations,  et  (pi'à  la  liaie  d'Iludson 
des  tiv(!nturi(!rs,  don!  Texpi-dition  avait  été  orfjanisi'e 
8UUS  les  auspices  de  !)onf;an,  avaient  sur[»ris  le  fort 
Saint(;-Thér('3se,  dont  ils  avaient  eidevé  les  approvi- 
sionnements et  les  fourrures.  Cet  aete  de  tlibustiers  lit 
rol)j(!t  de  vives  protestations  de  notre  ambassadeur 
i\  Londres  et  Charles  11  désavoua  ses  sujets,  mais  il 
n'eut  pas  le  pouvoir  de  leur  faire  restituer  le  bien 
enlevé  par  eux.  La  Com|»a^ni<'  du  Nord,  à  laquelle  le 
foi't  avait  été  conec'di'  par  Louis  \IV,  infoiini'e  ([ue  les 
Anglais,  après  C(^  picmier  exploit,  avaient  eonstruit 
plusieurs  forls  au  f(uid  de  la  baie  (riludson  i)Our 
commercer  dans  cette  région,  dut  se  meltn;  en 
mesure  de  les  enlever  pai-  la  force.  Elle  demanda  des 
soldats  fi  M.  de  Deiionville,  avec  un  ollieier  pour  les 
comnuinder,et  \)r'û  à  sa  charge  les  frais  dr;  l'expédition. 
Le  gouverneur  lui  accorda  (piatre-vingt-dix  hommes, 
la  plupart  canadiens,  et  mit  à  leur  tète  le  cheval iei' 
de  Troyos,  l'un  des  oflieiers  les  plus  vaillants  de  la 
colonie.  Trois  des  lils  de  M.  Le  Moyne  de  Montréiil 
Sainte-Hélène,  d'ibeiville  et  Maricourl,  s'associèi'eid  à 
l'entreprise  ;  l'aîné  avait  'il  ans,  le  second  2'j  et  le 
troisième  i23.  Un  missionnaire,  le  père  Silvy,  se  joi- 
gnit à  la  petite  troupe  qui  se  mit  en  marche  au  mois 
de  mars  lil8(). 

Les  rivières  étaient  gel('>es  et  la  neige  couvrait  le 
sol;  il  fallut  parcourir  plus  de  deux  C(>nts  lieues  j)ar 
la  vallée  des  Outaouais  et  le  lac  Tèmiscamingue  pour 
atteindre  le  fond  de  la  baie,  La  route  se  lit  en  i-aquel- 
tes;  on  portait  ou  on  traînait  les  vivres  et  les  bagages. 
La  marche  se  prolongea  ainsi  jusqu'au  iiU  juin  ;  les 
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faliuiifs,  les  privations,  les  campe  me  nts  au  milieu  dr--. 
neif;('s,  rien  n'arrêta  Cfs  braves  i-cns  ipii  parvinrenl 
enlin  en  vue  du  fort  Munsipi,  \r  premier  de  ceux  «pie 
les  Aufçlais  occupaifut.  (l'était  nu  ouvrage  de  pieux, 
itàti  sur  une  liantfui',  |)i'fs  de  la  rivière  Sainl-Louis, 
llampn''  de  cpiatre  hasliims  i-evèlus  de  t(U'i'f  ft  arnu' 
d'une  d(»u/.aine  de  canons.  Au  fcnlre  de  la  place,  un 
it'jduit  servant  d'haliitation  >up|»orlaii  une  plate-fornuî 
portant  (|uatre  pièces  d'arlillerio. 

Sainte-Hélène  et  d'll>frvillf ,  avec  six  compnj;nons, 
escaladent  les  palissades  et  sautent  dans  le  fort  peii- 
daid  <[ue  de  'Ifoyes  et  MarifourI  brisent  la  porte 
juinc ipale  à  coups  de  JM-lier.  Puis,  (nus,  poussant  le 
cri  de  guerre  des  sauvages,  se  préfipitfnl  à  l'assaut 
du  réduit  dans  leiiuel  s'est  rt'fuiçiée  lii  garnison  sui- 
prise  par  cette  allacpie.  La  porte  cèile,  d'iheiville 
s'élance  le  premier  à  l'intéi'ieur,  le  fusil  d'une  main, 
l'épée  de  l'autre;  mais  ii  peine  est-il  entré  (pie,  sous 
reM'ort  des  assiégi's,  la  porte  se  referme.  I);ins  l'ohscu- 
rilé,  il  lùche  sou  coup  de  l'eu  au  milieu  des  ennemis, 
sur  les(piels  il  se  jette  ensuite  l'épée  au  i)oing,  pendant 
que  ses  canuirades  enlonceiit  la  porte.  L(îs  Anglais, 
poursuivis  juscpie  sur  laijlate-forme,  se  rendent  à  dis- 
crétion; seul,  un  cauonni(;r  est  tué  au  moment  où  il 
mettait  1«.'  l'eu  à  l'une  ,u'&  pièces  d'artillerie. 

li'ennemi  occupait  encore  deux  autres  poiids  dans 
la  l)ai(i  :  l'un  à  (piaiante  lieues  de  là,  le  fort  Ilupe rt;  ft 
l'autre,  à  trente  lieues,  le  fort  d'Albauy,  sur  la  rivièriî 
Sainte-Anne.  M.  de  Troyes  jugea  nécessaire  d'atla(iu(!r 
d'ahord  le  premier,  à  proximité  dutpiel  sa  troupe 
arriva  dans  la  nuit  du  i"  juillet. 

Saint«!-jHélène,  en  allant  reconnaître  la  place,  aper- 
çoit un  vaisseau  mouillé  au  large  dans  la  baie.  Aussitôt 
ses  deux  frères,  d'iberville  et  Maricourt,s'eml)ar(pient 
dans  un  canot  d'écorce  avec  neuf  de  leurs  Canadiens 
les  plus  agiles;  ils  accostent  le  bâtiment  aux  lia n es 
duquel  ils  s'accrochent,  sautent  sur  le  pont,  tuent  le 
matelot  de  t^uart  d'un  coup  d'épée,  cassent  la  tète  aux 
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proiriiers  qui  se  i>résentent  et  fout  les  autros  prison- 
niers. Avec  eux  se  trouvai l  le  nouveau  gouverneur 
envoyé  d'Angleterre  à  la  haie  cVlludson.  11  partagea 
le  sort  (le  ses  compatriotes. 

Pendant  ce  brillant  fait  d'armes,  le  chevalier  de 
Troyes  enfonçait  la  porte  du  fort  et  ses  miliciens  fai- 
s;ii(Mit  un  hui  continuel  par  les  embrasures  sur  les 
homnu's  de  la  garnison.  Dans  l'impossibilité  de 
résister  à  cetl(!  attaque  si  impétueuse,  les  assiégés 
demandèrent  quartier.  Comme  il  n'avait  pas  assez  de 
soldats  pour  y  laisser  une  garde,  de  Troyes  détruisit  la 
redoute  et  démolit  la  palissade,  pendant  que  d'Iber- 
vilh'  faisait  voile  pour  Monsipi  avec  les  prisonniers 
embarqués  sur  le  navire  dont  il  s'était  emparé. 

Ces  deux  forts  enlevés,  le  commandant  français 
voulut  achever  son  œuvre  en  prenant  le  troisième 
désigné  sous  le  nom  d'Albany;  mais  personne,  dans 
sa  troupe,  n'en  savait  exactement  la  situation.  On 
niarclni  au  luisard,  le  long  des  côtes,  par  des  chemins 
(jue  ramoncellement  des  glaces  rendait  à  peu  i)rès 
impraticables.  La  colonne  errait  ainsi  à  l'aventure 
lorsque  le  son  lointain  de  coups  de  canon  signala 
l'emplacement  occupé  par  l'ennemi.  Sainte-Hélène 
alhi  encore  reconnaître  les  lieux  pendant  que  d'iber- 
ville  avec  son  bâtiment  se  rendait  à  l'embouchure  de 
la  rivière.  Le  fort  était  situé  à  quarante  pas  du  bord 
de  l'eau,  dans  un  terrain  marécageux  ;  un  fossé  en  mau- 
vais état  en  défendait  l'approche;  il  avait  quatre  bas- 
tions garnis  d'une  i»late-forme  et  armés  chacun  de 
quatre  canons.  D'autres  pièces  d'artillerie  protégeaient 
les  lianes  de  la  place. 

Le^Ii  juillet,  pendant  la  nuit,  les  Français  débarquè- 
rent dix  pièces  de  canon  qu'ils  mirent  en  batterie  dans 
un  bois,  sur  une  hauteur  dominant  le  fort,  et  à  la  pointe 
du  jour  ils  tirèrent  plus  de  cent  cinquante  volées  (pii 
criblèrent  l'emiemi  de  boulets.  L'émoi  produit  parées 
décharges  fut  tel  ([ue  tous  les  Anglais  se  réfugièrent 
dans  une  cave  çt  n'osèrent  en  faire  sortir  un  des  leurs 
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pour  domander  h  se  rendre  quo  quand  lo  fou  cessa 
l'iiule  de  munilioiis.  Les  ;issiéi;(îarjts  virent  avec  grand 
plaisir  arriver  le  parlementaire  chargé  de  négocier  les 
conditions  de  la  reddition  ;  le  froid  et  le  manque  de 
vivres  les  avaient  fort  éprouvés;  ils  en  étaient  réduits 
pour  calmer  leur  faim  à  manger  une  sorte  de  persil 
«juMls  trouvaient  sur  les  bords  de  la  baie. 

Les  prisonniers  furent  envoyés  en  France  et  le 
\{)  août,  rexi)édition  achevée,  le  chevalier  de  Troyes 
se  mit  en  route  pour  Montréal,  laissant  d'Iberville  <i  la 
baie  pour  rétablir  les  allairos  de  la  Compagnie,  aux 
fiais  de  laquelle  l'entreprise  avait  eu  lieu.  Dans  cette 
campagne,  tous  les  établissements  anglais  avaient  été 
enlevés  et  les  frères  Le  Moyne  y  avaient  préludé  aux 
exploits  ([ui  devaient  bientôt  les  rendre  célèbres. 
«  Sainte-Hélène  et  d'Iberville,  éc^rivait  le  père  Silvy, 
se  sont  merveilleusement  signalés,  et  les  sauvages  qui 
ont  vu  ce  qu'on  a  fait  en  si  peu  de  temps  en  sont  si 
frappés  d'étonnement  qu'ils  ne  cesseront  jamais  d'en 
parler  partout  ou  ils  se  trouveront.  » 

Naturellement,  on  se  récria  fort  à  Londres  contre 
cette  agression  et  l'on  en  fit  un  crime  au  roi  Charles  II. 
«  Ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  remarque  Charle- 
voix,  (î'est  que  les  ministres  plénipotentiaires  de  la 
reine  Anne  au  Congrès  d'Utrecht  demandèrent  ù  ce 
sujet  des  dédommagements  qu'ils  faisaient  monter 
fort  haut,  comme  si  nous  n'eussions  pas  été  nous- 
mêmes  en  droit  d'en  exiger  de  plus  considérables  pour 
l'invasion  du  fort  de  la  rivière  Sainte -Thérèse,  dont 
la  prise  des  trois  forts  du  fond  de  la  baie  n'était  qu'une 
juste  représaille.  » 

Les  agressions  des  Iroquois  contre  nos  alliés  et 
ceux  de  nos  coureurs  des  bois  qu'ils  pouvaient  sur- 
prendre continuant  à  se  produire,  M.  de  Denonville 
estima  qu'il  fallait  en  finir  avec  eux,  et  prépara  dans 
ce  but  une  campagne  contre  les  Tsonnontouans,  ([ui 
se  montraient  les  plus  acharnés.  Sur  ses  j)ress;intes 
demandes,  le  roi  lui  envoya,  au  printemps  d»;  1(»S7, 
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Iniit  conts  recrues  commandées  par  le  chevalier  de 
Vaudreuil,  officier  de  mousquetaires.  Ces  hommes 
devaient  en  partie  remplacer  dans  les  habitations  l(;s 
Canadiens  des  milices  dont  le  concours  était  néces- 
saire à  l'expédition  pour  les  portages  dans  les  rapides 
et  la  poursuite  des  sauvages  au  milieu  des  bois. 

Les  troupes  rassembh^îs  à  Montréal  se  composaient 
(h\  huit  cent  trente-deux  soldats  réguliers,  huit  cents 
Canadiens  et  quatre  cents  sauvages.  Des  instructions 
avaient  été  envoyées  aux  commandants  des  postes  sur 
les  grands  lacs,  leur  prescrivant  de  rassembler  les 
guerriers  des  nations  voisines  et  de  rejoindre  avec  eux 
le  corps  d'armée  au  lac  Ontario.  Ces  forces  permet- 
taient de  croire  à  l'anéantissement  de  l'ennemi  et  ren- 
dent moins  excusable  encore  l'acte  par  lequel  le  gou- 
verneur et  l'intendant  Chanipigny,  remplaçant  M.  de 
Meullesrappelé  en  France, commencèrenlles  hostilités. 

On  sait  que  les  galères,  employées  dans  la  Méditer- 
ranée par  la  marine  royale,  étaient  garnies  de  bancs 
sur  lesquels  des  malfaiteurs  enchaînés  servaient  de 
rameurs.  Comme  les  combats  et  les  maladies  en 
enlevaient  im  grand  nombre,  tous  les  moyens  étaient 
employés  pour  les  remplacer  ;  on  recommandait  aux 
juges  de  condamner  aux  galères  les  accusés  traînés 
devant  eux  ;  on  y  envoyait  les  huguenots  qui  refusaient 
de  se  convertir;  mais  le  mau(pie  de  brasse  faisant 
toujours  sentir,  le  roi  écrivait  dès  le  mois  de  juillet 
1084  à  M.  de  La  Barre: 

«  Comme  il  importe  au  bien  de  mon  service  de 
diminuer  autant  qu'il  se  pourra  le  nombre  des  Iro- 
quois,  et  que  d'ailleurs  ces  sauvages,  qui  sont  forts  et 
robustes,  serviront  utilement  sur  mes  galères,  je  veux 
que  vous  fassiez  tout  ce  qui  sera  possible  pour  en  faire 
un  grand  nombre  prisonniers  de  guerre,  et  que  vous 
les  fassiez  passer  en  France.  » 

Les  mêmes  instructions  avaient  été  données  à  M.  de 
Denonville  et  à  l'intendant.  L'occasion  était  venue  de 
les  appliquer. 
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Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  1087,  tout 
étant  [)réparé  pour  l'entrée  des  troupes  en  campagne, 
Glianipigny  monta  au  fort  Trontenac  pour  y  surveiller 
la  concentration  des  ai)iu'ovisiouiiements.  Dès  qu'il 
fut  débarqué,  il  envoya  un  détachement  de  Canadiens 
et  de  sauvages  cerner  deux  villages  situés  à  sept  ou 
huit  lieues  et  habités  par  certains  Iroquois  «  qui  ne 
méritaient  rien  moins  que  le  traitement  qu'on  leur 
lit.  »  On  en  ramena  une  quarantaine  au  fort,  au  milieu 
duquel  on  les  attacha  do  file  à  des  poteaux,  en  atten- 
dant leur  transfert  <i  Québec  et  de  là  en  France. 
La  Honlan,  qui  fut  témoin  du  fait,  raconte  d(ms 
ses  lettres  que  «  ces  infortunés  chantaient  jour 
et  nuit,  à  la  manière  des  peuples  du  Canada  lorsqu'ils 
tombent  entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  Ils  disaient 
qu'on  les  trahissait  sans  raison,  qu'on  leur  rendjiit  le 
mal  pour  le  bien,  que  pour  les  récompenser  du  soin 
(ju'ils  avaient  toujours  eu  depuis  la  paix  de  pourvoir 
ce  fort  de  poissons  et  de  bêtes  fauves  i)our  la  subsis- 
tance de  la  garnison,  on  les  attachait  <\  des  pi(piets  do 
telle  manière  qu'ils  ne  pouvaient  ni  dormir  ui  se 
défendre  des  moucherons,  qu'en  reconnaissance  du 
commerce  de  pelleteries  qu'ils  avaient  procuré  aux 
Français,  on  les  faisait  esclaves,  après  avoir  égorgé 
leurs  pères  et  leurs  vieillards.  » 

On  arrêta  aussi  plusieurs  chefs  qui  étaient  venus 
sans  défiance  au-devant  du  gouverneur,  et  on  leur  fit 
subir  le  même  traitement. 

De  pareils  agissements  devaient  avoir  dans  les  can- 
tons le  contre-coup  le  plus  funeste.  La  première  vic- 
time en  fut  le  père  Millet,  missionnaire  chez  les 
Onneyouts,  que  ces  derniers  saisirent  et  torturèrent. 
Ils  l'auraient  brûlé  sans  l'intervention  d'une  matrone 
qui  l'adopta  et  le  cacha  dans  sa  cabane.  Le  père  de 
Laniberville,  missionnaire  ch(;z  les  Ormoiitagués,  dut 
son  salut  à  l'attachement  que  Ton  av;iit  pour  lui  dans 
ce  canton.  Les  ancicms  le  liient  partir  sur-le-<diamp 
et  conduire  au  fort  Frontenac  i»oui'  le   soustraire  au 
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supplice    que   lui  auraient  certainement  inlligé    les 
guerriers  dans  leur  fureur  de  représailles. 

On  peut  juger  de  la  durée  du  ressentiment  soulevé 
dans  les  cantons  par  un  fait  (jue  ra^tpcrte  un  déserteur 
français  nommé  Sagean,  que  les  hasards  d'une  exis- 
tence aventureuse  avaient  amené  à  la  Nouvelle- York. 
Ce  coureur  des  bois  accompagnait,  deux  ans  api-és 
l'incident,  quinze  traitants  hollandais  dans  les  cantons. 
Il  leur  servait  d'interprète.  A  quelques  lieues  du  fort 
Orange,  ils  trouvèrent  un  campement  de  sauvages,  au 
nombre  de  dix-neuf  cents.  «  Ils  revenaient  de  faire  la 
guerre  aux  Français  du  Canada, dont  ils  avaient  emmené 
quarante-huit  prisonniers  de  tout  sexe  et  de  tout  âge, 
desquels  la  plupart  étaient  attachés  à  des  poteaux, 
entre  autres  six  hommes,  auxquels  ces  barbares  avaient 
déjà  arraché  les  ongles  et  la  chevelure  avec  la  peau 
de  la  tête,  ce  qui  fut  un  spectacle  bien  touchant  pour 
ledit  Sagean,  auquel  et  à  ceux  de  sa  compagnie  les 
chefs  ayant  demandé  ce  qu'ils  voulaient,  ils  répondirent 
d'abord  qu'ils  étaient  venus  pour  les  voir,  et  leur  pré- 
sentèrent du  tabac  haché,  dont  chacun  emplit  son 
calumet,  et  ils  fumèrent,  tous  ensemble,  chacun  sa 
pipe,  dans  un  grand  silence,  après  quoi  ils  se  mirent 
à  crier  :  que  demandes-tu?  —  Pour  lors,  ledit  Sagean 
leur  exposa  le  sujet  de  son  ambassade,  leur  disant  qu'il 
était  là  de  la  part  de  l'Onontio  des  Anglais  pour  les 
prier,  par  l'amitié  qui  était  entre  eux,  de  ne  plus  mas- 
sacrer comme  ils  le  faisaient  les  Français  qui  avaient  le 
malheur  de  tomber  entre  leurs  mains,  mais  de  les 
envoyer  au  fort  Orange  pour  les  rançonner,  ce  que  les 
Hollandais  appuyèrent  de  leur  côté.  Mais  bien  loin  de 
leur  accorder  cette  demande,  ils  protestèrent  que  tant 
que  le  soleil  et  la  lun»  paraîtraient  ils  ne  cesseraient 
de  faire  la  guerre  aux  Français  et  de  les  massacrer, 
pour  venger,  disaiont-ils,  la  perte  de  plus  de  quatre- 
vingts  des  leurs  que  M,  de  Dennnviile,  gouverneur  delà 
Nouvelle-France,  leur  avait  enlevés,  lesquels  il  avait 
envoyés  en  Europe  d'où  ils  n'étaient  jamais  revenus, 
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et  qu'ils  devaient  cette  satisfadiun  à  leurs  parents, 
([ui  ne  cessaient  de  |)leur('r  leuri)erteet  d'en  demander 
vengeance,  «iuetantqu'il  y  aurait  des  gens  de  leur  nation 
ils  ne  cesseraient  d'exercer  cetle  vengeance,  ce  (ju'ils 
accompagnaient  dt;  hurlements  et  d'imprécations 
épouvantables,  s'anachant  les  cheveux,  se  mordant 
les  lèvres  et  jetant  en  l'air  des  lisons  de  l'eu  tout 
allumés,  pour  signilier  le  souhait  qu'ils  faisaient  (jue  le 
l'eu  du  ciel  tond>àt  sur  eux  et  sur  leurs  descendants 
s'ils  démordaient  jamais  de  cette  résolution. 

«Ils  immolèrent  à  leur  rage  le  même  jour,  en  présence 
dudit  Sagean  et  ceux  de  sa  suite,  ces  six  malheureuses 
victimes  auxquelles  ils  avaient  auparavant  enlevé  la 
chevelure  et  arraché  les  ongles,  leur  ayant  fendu  le 
ventre  et  fait  boire  leur  sang  aux  petits  enfants  (jui 
ravalaient  avec  une  avidité  merveilleuse.  Ensuite  ils 
les  arrachèrent  par  morceaux  (qu'ils  mirent  à  bouillir 
dans  des  chaudières  et  dont  ils  lirent  un  grand  festin. 

«  Ledit  Sagean  et  les  Hollandais  ({ui  l'accompagnaient 
séjournèrent  pendant  trois  jours  à  leur  camp.  On 
voulut  souvent  les  régaler  de  chair  humaine,  mais  ils 
marquèrent  constamment,  par  les  refus  qu'ils  firent 
d'en  làter,  l'horreur  ([u'ils  avaient  pour  un  mets  si 
odieux.  Ayant  pris  cong(3  d'eux  le  troisième  jour  a[)rès 
leur  arrivi'c  au  camp,  ces  barbares  étalèrent  à  leurs 
yeux,  avec  beaucoup  d'ostentation,  les  chevelures 
tenant  à  la  peau  des  tètes  de  sei/c  hommes  français 
qu'ils  avaient  massacrés,  plantées  sur  des  perches 
comme  des  étendards  à  la  porte  de  leur  chef.  » 

Dès  les  premiers  jours  de  son  administration  M.  de 
Denon  ville  s'était  i^réoccupé  des  renforts  (pie  [xjurraient 
lui  fournir  les  divers  postes  des  pays  d'en  haut;  il  avait 
envoyé  des  instructions  à  leurs  commandants  j)Our 
leur  indiquer  la  part  qu'ils  devraient  [iiendre  à  la  cam- 
j)agne  conti-e  les  Tsonnontuunns  :  Toiiti  avait  reçu 
l'ordre  de  marcher  avec  les  Illinois  par  le  sud  des  lacs 
sur  le  territoire  de  ces  ennemis  auxquels  il  couperait 
ainsi  la  retraite  ;  du  Lhul,  retranché  à  la  tète   du 
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l)ùti'oit,  du  côté  du  lue  Huron,  devait  concentrer  en  ce 
Jieu  les  diverses  nations  des  lacs;  Nicolas  Peirot,  qui 
se  trouvait  clie/,  les  Siuux,  fut  chargé  de  rassembler  les 
coureurs  des  bois  en  traite  dans  ces  parages  ainsi  (jue 
les  sauvages  de  la  baie  des  Puants  et  de  se  rendre  avec 
eux  à  Michillimakinac  ;  le  commandant  de  ce  dernier 
poste,  de  la  Durantaye,  eut  pour  mission  de  réunir 
les  Outaouais,  les  llurons  et  les  Saulteurs  pour  gagner 
ensuite  le  fort  du  Détroit.  Mais  la  plupart  des  alliés, 
que  Iciî  tristes  agissements  de  M.  de  La  Barre  avaient 
mécontentés,  ne  fournirent  que  des  contingents  bien 
inférieurs  à  ceux  que  Ion  attendait  ;  plusieurs  comme 
les  Outaouais  et  les  llurons  entretenaient  d'ailleurs  à. 
notr>  lia':  des  relations  avec  les  Iroquois.  Tonti,  qui 
espérait  vénnir  cinq  ou  six  cents  Illinois,  n'en  amena  (juc 
fjuatre-vingts  ;  les  chefs  ne  voulurent  i)as  en  laisser 
pnrtir  î''iutrcs.  f!s  avaient  en  eflet  reçu  l'avis  (ju'un 
gros  parti  de  Tsoiuiontouans  s'était  mis  en  marche 
pour  manger  leurs  villages.  Le  fait  était  exact,  mais 
cette  bande  avait  été  arrêtée  en  route  par  un  envoyé 
de  Dongan  chargé  de  l'avertir  que  le  canton  allait  être 
attaqué  par  les  Français. 

En  partant  de  Michillimakinac,  de  la  Durantaye  sur- 
prit un  parti  de  trente  Anglais  accompagnés  de 
sauvages  qui  allaient  en  traite  au  nord  des  lacs,  ce  qui 
leur  était  formellement  interdit,  aux  termes  du  traité 
de  1680.  Il  les  fit  prisonniers  et  nos  alliés  pillèrent 
leurs  marchandises.  Une  autre  troupe  de  pareil  nombre, 
rencontrée  par  TontI  au  lac  Érié,  subit  le  même  sort. 

Le  10  juilh't  ir»S7  l'armée,  ayant  à  sa  tête  M.  de  De- 
nonville,  arriva  sur  les  bords  du  lac  Ontario,  au  pays 
des  Tsonnontouans,  en  même  temps  que  cent  soixante 
coureurs  des  bois  et  quatre  cents  sauvages  amenés  par 
la  Durantaye,  Tonti,  du  Lhut  et  Perrot,  qui  remirent 
au  gouverneur  les  soixante  prisonniers  anghiis.  Avec 
ces  derniers,  ils  avaient  saisi  un  nommé  Marion,  déser- 
teur français,  (lui  leur  servait  de  guide  et  d'interprète 
auprès  de  nos  alliés,  chez  lesquels  il  avait  séjourné 
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avant  de  se  rendre  à  la  iNouvolle-Angleterre.  M.  de 
Denonville  le  lit  passer  pjir  les  armes. 

Les  divers  corps  se  réunirent  snr  la  plage  à  l'embou- 
chnre  de  la  rivière  des  Sables;  on  y  éleva  un  retran- 
chement pour  protéger  la  tlottille  qui  avait  servi  à 
remonter  le  Saint-Laurent  et  à  traverser  les  lacs. 
«C'était,  ditun  contemporain,  le  spectacle  le  plus  extra- 
ordinaire qu'on  eût  jamais  vu  dans  ce  i)ays  et  (lu'oii 
puisse  se  figurer  en  Europe.  On  y  voyait  un  fort  gr;iiid 
nombre  de  visages  tout  dilïerents,  avec  une  pareille 
diversité  d'armes,  de  parures,  de  danses  et  de  manières. 
On  y  entendait  des  chansons,  des  cris,  des  harangues 
de  toutes  sortes  de  tons  et  de  langues.  La  plupart  de 
ces  barbares  n'avaient,  pourtout  habit,  (juc  des  queues 
de  bétes  derrière  le  dos,  et  des  cornes  sur  la  tète.  Ils 
avaient  le  front  et  b.'s  juues  peints  eu  vei'tou  on  roug(!, 
le  ne/  et  les  oreilles  percés  et  chargés  de  fer,  et  tout 
le  corps  colorié  de  diverses  ligures  d'animaux.  »  (De 
Sainl-Vallier.) 

Le  12  juillet,  on  se  mit  en  marche  ;  l'avanl-gardc 
était  dirigée  par  M.  de  Callières,  commandant  de 
Montréal  ;  elle  comprenait  trois  compagnies  de  Cana- 
diens, sous  les  ordres  de  laDurantaye,  du  Lhut  et  Tonti, 
llanqués  à  gauche  des  sauvages  cpi'ils  avaient  amenés  ; 
une  autre  bande  de  trois  cents  Peaux-Houges  chrétiens 
conduits  par  de  Sainte-Hélène  les  soutenait  à  droite. 
Le  corps  principal,  composé  de  soldats  réguliers  et  de 
miliciens,  au  milieu  desquels  avait  pris  place  le  gou- 
verneur, suivait  à  quelque  distance. 

La  bourgade  ennemie  la  plus  importante  se  trouvait 
à  sept  lieues  des  bords  du  lac.  Dans  la  première 
journée  les  troujtes,  à  travers  bois,  ijarcoururentcpiatre 
lieues.  Le  lendemain,  par  une  chaleur  extrême, 
l'avant-garde  s'engagea  dans  un  vallon  profond, 
couvert  d'épais  taillis.  ¥A\e  y  fut  brusquenunit  assaillie 
par  cinq  cents  Irocpu^is  embusqués  à  la  tète  de  ce  dé- 
lilé.  Deux  ou  trois  cents  autres  s'étaient  cachés  dans 
des  marécages  voisins  du  sentier  que  suivait  l'armée  ; 
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ils  dovait'nt  la  prendre  à  revers  et  la  placer  entre  denx 
feux  ;  trompés  par  l'importance  de  ravant-f,'arde,  ils 
sortirent  de  leur  retraites  aussitôt  quVdle  eut  pass('; 
devant  eux.  Poussant  alors  des  hui'lements  forcenés, 
ils  commencèrent  contr<^  le  délacliement  une  violente 
fusillade,  ])uis  le  chargèrent  le  casse-tête  à  la  main 
I>endant  que  l'autre  bande  l'assaillait  en  tète  avec  la 
même  fureur.  Il  y  eut  parmi  les  alliés  une  véritable 
panique  :  les  Outaouais  en  particulier  s'enfuirent  (mi 
d('3Sordre  au  premier  choc  ;  mais  les  sauvages  chrétiens 
se  comportèrent  mieux, et  les  Canadiens,  encouragés  i)ar 
leurs  olliciers,  engagèrent  d'arbre  en  arbre,  contre  les 
assaillants,  une  fusillade  qui  en  tua  ou  blessa  un  certain 
nombre.  Leur  résistance  permit  d'attendre  sans  lâcher 
})ied  les  troupes  régulières  que  le  gouverneur,  au  bruit 
des  coups  de  l'eu  et  des  cris  de  guerre,  avait  fait  avan- 
cer au  plus  vite.  Marchant  à  leur  tête,  il  chargea  les 
Tsonnontouans  qu'il  mit  en  fuite.  Dix  hommes  avaient 
été  tués  de  notre  coté,  et  une  centaine  blessés  dans 
cette  rencontre.  Plus  de  quatre-vingts  Iroquois  étaient 
restés  sur  le  champ  de  bataille;  nos  sauvages  les  scal- 
pèrent et  les  Outaouais,  (j[ui  avaient  lâchement  pris 
la  fuite  aux  premiers  coups  de  feu,  se  vengèrent  de  leur 
poltronnerie  en  coupant  les  cadavres  en  morceaux 
pour  les  mettre  à  la  chaudière. 

Les  troui)es,  qui  avaient  campé  surplace  après  celte 
rude  affaire,  trouvèrent  le  lendemain  la  bourgade; 
incendiée;  les  Tsonnontouans,  reconnaissant  l'impos- 
sibilité de  résister  à  cette  invasion,  avaient  mis  le  feu 
jjendant  la  nuit  à  leurs  cabanes  et  s'étaient  enfuis  au 
loin.  Dix  jours  furent  employés  à  détruire  trois  autres 
villages  et  les  champs  qui  les  entouraient,  à  couper  h; 
maïs  sur  pied  et  à  enlever  le  grain  qui  servit  à  ravi- 
tailler les  postes  des  lacs.  Cette  œuvre  achevée,  une 
partie  des  troupes  revint  avec  M.  de  Denonville  à 
Niagara  ;  h*  reste  regagna  le  fort  Frontenac  et  Montréa  I. 

Les  Tsonnontouans  avaient  été,  en  définitive,  traités 
comme  les  Agniers  du  temps  de  M.  de  Tracy  :  leur 
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des  b.Mimonts  élniont  incondiôs,  dos  bostinnx  ocrorîïrs. 
liO  gouvornuur  considéra  ([uo,  pour  moltro  (in  ;ï  ces 
i)ri^:iaii(l;ii;es,  il  laihiil  rccomiiKînct'i'  une  (.'ain|i;i|^iie 
conlro  leurs  auteurs,  et  demanda  dans  ce  ]>ut  au  mi- 
nistre un  renfort  d'un  millier  de  soldats;  mais  il  ou 
reçut  nette  réponse  :  «  Le  roi  a  besoin  d'hommes  et 
d'argent  ailleurs;  ainsi  il  fnut  se  contenter  (b;  faire  la 
paix  nvec  les  Irocjuois  par  tous  les  moyens,  et  de 
maintenir  douctmient  la  ('(donie  jusifu'à  ce  «[ue,  les 
temps  élaut  dillereuls,  le  roi  puisse  [U'endre  les  rés(du- 
tious  les  plus  convenables  pour  achever  de  se  rendre 
maîti-e  des  pays  voisins.  » 

Le  ministie  informa  en  même  temps  M.  de  Denon- 
ville  qu'il  ne  lui  serait  envoyé  que  trois  cents  hommes. 
Il  lui  faisîdt  connaître  en  outre  que  le  roi  d'Anj^leterre 
avait  rapi>elé  le  colonel  Dongan.  «  Comme  celui  qui 
le  relève,  ajoutait-il,  doit  avoir  des  ordres  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  vous,  vous  allez  être  délivré 
de  l'embarras  que  l'avidité  et  la  mauvaise  foi  de  cet 
homme  vous  causaient.  » 

Dans  l'impossibilité  de  recommencer  une  nouvelle 
expédition  avec  le  peu  de  troupes  dont  il  pouvait  dis- 
poser, force  fut  au  gouverneur  de  chercher  à  traiter 
avec  les  cantons  afin  d'épargner  à  la  colonie  de  san- 
glantes incursions,  et  des  pourparlers  s'engagèrent, 
avec  le  concours  des  missionnaii'cs.  M.  de  Denonville, 
se  rendant  compte  de  la  faute  commise  lorsqu'il  avait 
fait  arrêter  et  envoyer  aux  galères  un  cf  rta  n  nombre 
d'Iroquois,  écrivit  en  France  pour  demander  leur  trans- 
fert à  Québec,  et  promit  de  les  rendre  à  leurs  tribus 
dès  cju'ils  seraient  arrivés.  Il  consentit  aussi  à  aban- 
donner le  fort  Niagara  dont  le  ravitaillement  aurait, 
présenté  de  grandes  difficultés.  Mais  ces  négociations, 
dont  nos  alliés  étaient  informés,  inspiraient  à  ces 
derniers  une  profonde  méfiance;  ils  craignaient  d'être 
sacrifiés  à  leurs  farouches  ennemis  et  de  voir  la  paix 
se  conclure  ainsi  à  leurs  dépens.  Un  chef  huron,  Kon- 
diaronk,  que  les  Français  appelaient  le  Rat,  eut  alors 
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recours  k  une  ruse  vrainicnt  diaboliiiu»!  pour  rompic 
tous  les  pourparhîi's.  Celait  un  lioninio  tic  quarante 
ans,  extrènioinent  brave,  d'un  esprit  lin  et  souidc  ;  bien 
supérieur  à  ses  compatriotes,  il  était  très  choyé  de 
M.  de  Frontenac  cjui  se  plaisjiit  à,  l'inviter  ;\  sa  table  et 
goiHait  fort  ses  réparties  oriiçinalcs.  Se  tenant  à  l'écart 
après  le  départ  de  ce  i:,()uverneur,  il  ne  s'était  dé'eidc  à 
entrer  en  campagne  contre  les  Iroquois  que  sur  1(!S 
prièi'«;s  et  les  démarches  inslanttis  du  coininaiulant  do 
Miehillimakinac,  et  il  s'était  mis  en  roule  avec  une 
centaine  de  guerriers  jujui'  accomplir  en  territoire 
(!nm»nu  (pudcpic  fait  d'iirmes  éclatant.  Arrivé  au  fort 
Frontenac,  il  apprit  que  des  négociations  étaient 
engagées  avec  ces  lro([Uois contre  lescpiels  on  lui  avait 
allirnu!  que  la  guerre  se  poursuivrait  jusc^u'à  leur  des- 
truction totale,  et  que  le  gouverneur  attendait  dans 
huit  ou  dix  jours  leurs  ambassadeurs  ii  Montréal. 
Après  lui  avoir  fait  part  de  cette  nouvelle,  le  comman- 
dant du  fort  l'engagea  vivement  à  retourner  à  sa 
bourgade.  Le  Rat,  très  surpris  de  ce  que  lui  disait  cet 
ollicier,  n'en  laissa  néanmoins  rien  paraître  et,  avec 
la  gra\ité  du  sauvage,  il  ré[)ondit  que  cela  était  raison- 
nable et  qu'il  allait  reprendre  le  chemin  de  son  pays. 
Mais  avant  son  départ,  il  s'informa  de  la  route  que 
devaient  suivre  les  ambassadeurs  iroquois,  et  il  alla 
les  attendre  aux  cataractes,  où  il  dressa  une  embus- 
cade. U  y  était  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  guettant 
sa  proie  au  passage,  lorsque  les  envoyés  des  cantons, 
accompagnés  d'une  quarantaine  d'hommes,  arrivèrent 
à  sa  portée.  Us  traînaient  leurs  canots  le  long  des 
berges,  ne  soupçonnant  pas  le  voisinage  d'un  ennemi, 
lorsque  les  llurons  les  assaillirent  à  l'improviste  et 
en  tuèrent  plusieurs.  Tous  les  autres  furent  pris  et 
liés.  Un  des  chefs,  reconnaissant  Kondiaronk,  lui 
demanda  comment  il  pouvait  ignoier  ([ue  ceux  qu'il 
venait  d'attaquer  étaient  envoyés  comme  amlwissa- 
deurs  auprès  d'Onontio,  leur  père  commun,  gouverneur 
du  Canada.  Le  Rat,  simulant  un  étonuement  extrême, 
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r<![)ondit  qno  c'élait  iiu  contraire  rj'  gouverneur  (jui 
ruvail  iutoniK'  du  j>assag<'  d'un  parti  de  cirniiiaiitc 
gu<MTi(;rs,  cl  iiivili'à  di'csxT  IVinluisc  adtî  dans  la<jiii'llr 
ils  (Haicmt  lombes.  Les  lnt(|iii»is,  iiidigiiL's  d'une  lellu 
perfidie,  raconlè-rent  au  chef  liuri)n  dans  (juclles  con- 
ditions et  poui-  (|M(d  motif  ils  accomplissaient  I(mii' 
voyage.  Alors  le  Hat,  jouani  le  d(''ses[>ér('' et  le  liirieux 
({l'clara  que  M.  de  Denonville  s'était  servi  de  lui  fxjui- 
accomplir  une  horrible  tj'aliison,  mais  (pi'il  s'en  ven- 
gerait tôt  ou  tard.  Pour  convaincre  ses  pi-isoMiiiers  de 
sa  bonne  foi,  il  leur  rendit  la  liberté  et  n'en  garda 
(ju'un  seul  i)our  remplacer,  disail-il,  un  (b.'s  siens  tué 
dans  l'attaque.  Puis,  avec  c(i  prisonnier,  il  se  rendit 
en  toute  liîUe  à  MicdiillimaUinac,  et  le  remit  à  M.  (h;  l;i 
Durantaye  qui,  pour  lui  épargner  le  supplice  du  l'eu, 
le  lit  aussitôt  fusiller,  (^e  commandant  ignorait  les 
pourparlers  de  M.  de  Denonville  avec  les  cantons  et  le 
Hat  s'était  bien  gardé  de  lui  en  faire  part. 

Jj'exécution  accomplie,  le  chef  huron  choisit  ur 
esclave  iroquois  qui  le  servait  depuis  longtemps  et 
lui  permit  de  retourner  chez  les  siens,  auxcpiels  il 
apprendrait  que  tandis  ([ue  les  Français  les  amusaient 
par  de  feintes  propositions  de  paix,  ils  faisaient  faire 
snreux  des  prisonniers  auxqu(;ls  ils  cass;iientla  tète.  Les 
récits  de  cet  esclave,  rentré  dans  sa  bourgade,  et  ceux 
des  envoyés  relâchés  par  les  Hurousmirentleslroqunjs 
en  fureur,  et  le  Rat  put  dire  avec  raison  qu'il  avait 
«  tué  la  paix.  » 

L'expédition  de  M,  de  Denonville  et  le  guet-apens 
du  chef  huron  allaient  avoir  bientôt  une  sanglante 
contre-partie. 

Dans  l'île  de  Montréal,  fi  l'entrée  du  lac  Saint-Louis, 
Cavelier  de  La  Salle  avait  créé  un  village  que  l'on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  la  Chine.  Des  fermes  s'y  étaient 
élevées,  abritant  les  familles  de  hardis  pionniers,  la 
plupart  attirés  à  cette  extrémité  de  la  colonie  par  la 
traite  avec  les  indigènes.  Tous  se  croyaient  en  [)lein(! 
sécurité  lorsque  le  3  août  1089,  pendant  une  nuit  obs- 
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cui'c,  une  Icmdi'  de  douze  ou  quinze  cents  h'o(pntis 
ti-av(îisa  le  lac  Saint-Louis  et  deseendil  dans  l'Ile  sans 
jivoii'éli'  aperçue.  Suipiis  dans  leur  sommeil,  piestpie 
Idus  les  hommes  lurent  massacr(''s  avant  d'avoir  eu  le 
temps  de  saisii-  leurs  armes  pour  se  (h'I'endic.  Les 
auti'es,  «.^irroltés,  suhireid,  au  milieu  des  hàtiments 
en  llammes,  les  plus  eiVroyaldes  supplices  :  lesent'anls, 
emhroclu'S  vils,  étaient  mis  au  l'eu  comme  des  h^'les  à 
rùtii';  les  mères  étaient  ol(lin(''es,  sous  les  coups,  de 
lourm'r  cette  l)roclie  avant  d"étr(;  d(''chir(''es  et  lti'i'il(''ea 
elles-mènu's;  h'S  l'emmes  étaient  éventrt'ïfis,  d'autres 
empah'es  vives,  les  cadavres  dt''(dii(pietés  et  dévorés 
palpitants.  Kn  moins  «l'une  heure  deux  cents  victimes 
avaient  succomlx''  dans  ces  hori'ihles  tortures,  l'ne 
centaine  (h;  soldats,  à  l'annonctHlu  désastre,  se  diri- 
jjfèrent  aussitôt  (h.'  Mimtréal  sur  un  l'ortie  à  l'ouest  de  la 
ville  ;  ils  espéniient  s'y  retrancher  et  arrêter  les  aj^res- 
s(Mirs,  mais  entourés  par  un  ennemi  Lien  sup(''ricur  en 
nom])re,  et  assaillis  furieusement,  ju-esrpie  tous  res- 
tèrent sur  la  placer  Après  avoir  niidio-  et  décdiin"'  leurs 
cadavres,  les  vain([ueurs,  ivres  de  sauf;,  se  r(''pandirent 
comme  des  hêtes  féroces  dans  l'ile  etdière  ;  ils  m.issa- 
crèrenl  ou  firentprisonniers  tous  les  malheureux  ([u'ils 
rencontrèrent;  puis,  rassasiés  de  carna^-e,  ils  rci^M- 
^nèrent  sansolistacle  leurs  bourgades  avec  deux  cents 
piisonniers  dont  la  plu[)art  subirent  le  supplier»  du 
l'eu.  Jusqu'au  nu)is  d'octobre,  des  partis  se  iiiontrèi-ent 
aux  alentours  de  Montréal  tuant  ou  enlevant  les  habi- 
tants isob's  et  semant  partout  la  terreur. 

La  Nouvelle-France  était  à  la  merci  d'une  nouvelle 
invasion  que  les  Iroquois  annon(;aient  pour  la  saison 
prochaine  avec  le  concours  des  Anglais;  les  sauvages 
alliés  n'avaientplus  que  du  mépris  [tour  une  nation  (jui 
se  laiss;iit  égorger  sans  défense;  les  habitants  et  les 
soldats,  épouvantés,  n'osaient  plus  sortir  de  leurs 
retranchements;  le  ravitaillement  du  fort  Frontenac 
était  considéré  par  le  gouverneurcomme  impossible  et 
il  en  ordonnait  l'évacuation.  Telle  était  la  situation 
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(Inns  laqnollo  M.  de  Dononvillc  laissait  la  colonie  au 
inoiiuiiit  ON  il  (Hait  lapituli'  en  Kraiicc,  |mhii-  y  riMUplir 
les  i'onclioiis  de  prrcoptour  du  duc  do  liourjj^o^uo. 
Avant  soii  dôpart,  il  avait  saisi  1(3  roi  d'un  projet  do 
dt'inonstratioii  contre  les  (îolonics  îiu^laiscs,  dont  les 
inc(^ssanti's  excitations  an  piliai^o  et  à  la  d(''vastation 
du  Canada  justiliaient  de  bien  tardives  r(^pi'(''sailles.  L(» 
chevalier  de  («illi('res, gouverneur  de  Montr(''al,  envoy(> 
à  Versailles  pour  reniettr(;  ce  projeta  la  Cour,  n'ussit 
à  (h'Mnoidrer  au  ministre  (ju'il  était  n(''(;essaire  de  s'eni- 
pai'cr  d(;  la  Nouvelle-York,  si  l'on  voulait  nuîltre  lin 
aux  briiïandages  des  Iroriuoisenles  privjuit  du  soutien 
sur  kM^uel  ils  avaient  couipt()  jusqu'alors. 
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XXVII 

Retour  de  M.  de  Frontenac  à  la  Nouvelle-France. 
Siège  de  Québec.  —  Délivrance  de  la  colonie. 


Le  d(^plorable  état  des  afl'airos  au  Canada  exip^nait 
l'envoi  de  prompts  renlorls  et  la  nomination  comme 
gouverneur  d'un  homme  énergique,  pouvant  inspirer 
confiance  d  la  i)opulation  dont  la  détresse  était  extrême. 
Sur  la  recommandation  du  maréchal  de  liellefont,  le 
ministre  présenta  M.  de  Frontenac  <'i  Louis  XIV  pour 
remplacer  M.  de  Denon ville.  Le  roi,  dans  l'audience 
qu'il  lui  accord;^,  rendant  enfin  justice  après  septans 
d'oubli  à  son  administration  préc'édente,  adressa  au 
comte  ces  paroles  ([ui  le  vengeaient  dignement  des 
calomnies  dont  il  avait  été  victime:  «  Je  vous  reuNoic; 
au  Canada  où  je  compt»;  que  vous  servirez  aussi  l)ien 
que  vous  avez  fait  ci-devant.  Je  ne  vous  en  demande 
pas  davantage.  » 

Le  choix  de  l'homme  était  heureux,  mais  il  lui 
fallut  suffire  à  peu  près  seul  à  la  lourde  lAcîhe  qui  lui 
incombait,  car  il  n'obtint  que  des  renforts  insignifiants 
et  deux  navires  avec  lesquels  il  devait  essayer  de  sur- 
prendre la  Nouvelle-York,  pendant  que  le  chevalier  de 
Ciillières  irait  i)rendre  à  iVJontréal  le  commandement 
des  troupes  pour  attaquer  à  revers,  par  le  lac  Champlain, 
la  colonie  anglaise. 

(niillaume  III  avait  chassé  le  roi  Jacques,  notre  allié, 
du  trône  d'Angleterre,  et  la  guerre  avait  recommencé 
entre  les  deux  nations.  Louis  XIV  préparait  une  expé- 
{lition  en  Irlande  qui  absorbait  tous  les  elFoils  de  la. 
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marine,  et  les  deux  vaisseaux  qui  devaient,  conduire 
Krontenac  à  la  C(')te  d'Amérique,  au  lieu  d'«Vtre  prèls  à 
la  mi-juin,  ne  prirent  la  mer  (pi'au  mois  d'aoTit.  La 
traversée  de  l'Allantifiue,  contrariée  p;ir  les  vents,  dura 
quarante-deux  jours.  Le  moment  favorable  pour  atta- 
quer New-Yori\  était  passé  et  M.  de  Frontenac  se 
dirifiçea  sur  Québec.  Il  y  arriva  le  12  octo]»re.  La 
population  tout  entière  le  reçut  h  son  débarquement; 
les  maisons  furent  illuminées,  des  feux  d'artifice  tirés; 
mais  il  avait  appris  à  l'île  Percée,  par  des  mission- 
naires récollets,  le  désastre  d<;  la  Ciiine,  et  sans 
prendre  un  repos  que  son  âge  —  il  avait  alors  70  ans, 
—  et  les  fatigues  de  la  nier  auraient  cependant  justilié, 
il  partit  pour  Montréal,  où  régnait  le  plus  complet 
désarroi.  «  11  est  difficile,  é(;i'ivait-il  au  ministre,  de 
se  représenter  la  consternation  générale  que  je  trouvai 
parmi  les  habitants,  et  l'abattement  qui  était  dans  les 
troupes.  » 

Son  premier  souci  fut  de  faire  réoccuper  le  fort  de 
C.ataracoui,  dont  son  prédf'icesseur  avait  ordonné 
l'évacuation  ;  puis  il  prescrivit  d'établir  autour  de 
Montréal  une  nouvelle  palissade  en  j)ieux  de  quin/e 
pieds  hors  terre  ;  il  répartit  ensuite  les  troupes  dans 
leurs  quartiers  d'hiver.  Des  patrouilles  parcoururent 
régulièrement  les  environs  ;  des  forts  de  pieux  élevés 
dans  les  seigneuries  les  plus  importantes  permirent 
aux  habitants  du  voisinage  de  s'y  réfugier  :  on  les 
s:arnit  de  canons  que  les  gardiens  tiraient  en  cas 
d'alerte. 

Le  gouverneur  avait  ramené  avec  lui  de  France  les 
chefs  envoyés  aux  galères  par  M.  de  Denonviile;  il 
avisa  les  cantons  de  leur  retour,  et  leur  en  dépécha 
plusieurs  que  pendant  la  traversée  il  avait  su  gagner 
à  la  cause  de  la  France.  liCur  rentrée  dans  les  bourgades 
calma  quelque  peu  les  esprits  et  des  pourparlers 
s'engagèrent  ;  mais  Frontenac,  estimant  non  sans 
raison  qu'il  importait  pour  obtenir  la  paix  de  se 
montrer   fort,   résolut    de  cummenoer   par    frapper 
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le  véritable  ennemi,  et  par  rendre  aux  Angl.ais  uin' 
partie  du  mal  qu'ils  avaient  fait  ;t  l;i  colonie  en  pous- 
sant constamment  les  Irof[Uois  à  lit  dé'vnster.  Trois  ex- 
péditions furent  préparées,  l'une  à  Mcmtréal  itoui" 
opérer  du  côté  d'Orange  ;  la  seconde  aux  Trois-Hi  viéres 
avec  les  environs  de  Bost(m  pour  but;  la  troi^ièuie  à 
Québec,  destinée  k  détruire  quelrpics  villiiges  entre 
Boston  etl'Acadie.  Le  commandement  de  la  premier».', 
qui  était  la  plus  importante,  fut  confié  à  MM.  dWille- 
bout  de  Mantel  et  Le  Moyne  de  Sainte-Hélène,  tous 
deux  lieutenants,  d'une  intré[)idit('^  îi  toute  épreuve; 
ils  avaient  sous  leurs  ordres,  comme  volontiiii'es,  des 
hommes  tels  que  MM.  de  Hepentigny,  d'Iberville,  de  la 
Brosse,  de  Montigny,  tous  ol'liciers;  leur  troupe  se 
composait  de  cent  quatorze  Français,  quatri^-vingts 
sauvages  du  sault  Saint-Louis  et  seize  Algonquins. 
Le  départ s'eflfectua pendant  la  période  la  plusfroide 
de  l'année,  au  mois  de  lévrier  1090  ;  la  marche  avaitlieu 
dans  les  neiges,  raquettes  aux  pieds,  fusil  en  bandou- 
lière, provisions  sur  lirs  épaules;  on  couchait  sur  le 
sol,  sans  abri.  Une  centaine  de  lieues  avaient  t!'t(''  ainsi 
allègrement  parcourues  lorsque  les  chefs  infornn'.M'ent 
la  colonne  du  but  de  l'expédition  :  il  s'agissait  d'atta- 
quer Orange,  capitale  de  la  Nouvelle-York.  Les 
sauvages,  elTrayés,  se  récrièrent  ;  ils  ne  croyaient  pas 
possible  d'enlever  une  place  dc-feudue  par  une  garni- 
son de  cinq  ou  six  cents  hommes.  Comme  il  eiU  été 
imprudent  de  les  mécontenter,  Mantetet  Sainte-Hélène 
acceptèrent  de  se  rabattre  sur  Gorlar,  gros  bourg 
entouré  d'une  palissade,  à  six  lieues  d'Orange.  Il  était 
habité  par  des  Hollandais  et  des  Anglais  signalés  comme 
fournissant  des  armes  aux  cantons.  Pendant  neuf  jours, 
Canadiens  et  sauvages  marchèrent,  par  un  froid  into- 
lérable, enfonçant  parfois  juscju'aux  genoux  dans  les 
marécages.  Arrivés  à  la  nuit  près  de  Corlar,  ils  déta- 
chèrent l'un  d'eux  pour  reconnaitie  la  place.  Il  s'en 
approcha  sans  être  aperçu  et  revint  informer  les  chefs 
que  le  bourg  comprenant  plus  de  quatre-vingts  maisons 
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avait  la  forme  d'un  carré  lon^;,  entouré  de  pieux, 
dans  lesquels  îivjiienl  été  ménagées  deux  portes 
donnant  accès  à  la  rue  principale. 

I/attaque  avait  d'abord  été  fixée  au  lever  du  jour, 
mais  le  froid  était  terrible  et  le  vent  soufflant  avec 
violence  remplissait  l'air  de  tourbillons  de  neige.  On 
résolut  de  bruscpier  l'assaut,  afin  de  trouver  dans  la 
place  un  abri,  du  feu  et  des  vivres.  D'ailleurs 
la  population  dormait  dans  la  sécurité  la  plus  com- 
plète; elle  avait  bien  entendu  dire  qu'un  parti 
français  avait  quitté  Moutn-al,  mais  les  rigueurs  di; 
la  température  et  l'amoncellement  des  neiges  ne  per- 
mettaient pas  de  supposer  quB'des  Européens  seraient 
capables  d'accomplir  une  telle  marche  au  milieu  des 
bois,  sans  autre  abric^ue  le  ciel,  sans  autres  provisions 
que  celles  qu'ils  portaient  avec  eux. 

L'e (frayant  cri  de  guerre  des  sauvages  donna  le 
signal  de  l'attaque;  les  maisons  et  un  fort  gardé  par 
quelques  soldats  furent  })romptement  enlevés;  le  feu 
consuma  ensuite  les  bâtiments.  Une  soixantaine  de 
prisonniers,  pour  la  plupart  femmes,  enfants  ou 
vieillards,  eurent  la  vie  sauve. 

Une  veuve,  habitant  Corlar,  avait  à  diverses  repri- 
ses donné  des  témoignages  de  compassion  aux  captifs 
français  amenés  dans  ce  pays;  elle  avait  soigné  des 
malades,  fourni  des  vivres  et  des  vêtements  à  plusieurs  ; 
ses  bienfaits  ne  furent  pas  oubliés  et  sa  maison  ne 
subit  aucun  dommage. 

Le  butin  dont  les  sauvages  s'étaient  chargés  et  le 
nombre  des  prisonniers  retardèrent  la  retraite,  qui  fut 
inquiétée  par  les  Agniers  et  les  miliciens  d'Orange  ;  une 
quinzaine  de  Français  perdirent  la  vie  dans  ces  es- 
carmouches, et  la  troupe,  épuisée  de  fatigue,  n'attei- 
gnit Montréal  qu'à  la  fin  de  mars.  Néanmoins,  l'eflet 
sur  lequel  comptait  M.  de  Frontenac  était  produit; 
la  terreur  s'empara  des  colons  anglais  lorsque  ce 
hardi  coup  de  main  leur  fut  connu,  et  nos  plus 
acharnés  adversaires  comprirent  que  Iq,  distance  nq 
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les  sauverait  plus  des   re[)résaill(,'s    des    Canadiens. 

Le  parti  de  guerre  formé  aux  Trois-llivières  uviiit 
comme  chef  un  des  meilleurs  ofliciers  de  la  colonie» 
François  Hertel,  ({ui  emmenait  avec  lui  trois  de  ses 
fils.  La  troupe  se  composait  d'une  trentaine  de  Cana- 
diens et  de  vingl-cin(|  sauvages.  Le  départ  eut  lieu  le 
28  janvier  KiîK);  après  une  longue  et  rude  marche,  on 
arriva  le  27  mars  en  vue  d'un  bourg  anglais  du  nom 
de  Salmon-Fiilis.  Les  Français  divisés  en  trois  bandes 
enlevèrent  eu  même  temps  d'assaut  les  deux  forts 
protégeant  la  place  et  une  gi-ande  maison  barricadée. 
Tout  ce  qui  résistait  fut  taillé  en  pièces  ;  l'ennemi  eut 
trente  hommes  tués  et  cinquante-quatre  faits  prison- 
niers; vingt-sept  maisons  réduites  en  cendres  et  tout 
le  bétail  brillé  dans  les  étables,  tels  furent  l(*s  résultats 
de  cette  affaire.  Poursuivi  par  un  corps  de  deux  cents 
miliciens,  Hertel  Fattendit  au  bord  d  une  rivière  sur 
laquelle ily  avait  un  pont  étroit  ;  les  Anglais,  méprisant 
le  petit  nombre  des  ennemis,  s'y  engagèrent  sans  dé- 
fiance ^-Hertel  les  laissa  venir  à  portée,  puis  fondit  sur 
eux  avec  une  telle  impétuosité  que  du  [jremier  choc 
il  en  tua  ou  blessa  dix-huit.  Les  .autres  s'enfuirent,  et 
les  Français  continuèrent  sans  encombre  leur  retraite 
vers  la  colonie.  Dans  le  trajet  Hertel  rencontra  le  parti 
formé  à  Québec  et  se  joignit  à  lui,  après  avoir  envoyé 
un  détachement  informer  le  gouverneur  du  succès  de 
son  entreprise. 

La  dernière  troupe,  qui  avait  quitté  le  Canada  sous 
le  commandement  du  lieutenant  de  Portneuf,  ne  com- 
prenait que  quelques  Canadiens  accom[)agnôs  d'une 
soixantaine  d'Abénaquis.  Il  leur  avait  été  impossible 
d'emporter  des  provisions  par  suite  de  la  disette  qui 
était  grande  à  Québec,  et  ils  durent  chasser  en  route  i)our 
se  procurer  des  vivres.  Aussi  n'arrivèrent-ils  qu'au 
mois  de  mai  aux  abords  du  fort  de  Casco,  après  avoir 
été  rejoints  par  Hertel  et  ses  compagnons.  La  place 
était  garnie  de  huit  pièces  d'artillerie  et  abondam- 
ment pourvue  de  munitions.  Les  Anglais  du  voisinage 
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s'y  étaient  réfiiifiés  <*i  l'fipprocho  de  l'enneini  et  la  gar- 
nison paraissait  résolue  à  se  «bTendre  ;  mais  une  sortie 
(le  cinquante  hommes  toml)a  dans  une  embuscade  et 
fut  assaillie  si  vi,u;(»nreusement  que  quatre  seulement 
rentrèrent  au  fort;  une  tranchée  fut  ensuite  ouverte. 
Canadiens  et  sauv.'iges  n'avaient  h  cet  éiçard  aucun<î 
exp('!rience,  mais  l'ardeur  qui  les  animait  y  suppléa  : 
des  outils  trouvés  dans  les  fermes  du  voisinage  per- 
mirent de  remuer  la  terre  et  de  faire  les  approches 
avec  un  tel  succès  que  la  garnison,  craignant  un  assaut 
qui  aurait  abouti  «i  son  massacre,  se  rendit  prisonnière. 
Aju'ès  avoir  enlevé  du  fort  tout  ce  (pii  pouvait  être 
utilisé,  M.  de  Porlneut  en  diHruisit  les  bâtiments  ainsi 
que  toutes  les  habitations  à  deux  lieues  à  la  ronde, 
puis  il  revint  à  Québec  sans  être  inquiété. 

Ces  succès,  grossis  par  la  renommée,  inquiétèrent 
vivement  les  Anglais,  donnèrent  à  réfléchir  aux  Iro- 
quois,  et  permirent  h  Frontenac  de  rompre  les  pour- 
parlers engagés  entre  ces  derniers  et  les  sauvages  de 
l'Ouest,  Outaouais  et  Hurons,  qui  se  préparaient  k 
nous  abandonner.  Réunis  à  Montréal,  les  chefs  de  ces 
tribus  y  furent  reçus  solennellement  par  le  gouverneur 
qui  les  combla  d'attentions.  Dans  une  grande  assem- 
blée, il  leur  fit  savoir  que  s'il  avait  d'abord  usé 
d'indulgence  au  regard  des  cinq  cantons,  c'est  parce 
({u'il  espérait  qu'ils  reviendraient  à  des  sentiments 
d'affection  pour  leur  père,  mais  qu'il  était  las  d'attendre 
leurs  propositions  et  décidé  à  marcher  contre  eux 
avec  tous  ses  alliés.  Saisissant  alors  une  hache  et 
entonnant  une  chanson  de  guerre,  il  fit  tournoyer 
l'arme  au-dessus  de  sa  tète  et,  suivant  la  coutume  des 
sauvages,  il  la  remit  aux  chefs  qui  la  brandirent  à  leur 
tour  en  dansant  et  en  chantant.  «  Ce  dut  être  un  spec- 
tacle inoublial)le  (pie  celui  de  ce  vieillard,  en  grande 
tenue  de  gouverneui,  donnant  ainsi  le  signal  violent 
d'une  fête  de  sauvages  ;  ceux-là  seuls  pouvaient 
regretter  qu'il  renon(;cU  un  inslant  î\  la  dignité  de  sa 
charge,  qui  ne  comprenaient  pas  la  valeur  sur  l'esprit 
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des  indifiçènes d'une  s(;ml)l;ihlemanirestntion.))(Lorin.) 

Tous  promirent  qu'il  ne  serait  [)lus  ([uestion  de 
paix  avee  l'Iroqndis.  Nicolas  IN-rrot,  dctaehé  che/  les 
Sioux,  réussit  à  les  maintenir  en  paix  avec  les  (Mita- 
gamis  et  les  autres  tribus  voisines  du  lac  Michigan;  il 
obtint  en  outre  de  ces  dernières  la  formation  de  p;ir- 
tis  de  guerre  contre  les  cjinlons.  ïonti,  chargé  du  com- 
mandement aux  Illinois,  les  détermina  également  à 
des  incursions  chez  les  mêmes  ennemis  dont  ils 
détruisirent  im  bon  nombre. 

Ce  n'était  pas  sans  de  graves  raisons  que  Frontenac 
s'assurait  le  concours  (1(!  ces  peuplades;  les  pertes 
intligées  par  les  Canadiens  aux  colons  anglais  les 
avaient  décidés  à  tenter  un  grand  effort  pour  chasser 
des  voisins  si  entrepreuiuits  ;  leurs  délégués  se  réuni- 
rent en  congrès  à  New-York  au  mois  de  mai  KiîH)  et 
s'entendirent  pour  une  double  attaque  sur  la  Nouvelle- 
France,  l'une  par  mer  afin  de  s'emparer  de  Québec, 
l'autre  par  terre  dans  la  direction  de  Montréal.  Les 
liostonais  se  chargèrent  de  fournir  la  flotte  et  les 
équipages;  les  trou[>es  de  terre  devaient  se  réunira 
Orange  et  rallier  en  route  les  gueri'iers  des  cantons. 

Le  commandement  de  la  flotte  fut  confié  à  (Iruil- 
laume  Phips.  Cet  officier  avait  été  d'abord  ouvrier 
charpentier,  puis  marin;  originaire  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  ilplaisaitau  peui)le  de  Boston  par  l'obscu- 
rité même  de  ses  débuts;  mais  son  entêtement  égalait 
son  insuffisance,  que  sa  conduite  pendant  cette  cam- 
[»agne  mit  à  nu  autant  que  sa  duplicité  et  sa  mauvaise 
foi.  Il  commença  ses  opérations  par  l'Acadie  et  vint 
mouiller  devant  Port- Royal. 

Le  commandant,  M.  de  Menneval,  n'avait  à  sa 
disposition  que  quatre-vingt-dix  hommes  de  troupe  ; 
la  place  était  dans  un  étal  complet  de  délabrement  et 
la  défense  ne  semblait  guère  [)ossible.  Sommi'  (h;  se 
rendre,  M.  de  Menneval  entra  en  négociations  avec 
IMiips  (pii  lui  accorda  la  sortie  de  la  garnison  avtu; 
armes  et  bagages,  le  transport  de  tous  les  soldats  à 
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Oiiôbor,  1p  maintien  dos  lialnlanis  dans  la  poppossîon 
paisible  do  lours  Inons  et  le  libre  exerciee  di;  Jour 
relip,ion.  Mais  l;i  pl.ice  rendue,  Phips,  la  trouvant 
beaucoup  plus  faible  ([u'il  ne  le  eroyait,  fit  désarmer 
les  soldats,  les  retint  prisonniers  avec  le  commandant, 
s'empara  des  eflets  et  de  l'argent  de  ce  dernier,  et 
laissa  ses  hommes  mettre  à  sac  les  habitations.  De 
retour  k  Boston,  il  réunit  les  navires  et  les  équipages 
nécessaires  pour  aller  a lt;u|uer  Québec,  et  le  1(1  octobre 
il  arriva  en  vue  de  cette  ville  à  la  tête  de  trente-quatre 
voiles  ti'ansportiiut  trois  mille  hommes  de  ti'oupes. 

M.  de  Frontena<'  était  à  Montr(''al  oii  il  présidait  ;ï 
la  foire  des  pelleteries  et  organisait  la  défense  contre 
lesîroquois  et  les  Anglais,  de  concert  avec  les  nations 
du  haut  pays.  Il  (Mait  averti  de  la  formation  d'un 
corps  d'invasion  à  Orange  et  se  préparait  à  le  repous- 
ser lorsqu'il  ap})rit  que  les  miliciens  anglais,  en  se 
réunissant  aux  contingents  des  cantons,  leur  avaient 
communiqué  la  petite  vérole  (pii  avait  rapidement  fait 
parmi  eux  d'cîlfrayants  ravages.  Plus  de  trois  cents 
étant  morts,  les  autres  accusèrent  les  Visages-PAles  de 
les  empoisonner  et  se  dispersèrent.  Les  Anglais,  restés 
seuls,  regagnèrent  leurs  foyers  sans  rien  tenter  contre 
le  Canada. 

Informé  de  l'agression  par  terre,  Frontenac  était 
moins  bien  renseigné  sur  l'attaque  par  mer,  et  il 
aurait  pu  être  victime  d'une  surprise  si  des  chefs  abé- 
naquis,  qui  avaient  vu  la  tlotte  de  Phips  se  diriger  sur 
le  golfe  Saint-Laurent,  n'avaient  envoyé  un  des  leurs 
prévenir  en  toute  hâte  à  Québec  de  la  direction  prise 
par  l'ennemi.  Avisé  aussitôt,  Frontenac  descendit  le 
fleuve  dans  un  canot  d'écorce  après  avoir  chargé  Cal- 
lièros,  commandant  à  Montréal,  de  réunir  et  de  lui 
amener  dans  le  plus  bref  délai  tous  les  renforts  pos- 
sibles. Le  14  octobre  1690,  il  rentrait  à  Québec.  La  flotte 
anglaise  faisait  deux  jours  plus  tard  son  apparition, 
mais  sous  l'ardente  impulsion  du  gouverneur  aidé  par 
toute  la  population,  qui  avait  en  lui  la  plus  absolue 
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cnnfînnro,  le  tomps  avait  (''t(''mcrvoillonsomont utilisé; 
les  fortilications,  complét(''os,  étaient  mises  en  état  de 
délense,  des  barricades  élev(''es  sur  divers  ])oin(s,  des 
batteries  installées,  les  milices  réunies,  les  berges  du 
fleuve  e^arnies  de  troupes. 

Le  10  octobre,  à  dix  heures  du  matin,  la  fl(»lte 
anglaise  jetnit  l'ancre  devant  Québec,  et  une  chaloupe 
portant  pavillon  blanc  quittait  le  vaisseau  de  IMiips 
pour  se  diriger  vers  la  ville,  M.  de  FronteuiU'  (Mivoya 
lin  oriicier  à  la  rencontre  du  parleiUiMitaire  ;  (;elui-ci, 
les  yeux  bandés,  fut  (X)nduit  au  château  Saint-Louis 
oîi,  son  bandeau  enlève';,  il  se  trouva  en  présen(;t;  du 
gouverneur  ayant  à  ses  côtés  l'évéque,  rintend;int 
et  un  grand  nombre  d'officiers.  Sa  surprise  fut  d'iiu- 
tant  i)lus  extrême  que  sur  la  flotte  on  croyait  Québec 
sans  défense  et  M.  de  Frontenac  à  Montréal.  Invité  à 
faire  connaître  l'objet  de  sa  mission,  cet  homme 
remit  en  tremblant,  au  nom  de  son  chef,  un  ultimatum 
dont  le  texte  fut  traduit  sur-le-champ  à  haute  voix. 
Le  voici,  tel  que  M.  de  Frontenac  le  transmit  au  mar- 
quis de  Seignelay  : 

«  Guillaume  Phips,  général  de  l'armée  anglaise,  a 
M.  de  Frontenac. 

«  La  guerre  déclarée  entre  les  Couronnes  d'Angle- 
terre et  de  France  n'est  pas  le  seul  motif  de  l'entre- 
prise que  j'ai  eu  l'ordre  de  former  contre  votre  colonie. 
Les  ravages  et  les  cruautés  exercées  par  les  Français 
et  les  sauvages  sans  aucun  sujet  contre  les  peuples 
soumis  à  leurs  Majestés  Britanniques  ont  obligé  leurs 
dites  Majestés  d'armer  pour  se  rendre  maîtres  du 
Canada,  afin  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  provinces  de 
leur  obéissance. 

«  Mais  comme  je  serais  bien  aise  d'épargner  le  sang 
chrétien  et  de  vous  faire  éviter  tous  les  malheurs  de  la 
guerre,  moi  Guillaume  Phips,  chevalier,  par  ces  pré- 
sentes et  au  nom  de  leurs  très  excellentes  Majestés, 
Guillaume  et  Marie,  roi  et  reine  d'Angleterre, de  France, 
d'Ecosse  et  d'Irlande,  défenseurs  de  la  foi,  je  vous 
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flomandc  de  remettre  entre  m(is  mains  vos  forts  et 
eliàtciiux,  dans  l'iHfit  oii  ils  sont,  avec  toutes  les  muni- 
tions et  autres  [uoNisions  (juciconiiucs.  .le  vous 
demande  anssi  que  vous  in(!  rendiez  tous  les  prison- 
niers que  vous  îive/,  et  que  vous  livriez  vos  biens  et 
vos  personnes  à  ma  disposition;  ee  faisant  vous  [k)u- 
vez  espérer  que,  comme  bon  clnM-tien,  je  vouspaidiui- 
nerai  le  passr  autant  qu'il  sera  juge  à  pro[)os  pour  le 
service  de  leurs  Majest(!'S  et  la  sûreté  de  leurs  sujets. 
Mais  si  vous  entreprenez  de  vous  défendre,  sache/,  ([ue 
j(!  suis  en  état  de  vous  forcer,  bien  dc'^cidé  avec  l'aide 
de  Dieu,  en  cpii  je  mets  toute  ma  confljince,  à  venti;(!r 
par  les  arm(*s  les  torts  ([ue  vous  nous  avez  faits,  et  de 
vous  assujettir  à  la  Couronne  d'Angleterre,  .l'attends 
votre  réponse  dans  une  heure.  » 

La  lecture  de  cet  insolent  factum  souleva  dans 
toute  l'assistance  une  vive  indignation,  qui  augmenta 
encore  lors([ue  le  parlementaire,  suivant  ses  ordres, 
tira  une  montre  de  sa  poche,  constata  qu'il  était  dix 
heures  et  déclara  ne  pouvoir  attendre  une  réponse  que 
jusfpi'à  onze.  Le  capitaine  de  Valrennes,  exprimant 
l'iqtiniou  d'une  grande  partie  des  officiers,  dit  qu'il 
fallait  pendre  cet  individu  comme  le  complice  (l'un 
corsaire  arnu'^  contre  son  légitime  souverain,  et  dont 
la  conduite  à  Port-Royal  avait  été  celle  d'un  véritable 
forban. 

M.  de  Frontenac,  bien  que  partageant  le  sentiment 
de  ceux  (pii  l'entouraient,  ne  parut  pas  entendre  la 
rétiexion  de  Valrennes  et  répondit  froidement  à  l'en- 
voyé :  «  Je  ne  vous  ferai  pas  attendre  ma  réponse  si 
longtemps.  La  voici  :  je  ne  connais  i)oint  le  roi  Guil- 
laume, mais  je  sais  que  le  prince  d'Orange  est  un 
usurpateur,  qui  a  violé  les  droits  les  plus  sacrés  du 
sang  et  de  la  religion  en  détrônant  le  roi  son  beau- 
père,  .le  ne  connais  point  d'autre  souverain  légitime 
de  l'Angleterre  que  le  roi  .lacqucs  II.  Le  chevalier 
Phips  n'a  pas  pu  éti'e  surpris  des  hostilités  des  Fran- 
çais, car  il  a  dû  s'attendre  que  le  roi  mon  maître,  ayant 
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reçu  le  roi  d'Anj^Icturre  sous  sa  [u'otection,  m'ordiui- 
uerait  de  porter  la  guerre  che/.  les  peupii'S  (pii  se  sont 
révoltés  contre  leur  prince  lt\i>itiuu'.  A-l-il  pu  cinire 
«jue  (juand  il  lu'onViriiit  des  conditions  [dus  toliiahliis 
et  (pie  je  serais  d'Iunneur  à  les  acc(!pter,  tant  de 
braves  {^ens  y  voudraient  consentir  et  Fue  conseille- 
raient de  me  lier  à  la  parole  d'un  homme  (jui  a  violt'* 
la  capitulation  qu'il  avait  fuite  avec  le  i^^ouverneur  de 
l'Acadie,  qui  a  manqué  à  la  lididitc';  (pi'il  devait  îï  son 
prince  poursuivre  le  paiti  d'un  étrauj^erqui  a  détruit 
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les  lois  et  les  privdèges  du  royaume  dont  il  prétenc 
être  le  libérateur  et  renversé  l'église  anglicane?  C'est 
ce  que  la  justice  divine,  invoquée  par  votre  général, 
punira  un  jour  sévèrement.  » 

L'envoyé  demanda  que  cette  réponse  lui  l'iH  remise 
par  écrit.  Le  gouverneur  s'y  refusa  et  dit  fièrement  : 
«  C'est  par  la  bouche  de  mes  canons  que  je  vais 
répondre  à  votre  maître.  11  apprendra  que  ce  n'est  pas 
de  la  sorte  qu'on  fait  sommer  un  homme  comme 
moi.  » 

Et  il  donna  l'ordre  de  'reconduire  aussitôt  l'Anglais 
à  sa  chaloupe. 

Phips,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une  résistance  sérieuse, 
l)erdit  deux  jours  en  pré|>aratils,  et  [)ermit  ainsi 
aux  sept  cents  hommes  réunis  j)ar  Callières  d'arriver 
il  Québec.  De  leurs  vaisseaux,  les  Anglais  entendirent 
les  acclamations  qui  saluaient  l'entrée  de  cette  troupe 
dans  la  ville,  au  bruit  des  tifres  et  des  tambours.  Ils  en 
demandèrent  la  cause  à  un  prisonnier  français;  il  leur 
répondit  :  «  C'est  le  commandant  de  Montréal  qui 
arrive  avec  les  gens  d'en  haut  ;  vous  n'avez  qu'à  plier 
bagage,  car  vous  perdrez  maintenant  vos  i)eines.  » 

Le  18  octobre,  vers  midi,  <iuinze  cents  hommes  em- 
barqués dans  des  chaloupes  (piiltaient  la  flott»;  et  se 
dirigeaient  sur  la  côte  de  Reauportnii  ils  d(''bar(iuaient. 
Un  détachement  de  trois  cents  miliciens  et  des  sau- 
vages alliés  se  chargèrent  de  les  arrêter  dans  leur 
marche  sur  Québec.   Le  terrain  était   marécageux, 
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em]).*irruss('î  d'arhrcs  et  il(!  hnnissaillcs,  «•(nip('!  di; 
rochers;  los  Anglais,  foiiiK'Sc!»  cuIoiiik'  scircc,  enlon- 
(;!ii(;nt  t'Fi  inarcliiiiil  ilaiis  la  vase  |k'Iu1;iiiI  (|uu  les 
Canadiens,  dispcrsi-s  vn  lirailleiirs  et  proliliiiit  de  ttnis 
kîs  abris,  li;s  al)allai('nt  à  coups  d(!  ^ll^iI.  l^c  coinh.d 
no  dura  ({u'unu  heurn  ;  II*  (h'sordrc;  se  mit  dans  1rs 
ranj^s  do  rcnncnii  ([ui  n'osa  pas  [tousser  plus  loin  son 
altaciue,  dans  la  crainte  d'avoir  îillaire  à  des  niasses 
de  l'eaux-Jiouges  eml)US({ués  derrière  tous  les  arbres. 
Celte  jounu'e  lui  coiYta  cent  cinciuanle  honinies,  tandis 
que  les  Français  n'eurent  (pio  (piel(iues-uns  des  leurs 
atteints. 

Pendant  le  débarquement,  (juatre  des  plus  gros 
navires  de  Phips  étaient  venus  s'emboss(.'r  de  vu  ut 
Québec  et  avaient  ouvert  contre  la  ville  un  l'eu  violi'ut 
qui  lit  plus  de  bruit  que  de  mal.  Tout  se  borna  à  \\n 
homme  tué,  un  blessé  et  à  ([U('l(j[ues  (lé|;;àts  matériels 
sans  importance.  «  Le  dommage  ([u'ils  causèrent  aux 
toits  des  maisons,  dit  avec  mépris  un  témoin,  pouvait 
monter  à  cinq  ou  six  [dstoles.  »  (La  Hontan.) 

Par  contre,  les  batteries  françaises,  servies  par  des 
volontaires  pleins  d'ardeur  et  pointées  par  Le  Moyne 
dtï  Sainte-Hélène  dont  l'adresse    égalait  le   courage, 
ciiblèrent  de  boulets  l(;s  navires  anglais.  Le  vaisstjau 
de  Phips  fut  désemitaré,  sa  coque  percée  en  plusieurs 
endroits,  ses  manœuvres  coupées  et  un  grand  nom- 
bre de  ses  matelots  tués  ou  blessés.  Les  auli-es  bâti- 
ments, bien  que  moins  atteints,  éprouvèrent  de  grav» 
avaries  et  tous  levèrent  l'ancre  avant  la  lin  «lu    ■ 
pour  aller  se  réparer  hors  de  portée  du  IV        o  . 
place. 

Au  fort  de  l'action,  un  boulet  abattit  le  pavillon  d 
vaisseau  amiral  qui  tomba  dans  le  fleuve  où  il  fut 
entraîné  par  le  Ilot.  Quehjues  hardis  jeunes  gens 
réussirent  à  s'en  emparer  à  la  nage,  et  malgré  les  coups 
de  l'eu  tirés  sur  eux  l'emportèrent  à  la  vue  de  toute  la 
Hotte.  Ils  le  remirentau  gouverneur  qui  le  lit  déposera 
la  cathédrale. 
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Lo  lendemain,  iMii|)s,  ses  l)àtiments  r(''parês, 
reeommenea,  sans  plus  de  succès,  le  tircontiuj  laville. 
Très  malti'ail,('(  pai'  les  projectiles  des  balleries,  il  se 
vil  conti'uinl  de  se  retirer  avec  le  gr("S  de  sa  Molle 
auprès  de  l'île  d'Orléans. 

Quant  aux  ti'oujjes  de  dèl)ar([uem(îiit,  cpii  avaient 
soulVeit  du  l'roid  pendant  la  nuit,  car  les  geh'es 
étaient  déjà  assez  fortes,  elles  s'étaient  ap[)rocht''es  de 
la  rivière  Saint-Cliarles  ([u'il  leni-  fallait  traverser 
j)our  arriver  à  la  ville,  et  le  !20,  Walley  qui  les  com- 
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mandait,  ayant  reçu  tous  les  renforts  ([ue  lamira 
pouvait  lui  envoyer,  reprit  sa  marche  vers  (Juebec. 
Mais  il  avait  devant  lui  un  corps  de  deux  cents  volon- 
taires conduits  pai'  les  frères  Le  Moyne,  de  Louf^ueil 
*et  de  Sainte-Hélène,  soutenus  pai-  un  millici'  d'iiom- 
mes  en  réserve  sous  la  direction  de  Frontenac.  Les 
Français,  abrités  derrièie  les  arbres  et  les  rochers, 
tiraillant  à  la  manière  des  s;iuvages,  arrètèriMitencoie 
les  assaillants,  dont  un  grand  nombre  resta  sur  le 
champ  de  bataille.  Malheureusement  Sainte-Hélène, 
«  un  des  plus  aimables  cavaliers  et  des  plus  braves 
hommes  que  la  colonie  eût  jamais  eus,  »  fut  atteint  à 
la  jambe  d'une  blessure  à  laquelle  il  succomba  quel- 
ques jours  après. 

Le  21  octobre,  une  dernière  tentative  des  Anglais 
fut  re[)oussée  avec  le  môme  succès.  Décimés  })ar  les 
balles  des  miliciens  et  des  sauvages,  pris  en  liane  i)ar 
le  l'eu  d'une  batterie,  ils  se  virent  forcés  à  l;i  retraite. 
Au  moment  où  ils  regagnaient  leurs  embarcations,  le 
tocsin  se  mit  à  sonnera  la  cathédrale  de  Quél)ec; 
croyant  que  c'était  le  signal  d'une  atta([ue  génih'ale  des 
Finançais  et  de  C(3S  Peaux-ltouges  dont  ils  avaient  une 
exi  'me  terreur,  les  Anglais  abandonnant  leurs  canons 
s'e  uirent  en  désoi'dre.  Ils  protitèrent  de  la  nuit  noire 
e  1  une  pluie  froide  qui  arrêta  la  poursuite  pour 
s  (     barquer  et  regagner  la  tlotte. 

Le  :2ii,  Pliips  réunit  à  son  bord  un  conseil  de  guerre 
pour  examiner  s'il  serait  possible  de  continuer  l'entre- 
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]ii'isL'  in.'il^rù  les  cclitn'S  subis  jus(iu'alors  ;  mais  lo 
temps  (luvenait  mauvais,  les  munitiuns  élaieiil  épiii- 
sécs  et  l'on  dut  se  résigner  à  la  retraite.  J.a  Hutte  leva 
l'ancre  et  descendit  le  cours  du  lleuve.  Les  Anglais 
avaient  perdu  six  c(.'nls  li(i[nines  dans  cette  tentative, 
mais  leurs  p(irtes  ne  s'ai'rtHèient  pas  là;  neuf  de  leurs 
hàtiinenls  sombrèrent  dans  le  Saint-Ltiuriml  avec  une 
grande  jKirtie  djs  hommes  (jui  les  montîiienl  ;  Plii|)S 
lui-même  i'aillil  s'iîchouer  près  de  l'ile  d'Orb'ans  (ît,  au 
mois  de  mai  KlDl,  cpiatre  de  ses  navires  seulement 
étaient  rentrés  à  Boston. 

A  Québec,  ladis[>arition  de  l'ennemi  devint  le  signal 
d'une  joie  générale  et  d'une  allégresse  d'autant  plus 
grande  ({ue  le  danger  s'était  montré  [)lus  menaçant. 
Une  fête  magnill([ue  eut  lieu  le  5  novembre  ])our 
célébrer  cette  victoire;  la  messe  solennelle  dite  à  la 
cathédrale  réunit  le  gouverneur,  les  autorités  et  tous 
les  habitants;  le  soir  des  leux  de  joie  furent  allumés 
sur  les  [daces  et  les  !naisons  illuminées. 

Malli(!ureusement,  les  ressource^  étaient  épuisi'us  ; 
les  dévastations  des  sauvages  pendant  le  printem[)3 
avaient  empêché  les  semailles  et  les  vivres  nnuKinè- 
rent.  La  détresse  devint  si  grande  que  l'on  se  vit  dans 
l'obligation  d'envoyer  des  soldats  en  subsistance  chez 
les  colons  les  plus  aisés,  aux(p,iels  on  versait  leui'  solde. 

En  France,  la  nouvelle  de  la  di'divrance  de  Québec 
produisit  également  le  meilleur  effet,  et  le  roi  lit 
frai)per  une  médaille  destinée  à  en  rappeler  le  sou- 
venir. Elle  portait  d'un  coté  l'effigie  de  Louis  XIV  et 
de  l'autre  cette  inscription  :  Frauda  in  novo  orbe 
vktvix.  Kcheca  iibcrala.  MJJC.XC. 

Frontenac  reçut  une  lettre  de  félicitations  ;  mais  sur 
la  proposition  qu'il  avait  transmise  au  ministre  de 
reprendrez  le  projet  d'attaque  de  la  Nouvelle-York  et 
de  lioslon,  ce  dernier  lui  donna,  l'ordre^  «le  s'en  tenir 
à  «  une  vigoureuse  défensive  »,  la  Cour  ne  pouviint, 
dans  l'état  des  ullaires  eu  Europe,  lui  envoyer  aucun 
renfort. 
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Les  succès  remportés  par  les  Français  eurent  du 
moins  ce  résuUat  d'encourager  les  sauvages  alliés  à 
eontinuer  leurs  courses  contre  les  Iroquois,  dont  plu- 
sieurs partis  tenaient  encore  la  cami)agne.  Des  déla- 
chements  envoyés  à  leur  poursuite  réussirel  plusieuis 
fois  à  les  atteindre  et  à  en  mettre  un  certain  nomhie 
hors  de  combat.  Une  ])ande,  surprise  dans  une  habi- 
tation, laissa  quinze  des  siens  sur  la  place  à  la  première 
décharge  ;  une  douzaine  d'autres  s'enfermèrent  dans 
la  maison  d'où  ils  tiraient  sur  les  Français  ;  un  des 
frères  Le  Moyne,  de  Bienville,  en  s  approchant  d'une 
fenêtre  reçut  un  coup  de  fusil  qui  l'étendit  raide 
mort.  On  mit  le  l'eu  au  bâtiment  pour  obliger  ces  for- 
cenés à  se  rendre.  Les  habitants  des  alentours,  exas- 
pérés, brûlèrent  impitoyablement  les  cinq  prisonniers 
qui  avaient  survécu  à  cette  rencontre. 

Grâce  à  la  i)rotection  de  ces  détachements,  les  tra- 
vaux des  chani]>s  s'effectuèrent  dans  de  bonnes  condi- 
tions et  les  secours,  arrivés  de  France  au  mois  de 
juillet  l()î)l,  permirent  de  ravitailler  tous  les  [)ostes. 
La  foire  annuelle  des  pelleteries  s'acheva  sans 
encombre  et  les  princii>aux  cliefs,  descendus  à  Mon- 
tréal poui'  la  traite,  furent  reçus  par  Fi'ontcnac  à 
Québec,  où  ils  assistèrent  avec  admiration  aux 
manœuvriîs  des  troupes  et  aux  illuminations  de  la  fête 
conimémorative  de  la  prise  de  Mons  par  Louis  XIV. 

Comme  il  importait  aux  Anglais  d'encourager  les 
Iroquois  à  continuer  leurs  incursions  meurtrièi'es, 
mais  que  ceux-ci  ne  voulaient  plus  marcher  seuls,  le 
major  Schuyler,  de  la  Nouvelle- York,  se  joignit  à  eux 
avec  ses  troupes  pour  essayer  de  renouveler  une  ten- 
tative sur  Montréal.  Le  commandant  de  cette  ville, 
Gallières,  avisé  de  l'aïqtroche  de  l'ennemi,  rassendtla 
quelques  centaines  de  miliciens  et  vint  camper  à  la 
prairie  de  la  Madeleine,  où  il  occui)a  un  fort  de  pi<Mix 
il  trente  pas  du  fleuve.  Ih'lail  malade  et  alité  lorsipie, 
dans  la  nuit  du  10  au  11  août,  qui  fut  pluvieuse  et 
obscure,  les  ennemis  s'approchèrent  du  campement 
l.  —  La  NouviiLLK-l'iuNCE.  su 
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sans  L'tre  découverts  dans  leur  marche,  et  se  jetèrent 
tête  baissée  sur  les  premières  troupes  (ju'ils  rencon- 
trèrent. Au  bruit  de  la  fusillade,  la  résistance  s'orga- 
nisa rapidement  et  les  Anglais,  se  voyant  menacés  à 
leur  tour  par  toutes  les  forces  françaises,  prirent  le 
parti  de  se  retirer  vers  la  rivière  liiclielieu.  Us 
n'avaient  laissé  sur  le  terrain  que  cinq  ou  six  hommes 
et  emportaient  une  trentaine  de  blessés,  tandis  que 
nous  comptions  soixante  miliciens  tués  ou  prisonniers 
et  plusieurs  officiers  mortellement  atteints,  notamment 
le  capitaine  de  Saint-Cirque,  qui  remplaçait  Callières 
dans  le  commandement. 

A  deux  lieues  de  là,  l'enni  mi,  fier  du  succès  qu'il 
avait  remporté,  rencontra  sur  sa  route  un  détachement 
commandé  par  M.  de  Valrennes  qui  arrivait  du  fort 
Chambly  au  secours  de  Callières.  Le  major  Schuyler, 
s'imaginant  ([uïl  aurait  bon  nuirché  de  cette  trou[»r 
beaucoup  plus  faible  que  la  sienne  et  qui  menaçait 
cependant  de  lui  barrer  le  passage,  ordonna  de  l'atta- 
quer aussitôt.  Les  Français  et  les  sauvages  qui  les 
accompagnaient  évitèrent  la  première  décharge  en  se 
jetant  à  terre  derrière  deux  grands  arbres  renversés; 
ils  répondirent  ensuite  avec  tant  de  vigueur  que 
Sclmyler  dut  rallier  plusieurs  fois  ses  hommes  pour  les 
ramener  au  feu.  Après  deux  heures  de  lutte  acharnée, 
les  Anglais  Unirent  par  lâcher  pied  et  s'enfuirent  en 
désordre  dans  les  bois  en  abandonnant  drapeaux  et 
bagages.  Soixante-cinq  des  leurs  et  dix-sept  sauvages 
restaient  sur  le  sol  ;  de  nombreux  blessés,  réfugiés 
dans  les  profondeurs  de  la  forêt,  y  succombaient 
bientôt  d'épuisement  et  de  faim. 

M.  de  Valrennes  dut  se  contenter  de  ce  brillant 
succès  et  renoncer  à  la  poursuite  ;  ses  hommes,  qui 
marchaient  depuis  trois  jours  par  des  chemins 
affreux,  étaient  accablés  de  fatigue  et  ne  tenaient  plus 
debout. 

En  rendant  compte  au  ministre  do  \  allaire,  M.  de 
Frontenac  lui   écrivait  :  «  11    ne  s  est   rien  passé  en 
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Canada  d'aussi  fort  ni  de  si  vigonrcux,  et  Ton  peut 
dire  quels  sieur  de  Valrennes  a  conservé  la  gloire  des 
armes  du  roi  et  procuré  nn  gr;ind  avantage  au  pays, 
puisque  cela  nous  a  donné  moyen  l'achever  paisible- 
ment nos  récoltes,  dans  lesquelles  nous  aurions  été 
fort  inquiétés,  et  qui,  venant  à  nous  manquer,  nous 
auraient  mis  dans  la  <lerniére  désolation.  » 

Cet  échec  ne  suffit  pas  cependant  pour  arrêter  les 
incursions  sur  les  l)ords  du  Saint-Laurent.  I^es  n\ili- 
ciens  atteignirent  plusieurs  baniles  auxquelles  ils 
inlligèrenl  des  pertes  sensibles,  mais  le  territoire  de 
la  colonie  était  trop  rasle  i)our  être  eflicacement 
gardé  sur  tous  les  points  par  le  peu  de  troupes  dont 
le  gouverneur  disposait,  et  par  les  habitants  dissi'- 
minés  sur  un  espace  aussi  grand  que  la  France.  Le 
système  des  primes,  données  de  part  et  d'autre  pouj*^ 
les  chevelures  et  les  prisonniers,  encourageait  encor» 
la  formation  de  partis  de  guerre.  Au  Canada,  on  payait 
dix  écus  pourun  Jroquois  tué  et  vingt  pour  un  capturé 
vivant,  «  différence  de  prime  qui  faisait  honneur  à 
l'humanité  du  gouvernement  français,  et  qui  fut 
établie  pour  engager  les  sauvages  à  ne  point  mas- 
sacrer leurs  prisonniers  comm.e  c'était  l'usage.  » 
(Garneau.)  Dans  les  colonies  anglaises,  on  était  plus 
féroce  :  il  n'y  avait  pas  de  prime  pour  les  prisonniers  ; 
en  revanche  chaque  soldat  recevait  dix  lonis  pour  une 
chevelure  de  Peau-Rouge,  et  un  volontaire  vingt 
louis  ;  s'il  passait  son  temps  à  faire  la  chasse  à  l'homme 
comme  à  une  béte  fauve,  il  avait  droit  à  cin([nante 
louis  par  chevelure.  (Bancroft.) 

C'est  à  cette  époque  que  se  place  un  épisode  qui 
indique  à  quel  point  l'habitude  du  danger  rendait 
véritablement  héroïques  jusqu'aux  enfanls  de  la 
Nouvelle-France.  Sur  la  seigneurie  de  Verehères, 
située  rive  droite  du  fleuve,  au-dessous  de  Moiitr<''al, 
on  avait  établi  un  fort  ;  ce  n'était  en  i'(''alit(''  qu'un 
enclos  fermé  de  palissades  et  garni  de  bastions  aruns 
de  canons.  Un  jour  que  les  liabilants  étaient  occupés 
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aux  travaux  des  cli.nups,  un  parti  dn  fçuerriers  les 
surprit  dispersas  et  Irs  captura  les  uns  après  les 
autres.  La  fille  du  seigneur,  Agée  de  (piator/e  ans,  se 
promenait  à  deux  cents  pas  de  rhal)itation  ;  aux  cris 
qu'elle  entendit  elle  coui'utvers  le  fort,  poursuivie  par 
les  Peaux-Rouges,  dont  les  hurlements  accéléraient  sa 
fuite.  Gomme  elle  arrivait  à  la  porte  de  la  palissade,  un 
sauvage  la  saisit  par  un  foulard  qu'elle  portait  autour 
du  cou.  Elle  le  détacha  rapidement  et  franchit  la 
porte  qu'elle  referma  aussitôt  en  criant:  aux  armes! 
il  n'y  avait  dans  le  fort  qu'un  jeune  soldat,  les  deux 
frères  de  Verchères  Agés  de  12  et  10  ans,  et  quelques 
femmes  qui,  voyant  leurs  maris  garrottés,  poussaient 
des  cris  lamentables.  La  jeune  fille  ne  perd  pas  cou- 
rage; elle  met  une  coiffure  de  soldat  sur  sa  tête,  place 
aux  créneaux  ses  deux  frères,  saisit  un  mous([uct  et 
tire  sur  l'ennemi,  puis  elle  (charge  en  toute  hâte  un 
canon;  ne  trouvant  pas  de  bourre,  elle  emploie  une 
serviette,  et  met  le  feu  à  la  pièce.  De  fort  en  fort,  l'a- 
larme se  répand  jusqu'à  Montréal,  d'où  part  juissilôt 
un  détachement.  Mais  à  son  arrivée  les  Peaux-Routes 
reçus  à  coups  de  fusil  chaque  fois  qu'ils  essayaient 
de  s'approcher  des  palissades,  et  persuadés  qu'ils 
avnient  affaire  à  de  nombreux  défenseurs,  s'étaient 
déjà  retirés  avec  leurs  prisonniers.  Poursuivis  par 
M-  de  Grisacy,  comnumdant  du  détachement,  rejoints 
et  attaqués  avec  furie,  presque  tous  restèrent  sur  le 
terrain  et  leurs  victimes,  délivrées,  échappèrent  cette 
fois  au  supplice  qui  les  attendait. 

Frontenac,  fidèle  à  son  système  et  reprenant  l'ini- 
tiative de  l'attaiiue,  voulut,  *  n  attendant  des  secours  de 
France  (pii  permettraient  de  se  porter  sur  Boston  et 
New-York,  rentrer  du  moins  en  possession  del'Acadie 
et  chasser  les  Anglais  de  Terre-Neuve,  oîi  la  pêche 
leur  procurait  de  grands  profits.  La  première  entre- 
prise présentait  d'autant  plus  de  facilité  que  les 
Mosti^nais,  après  le  pillage  de  Port-Royal,  n'y  avaient 
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nommé  commandant  de  cette  province,  n'eut  en  y 
arrivant  qu'à  faire  abattre  le  pavillon  anglais.  Ils'insr 
talla  dans  le  fort  de  Jemsek,  sur  la  rivière  Saint-Jean, 
Port-Royal  n'étant  pas  en  état  de  défense. 

Quant  à  l'expédition  de  Terre-Neuve,  brillammeni 
conduite  en  100(1  par  d'îberville,  à  la  tête  d'une  centaine 
de  Canadiens,  elle  aboutit  à  l'expulsion  des  Anglais 
des  postes  qu'ils  occupaient  dans  cette  île  ;  elle  fut 
suivie  d'une  autre  campagne  dans  la  baie  d'Hudson, 
dont  nos  adversaires  se  virent  encore  une  fois 
chassés. 

Les  Agniers  s'étaient  montrés  particulièrement 
hostiles  aux  Français,  et  fournissaient  la  plupart  des 
rôdeurs  qui  désolaient  les  rives  du  Saint-Laurent  ;  le 
gouverneur  profita  du  répit  dont  jouissait  la  colonie 
pour  ravager  à  son  tour  leur  canton.  Au  mois  de 
janvier  1693,  un  corps  de  six  cents  hommes  se  réunit 
dans  ce  but  à  Montréal.  U  comprenait  une  centaine  de 
soldats,  deux  cents  sauvages  alliés  et  trois  cents 
volontaires.  «  On  peut  dire  à  l'honneur  des  Canadiens, 
écrivit  alors  l'intendant,  que  tous  les  miliciens 
joignirent  cette  expédition  avec  une  bonne  volont('î 
qu'on  n'espérait  pas  rencontrer  au  milieu  de  gens  qui 
ne  peuvent  s'éloigner  de  leurs  établissements  sans 
causer  un  tort  considérable  k  leurs  familles.  » 

Marchant  sur  les  neiges  avec  des  raquettes,  portant 
ou  traînant  leurs  vivres,  ces  hommes  intrépides,  partis 
de  Montréal  le  25  janvier  sous  la  direction  des  lieu- 
tenants Mantet,  de  Courtemanche  et  de  la  Noue,  arri- 
vèrent le  soir  du  10  février,  sans  avoir  été  découverts, 
au  milieu  des  trois  bourgades  fortifiées  des  Agniers. 
La  Noue  et  Courtemanche  enlevèrent  sans  coup  férir 
les  deux  premières,  et  pendant  ([ue  le  second  gardait 
les  prisonniers,  Mantet  et  La  Noue  se  portèrent  sur 
la  dernière,  la  plus  importante.  Ils  s'en  approchèrent 
dans  la  nuit  du  18,  et  entendirent  des  chansons  de 
guerre.  C'était  une  bande  de  quai'ante  sauvages  qui  se 
préparaient  à  aller  rejoindre  un  parti  d'Onneyouts  et 
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(l'Anf^'liiis  pour  se  diri.qor  ensiiito  sur  los  Imbitations 
frîmçaises  «;t  y  massMcror  quelques  malheureux. 
Surpris  au  milieu  de  cette  Tête,  ils  se  défendirent  cou- 
rageusement, mais  une  vingtaine  ayant  été  tués,  les 
autres  se  rendirent.  Le  nombre  des  prisonniers,  pour 
les  trois  bourgades,  s'élevait  à  plus  de  trois  cents;  ils 
embarrassèrent  fort  la  retraite,  au  cours  de  laquelle  il 
fallut  repousser  les  attaques  des  miliciens  anglais 
auxquels  s\H;iient  joints  plusieurs  centaines  de  sau- 
vages des  autres  cantons.  Un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, profitant  du  désarroi  qui  en  résulta  parmi 
leurs  gardiens,  s'enfuirent  dans  les  bois.  Lorsque  la 
colonne  parvint  au  lac  Saint-Sacrement,  les  vivres 
manquèrent  à  tel  point  que  l'on  regarda  comme 
heureux  ceux  qui  purent  se  partager  un  potage  fait 
avec  de  vieux  souliers.  (Ferland.) 

Callières,  averti,  envoya  aussitôt  des  provisions  à 
ses  affamés,  et  la  troupe,  exténuée,  atteignit  enfin 
Montréal  le  16  mars  .  Elle  n'avait  pu  garder  avec  elle 
que  soixante-quatre  prisonniers. 

Malgré  les  pertes  subies  par  eux,  les  Iroquois  con- 
tinuèrent leurs  brigandages,  et  les  négociations 
plusieurs  fois  engagées  avec  quelques-uns  de  leurs  chefs 
restèrent  sans  résultat.  Aussi  Frontenac,  d'accord 
avec  les  principaux  habitants  et  invité  par  le  ministre 
Pontchartrain  à  poursuivre  le  plus  vivement  possible 
la  destruction  de  ces  malfaisants  rôdeurs,  prit-il  ses 
dispositions  pour  leur  infliger  une  correction  qui  les 
réduisît  à  sa  merci.  Le  canton  d'Onnontagué  s'était 
depuis  longtemps  montré  opposé  à  la  paix  ;  il  avait 
cruellement  traité  un  officier,  le  chevalier  d'Eau, 
envoyé  par  Frontenac  en  ambassade,  et  brûlé  ceux 
qui  l'accompagnaient;  il  fallait  faire  un  exemple  et  en 
finir  avec  ces  barbares. 

Les  troupes,  rassemblées  à  Montréal  dans  le  courant 
du  mois  de  juin,  se  composaient  de  dix-huit  cents 
Français  partagés  en  buit  b;itaillons,  et  de  cinq  cents 
sauvages  de  la  colonie  divisés  eu  trois  groupes  com- 
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mnndôs  chacun  |)ar  un  oflicicr.  Lo  7  juillet  on  partit 
de  l'île  Perrol  pour  remonter  1(;  lleuve  ;  les  soixante 
lieues  S(''[)arant  Montréal  du  fort  Frontenac  furent 
franchies  en  dou/e  jours.  La  traversi'C  du  lac  Ontario 
s'effectua  sans  encombre,  et  le  i2S  l'armée  s'enîj:a};e;» 
dans  la  rivière  des  Onnontagnés.  Cinquante  éclaireurs 
marchaient  en  avant  sur  les  deux  rives,  et  les  troupes^ 
suivaient  divisées  en  deux  corps,  le  premier  com- 
mandé par  le  chevalier  de  Calliéres,  le  second  par 
M.  de  Vaudreuil.  Frontenac,  à  (pii  son  âge  ne  per- 
meltait  pas  d'affronter  les  fatigues  d'une  pareille 
marche,  était  porté  dans  un  l'iiuteuil  au  milieu  des 
soldats  que  sa  présence  enthousiasmait.  On  par- 
courut ainsi  trois  lieues,  et  l'on  campa  au  pied  d'une 
chute  au  delà  de  laquelle  il  fallut  transporter  à  force 
de  bras  les  bateaux  et  les  canons.  Cinquante  Peaux- 
Rouges  hissèrent,  en  chantant,  sur  leurs  épaules,  le 
canot  dans  lequel  était  le  gouverneur,  et  le  déposèrent 
de  l'autre  côté  de  l'obstacle. 

L'armée  s'avança  ensuite  le  long  des  berges,  dans 
des  sentiers  fangeux,  avec  de  la  vase  Jusqu'aux  genoux. 
Elle  arrivait  le  A  aortt  en  vue  des  bourgades  ennemies 
et  prenait  ses  dispositions  d'attaque  lorsqu'elle  aperçut 
des  flammes  qui  sortaient  des  cabanes  et  les  consu- 
maient. On  apprit  alors  par  deux  prisonnières  que 
depuis  plusieurs  jours  les  Onnontagués  avaient 
envoyé  femmes  et  enfants  dans  les  profondeurs  des 
bois  et  s'étaient  préparés  à  opposer  aux  envahisseurs 
une  résistance  acharnée,  mais  qu'à  la  vue  de  l'armée 
l'épouvante  les  avait  saisis  et  qu'ils  s'étaient  enfuis 
ai)rès  avoir  mis  le  feu  à  leur  village  et  au  fort  que  les 
Anglais  leur  avaient  fait  construire. 

L'ennemi  ayant  disparu,  on  dut  se  borner  à  dévas- 
ter les  champs  de  maïs  à  deux  lieues  aux  alentours  et 
à  détruire  tout  ce  que  l'incendie  n'avait  pas  atteint. 

Les  Onneyouts,  voisins  des  Onnontagués,  s'étaient 
montrés  comme  eux  de  cruels  adversaires  ;  le  chevalier 
de  Vaudreuil  reçut  Ict  mission  de  leur  faire  subir  1q 
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môme  sort.  A  l;i  lêlfide  six  cfinls  hommes,  il  se  dirif^ea 
en  toute  liAte  sur  leur  l)oui'^M(ie,  où  il  ne  trouva  «pie 
trente-cinq  guerriers  qui  se  rendirent  sans  combat.  Le 
reste  de  la  poi)ulation  avait  fui  dans  les  forêts  :  cabanes 
et  récoltes  furent  livrées  aux  flammes,  et  Vaudreuil 
rejoignit  l'arnK'e  avec  ses  prisonniers.  Tout  était 
d(''truit  dans  les  deux  cantons,  et  leurs  halulanls 
allaient  être  réduits  à  mourir  de  faim  ou  à  accepter  la 
paix  aux  conditions  ([ui  leur  seraient  imposées. 

L'armée  rentra  le  20  aoiU  à  Montréal  ;  elle  n'avait 
per(iu  ([u'un  homme  tué  pendant  la  retraite  et  trois 
(pii  se  noyèrent  dans  les  rapides. 

Le  gouverneur  informa  de  sa  main  le  roi  du  succès 
que  ses  armes  avaient  remporté.  Il  fit  l'éloge  de 
(Manières,  qui  avait  montré  les  plus  grandes  qualités, 
des  autres  olficiers,  dont  il  signala  le  dévouement,  et 
jh'irlant  enfin  de  lui-même  il  ajouta  non  sans  tristesse: 
«  Je  ne  sais  si  Votre  Majesté  trouvera  que  j'ai  essayé 
de  m'acquitter  de  mon  devoir  et  si,  ainvs  cela,  elle 
me  croira  digne  de  quelque  marque  d'honneur  qui 
puisse  me  faire  passer  avec  quelque  distinction  le  peu 
de  temps  qui  me  reste  à  vivre  ;  de  (pudique  manière 
qu'Klle  en  juge,  je  la  supplie  très  humblement  d'être 
persuadée  que  je  lui  sacrifierai  le  reste  de  mes  jours 
avec  la  même  ardeur  que  j'ai  toujours  eue  pour  son 
service.  » 

Frontenac  n'avait  jamais  reçu  jusqu'alors  que  des 
gratifications  pécuniaires.  Le  roi  lui  accorda  la  croix 
de  Saint-Louis  dont  le  brevet  lui  parvint  par  les 
vaisseaux  de  1G97.  Comme  il  en  avait  le  pressentiment, 
il  n'en  put  jouir  que  ([uelques  mois.  (Lorin.) 

De  retour  à  Québec,  le  gouverneur  reçut  de  France 
l'avis  d'une  expédition  sur  la  Nouvelle-Angleterre,  à 
laquelle  il  devait  coopérer  en  prenant  le  commande- 
ment des  troupes  de  terre.  Le  ministre  Pontchartrain 
avait  réuni  dans  ce  but  une  escadre  de  onze  vaisseaux 
et  quatre  bri'ilots  et  lui  avait  donné  pour  chef  un 
marin  des  plus  estimés,   le  marquis   de  Nesmond, 
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Ouinzo  conts  hommes  dev.iicnt  partir  do  Qnôboc  pour 
i;ai^ii('r  la  ('«Ho  d'Aoadie  et  s'y  omharquer  pour  Doston 
ut  iNew-York.  C'était  le  plus  grand  ollbrt  qui  oiH 
(Micoro  été  tenté  contre  los  colonies  anj^iaises  dont  la 
situation,  si  l'îilVairo  avait  réussi,  aurait  été  des  plus 
':i'iti(|ues  ;  mais  l'armement  de  la  (lotte  traîna  en 
longueur  ;  elle  ne  auitta  la  Rochelle  rpiVi  la  fin  de 
mai  1097  et  la  traversée,  retardée  par  los  vents  con- 
traires, [)rit  deux  mois  entiers.  Parvenu  c\  la  côte  de 
Terre-Neuve,  Nesmond  dut  reconnaître  (pie  la  saison 
était  trop  avancée  pour  alta(pior  Boston,  car  los 
troupes  canadiennes,  averties  de  son  arrivée,  ne  pour- 
raient être  rendues  à  Pentagool  que  vers  le  10  septem- 
bre, et  SOS  navires  n'avaient  plus  de  vivres  (jue  pour 
cinquante  jours.  Apri's  avoir  vainement  chercln'!  la 
Hotte  anglaise  qui,  d'apr('s  une  dépêche  du  ministre, 
devait  stationner  dans  ces  parages,  M.  de  Nesmond  se 
vit  obligé  de  retourner  en  France  sans  avoir  pu  rien 
entreprendre. 

La  paix  de  Ryswick,  conclue  en  1097,  mit  fin  aux 
hostilités.  Aux  termes  de  l'article  7  du  traité  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  les  deux  puissances  rentraient 
en  possession  des  contrées  (ju'ellos  occupaient  en 
Amérique  avant  la  guerr'î  ;  la  baie  d'Hudson  faisait 
retour  a  la  France,  ainsi  que  l'Acadie,  dont  la  rivière 
Saint-George  devint  la  limite-frontière  ;  l'Angleterre 
rétablissait  ses  postes  de  pêche  àTerre-Neuve,  oîi  nous 
ne  gardions  que  la  c(5te  occidentale  et  le  port  de  Plai- 
sance. 

La  nouvelle  de  la  paix  ne  fut  connue  à  Québec  qu'au 
mois  de  mai  1098  :  le  major  Schuylor  et  le  ministre 
protestant  Dellius  en  informèrent  le  gouverneur  en  lui 
amenant  dix-neuf  prisonniers  français  en  échange  de 
ceux  des  leurs  qui  avaient  été  enlevés  dans  les  divers 
coups  de  main  accomplis  par  les  Canadiens. 

La  question  de  propriété  du  territoire  des  Iroquois 
avait  été  laissée  en  suspens  par  les  représentants  d(;s 
deux  nations  ;  Frontenac  en  profita  pour  continuer  à 
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pousser  contre  eux  nos  iilliés  des  pays  d'en  liant,  on 
même  temps  (pi'il  néfçocîait  aA'ec  leurs  envoyés  une 
pai\  ([ui  perin<;l trait  enfin  à  la  colonie  (1(.'  ])ro}j;r'<'sser 
lil)r(;nient.  Il  n'eut  pas  le  bonheur  (1(î  terminer  celle 
œuvre,  qui  fut  a(îljevée  dans  le  même  esprit  par  son 
successeur.  Le  28  novembre  KÎOS,  il  succouibait  <i  une 
courte  maladie:  «  il  étaitdanssasoixanto-dix-liiiilièin(; 
année  et  avait  conservé,  dans  un  corps  aussi  sain  (pTil 
est  possibles  (b;  l'avoir  à  cet  Age,  toute  la  b-rnieb'  et 
toute  la  vivacité  d'es|uil  de  ses  plus  belles  jniiK'es.  11 
mourut  comme  il  avait  V(''cu,  cbéi'ide  plusieurs,  estimi'; 
de  tous  et  avec  la  p^loiic!  d'avoii',  sans  j)res(iue  aucun 
secours  de  l'i'ance,  soutenu  et  auj^menté  même  une 
colonif^  ouvei'te,  attaquée  de  toutes  parts  (!t  ({u'il  avait 
trouvée  sur  le  i)enchant  de  sa  ruine.  »  (Cliarlevoix.) 

Ainsi  qu'il  en  avait  témoigné  le  désir,  le  comte  de 
Frontenac  fut  inhumé  à  Québec,  dans  l'église  d(!S 
Uécollets,  (jui  lui  dcîvaient  leur  établiss(!ment  dans 
cette  ville.  Ses  obsè(iiu's  eurent  lieu  le  dO  décembre, 
avec  un(î  grande  solennité  ;  le  conseil  souverain  y 
figura  en  corps  «  [)0ur  témoigner  de  la  considération 
qu'il  îivait  toujours  eue  pour  la  personne  de  Monsei- 
gneur. »  L'évéque,  l'intendant  et  toutes  les  notabilité's 
yassist.iient.  Le  père  Goyer,  récollet, prononça  l'oraison 
funèbre  du  défunt  «  qui  s'était  fait  aimer  par  sa  bonté, 
et  estimer  par  sa  valeur.  » 

La  mort  de  Frontenac  fui  un  véritable  deuil  pour 
les  Canadiens  qui  savaient  de  quels  services  ils  lui 
étaient  redevables  :  ses  relations  avec  les  chefs  des 
pays  d'en  haut  les  avaient  maintenus  dans  notre 
alliance;  son  îittitude  énergique  et  ses  habiles  mesures 
contre  les  Anglais  avaient  sauvé  la  Nouvelle-France; 
ses  luttes  contre  les  Iroquois  avaient  lassé  ces  dange- 
reux adversaires  ([ui  étaient  maintenant  disposés  à  l;i 
paix.  Son  caractère  hautain  et  autoritaire  l'avait  parfois 
entraîné  à  des  querelles  avec  l'évéque,  l'intendant  et  le 
conseil,  mais  c  était  le  plus  souvent  pour  défendre  les 
intérêts  de  la  colonie,  comme  lorsqu'il  s'opposait  do 
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tout  son  pouvoir  à  lu  supprcssiou  des  conijjés  et  des 
postes  au  delà  des  lacs,  dont  ra])iiii(b)u  aurait  eu  pour 
ellet  certain  de  faire  passer  (;es  iniiueuses  eouliM'cs 
sous  l'inllucuice  auj^laise.  Aucun  administrateur  n'a  ou. 
plus  que  lui  le  sentiment  Je  la  {fraudeur  future  dt;  (;u 
pays,  dont  les  destiu(;t's  lui  étaieut  confiées,  et  la 
volonté  de  faire  de  la  Fram^e  la  princijiak'  puissance 
de  l'Amérique  du  Noid.SansFabandou  dt'pbtrahle  dans 
leciuel  le  laissait  un  roi  dont  toutes  les  forces  s'usaient 
en  vains  ell'orts  contr»;  FFiiiopt;  coalisf'c,  il  aurait 
réussi  dans  cette  iK)i)le  entreprise.  L'habileté  avec 
lacpielhî  il  mit  en  <euvre  les  fail»l(.'s  r('ss(mrces  dont  il 
disposait,  le  concours  ab^olu  (ju'il  sut  toujours 
obtenir  des  habitants  eurent  du  moins  ce  n'-sultat  de 
sauver  la  colonie,  de  dévebq»per  ses  ressources,  de 
préparer  lu  pai\  avec  les  canloiis  et  d'assurer  l'avenir. 
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Note  sur  Jacques  Cartier. 


Au  retour  de  son  second  voyage,  Cartier  avait 
ramené  en  ^l'unce,  suiv;int  la  coutume  des  navigateurs 
(le  ce  temps,  trois  sauvages  qu'il  avait  enlevés  au 
(Canada.  Lin  l;iI{S,  ils  étaient  baptisés  il  Saint-Malo, 
ainsi  qu'en  témoigne  l'acte  suivant,  relevé  sur  les 
registres  de  C(;tte  ville  : 

«  Ce  jour  de  Nostre-Dame  XXV°  de  mars  lan  mil 
cinq  centz  trante  ouict  furent  baptizé  troys  saulvages 
bonimes  des  parties  du  Canada  prins  audict  pays  par 
boneste  liomme  Jacques  Cartier,  cap[»itaine  pourle  Uoy 
nostre  sire  pour  descouvrir  l(!s  dictes  terres,  le  premier 
fut  nommé  Cbarles  par  le  vénérable  et  discret 
maistre  Ciiarles  de  Champ-Giraull,  doyen  chanoine 
du  dict  lieu,  parrain  princi[»al,  et  petit  parrain,  Mon- 
sieur le  lieutenant  seigneur  de  Verderye  et  commère 
Catherine  Desgranches,  et  le  second  fut  nommé  Franc- 
zoys  nom  du  lioy  nostre  sire  par  honneste  honiine 
.lac(iues  Cartier  principal  compère  et  petit  comper(î 
Maistre  Pierres  Le  Gobien,  commère  madame  la  lieu- 
tenante  la  Verderye,  tiers  fut  nommé 

par  maistre  Serran  May 

du  dit  lieu  et  petit » 

(La  fin  de  l'acte  est  déchirée.) 

l.  —  Là   NOUVKLLE-FUANCit;.  21 
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Dans  los  baptêmes  de  ce  temps  il  y  avait  toujours 
pour  les  garçons  deux  parrains,  un  grand  compèie  et 
un  petit  compère  ;  et  pour  les  iilles  deux  marraines  ou 
commères. 

Catherine  des  Grandies  était  la  femme  de  Jacques 
Cartier.  Leur  union  estinscritc  au  registre  des  mariages 
de  Saint-Malo  à  la  date  d'avril  1519. 

Pierre  Le  Gobien,  sieur  des  Douets  et  de  Frotu, 
alloué  de  la  juridiction,  était  cousin  germain  de  Cathe- 
rine des  Granches. 

La  mention  de  la  date  du  décès  de  Jacques  Cartier 
a  été  retrouvée  sur  un  des  registres  d'audience  de  Saiiit- 
Malo,  à  la  suite  d'un  insigniliant  narré  de  procédure. 

On  y  lit  en  effet  : 

«  Le  mercredy,  premier  jour  de  septembre  mil  V" 
LVll  l'alloué  et  le  Gobien,  procureur. 

«  Il  est  commandé  à  Guillaume  Aoustin,  en  la 
présence  de  Chaton,  son  procureur,  de  comparoir  per- 
sonnellement es  jours  et  audiences  de  court.  » 

Et  en  marge  : 

«  Ce  dicl  mercredy  au  matin  environ  cinq  heures 
deceda  Jacques  Cartier.  » 

H  y  avait  alors  à  Saiiit-Malo,  depuis  le  commence- 
ment de  l'été,  o:ie  épidémie  de  peste,  ainsi  que  l'atteste 
le  règlement  de  voirie  suivant  : 

«  Dusabmedy  XVlPjour  de  juillet  oudict  an  (1557). 

«  Ouez  le  ban  de  la  court  de  Sainct-Malo  que  Ton 
faict  scavoir  pour  obvier  k  la  corruption  de  l'air, 
maladies  de  peste  et  aultres  (jue  on  voyt  se  préparer 
et  régner  au  détriment  et  mortalité  du  peuple,  il  est 
fait  commandement  à  tous  les  manans  et  habitans  de 
ceste  ville  de  Sainct  Malo,  (juels  ont  des  pourceaux 
en  ceste  ville  qu'ils  aient  à  les  tirer,  faire  tirer  el 
oster  hors  ceste  dicte  ville...  dedans  lundi  prochain... 
et  foire  curer  et  nettoyer  les  rues  chascun  endroici 
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soy,  le  tout  sur  peine  de  x  I.  d'amende  et  en  ce  qu'est 
desd.  pourceaux  de  coiiliscatiou.  » 

Déjà  le  3^  août  le  f^^rellier  de  la  juri(li(;tion  avait 
mentionné  sur  son  rei^istre —  et  ces  annulations  v  sont 
très  rares  —  la  mort  de  trois  personnes,  attestant 
ainsi  l'intensité  du  lléau  : 

u  La  nuyt  précédente  led.  lundi  (30  août  WM) 
décédèrent  Estienne  Richomme,  Guillemette  .lolilî', 
Guillaume  Faiigues.  » 

La  mention,  le  lendemain,  de  la  mort  de  Jacques 
Cartier  donne  lieu  de  croire  ({u'il  succomba  également 
à  l'épidémie  qui  ravageait  la  ville. 

Voir  pour  plus  de  détails  sur  Jacques  Cartier  les 
documents  nouveaux  recueillis  par  M.  Joiion  de 
Longrais,  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes,  Paris, 
1888,  Alphonse  Picard,  éditeur  ;  intéressant  ouvrage, 
dans  lequel  sont  reprodiiils  de  nombreux  documents 
concernant  Cartier,  sa  lamille  et  ses  compagnons  ; 

Les  Documents  inédits  sur  Jacques  Cartier  et  le 
Canada,  comjuuniqués  par  M.  Alfred  Uamé,  ;  ccom- 
pagnantle  voyage  de  WM  publié  d'après  l'édition  de 
1598  par  M.  iMiclielant.  Paris,  Tross,  éditeur,  1805; 

La  Nouvelle  série  de  documents  inédits  à  la  suite 
de  la  relation  originah;  du  même  voyage,  découverte 
et  publiée  par  les  mêmes.  Paris,  Tross,  ISOT; 

Jac(|U(!s  Cartier,  recherches  sur  sa  persorme  et  sur 
sa  famille,  par  H'''  Harvut,  secrétaire  de  la  mairie  de 
Saint-iMalo,  in-8°,  Nantes,  1884. 
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Description  du  Canada  par  Champlain. 

«  Il  se  peut  dire  que  le  pays  de  la  Nouvolle-Frauce 
est  un  nouveau  monde,  et  non  un  royaume,  beau  en 
toute  perfection,  et  qui  a  des  situations  très  cf)mmodes, 
tant  sur  les  rivages  du  i^rand  Heuve  Soint-l.aui'ent, 
l'ornement  du  pays,  que  sur  les  autres  rivières,  lacs, 
étangs  et  ruisseaux,  ayant  une  infinité  de  belles  îles 
accompagnées  de  prairies  et  bocages  fort  plais;ints  et 
agréables,  où  durant  le  printemps  et  l'été  se  voit  un 
grand  nombre  d'oiseaux,  qui  y  viennent  en  leur  temps 
et  saison  ;  les  tcrr(3S  très  fertiles  pour  toutes  sortes  de 
grains;  les  pâturages  en  abondance;  la  communica- 
tion des  grandes  rivières  et  lacs,  (jui  sont  coin  me  des 
mers  traversant  les  contrées,  et  qui  rendent  une 
grande  facilité  à  toutes  les  découvertes  dans  le  profond 
des  terres,  d'où  on  pourrait  aller  aux  mers  de  l'Occident, 
de  l'Orient,  du  Septentrion,  et  s'étendre  jusques  au  Midi. 

«  Le  pays  est  rempli  de  grandes  et  hautes  forêts, 
peuplé  (le  toutes  les  mêmes  sortes  de  bois  ([ue  nous 
avons  en  France  ;  l'air  salubre,  et  les  eaux  excellentes 
sur  les  mêmes  parallèles  d'icelle  ;  et  Futilité  qui  se 
trouvera  dans  le  pays,  S(don  ([iie  le  sieur  deCliamplaiii 
espî're  le  représenter,  est  assez  suflisante  pour  mettre 
Faifaire  en  (îonsidi-ration,  piiisijue  ce  pays  peut  pro- 
duii-e  au  service  dn  roi  les  mêmes  avantages  (pie  nous 
avons  en  France,  ainsi  cpril  paraîtra  par  le  discours 
suivant. 

«  Dans  la  Nouvelle-France,  il  y  a  nombre  infini  de 
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pmiploR  sauvasses,  les  uns  sont,  sôdentairos,  amateurs 
do  lalxturaçco,  qui  ont  villes  étrillâmes  fermés  de  pa- 
lissades ;  les  ;iutres  errants  qui  vivent  de  la  chasse  et 
de  prche  de  poisson,  et  n'ont  aucune  connaissance 
de  Dieu.  Mais  il  y  a  espérance  que  les  reliiïieux  qu'on 
y  a  menés  et  qui  commencent  à  s'y  établir,  y  faisant 
des  séminaires,  pourront,  en  peu  d'années  y  faire  de 
beaux  progrès  pour  la  conversion  de  ces  peuples. 

«  Si  on  désire  la  voler ie,  il  se  trouvera  dans  ces 
lieux  de  toutes  sortes  d'animaux  de  i)roie  et  autant 
qu'on  en  peut  désirer  les  faucons,  gerfauts,  sacres, 
tiei'celets,  éperviers,  autours,  énn''rillons,  émouchets, 
de  deux  sortes  d'aigles,  hiboux  petits  et  grands,  ducs 
.^H'ands  outre  l'ordinaire,  pies-grièches,  piverts,  et 
autres  sortes  d'oiseaux  de  proie,  bien  (pie  rares  au 
îcspectdes  autres,  d  un  plumage  gris  sur  le  dos  et 
blanc  sous  le  ventre,  étant  de  la  grosseui'  et  grandeur 
d'une  poule,  ayant  un  pied  connue  lu  serre  d'un 
oiseau  de  proie,  duquel  il  prend  le  poisson  ;  l'auti-c 
est  comme  celui  d'un  canard,  qui  lui  sert  ù,  nager 
dans  l'eau,  lorsqu'il  s'y  plonge  jjour  prendre  les  pois- 
sons: oiseau  qu'on  croit  ne  s'être  vu  ailleurs  qu'en  la 
ÎVouveile-France. 

«  Pour  la  chasse  du  chien  courant,  les  perdrix  s'y 
trouvent  de  trois  sortes  :  les  unes  sont  vraies  gelinottes, 
autres  noires,  autres  blanclies,  (pii  vii-nnent  en  hiver, 
et  qui  ont  la  chair  comme  les  ramiers,  <'t  d'un  très 
excellent  goiU. 

«  Quant  à  l'autre  chasse  du  gibier,  il  y  abonde 
grande  quantité  d'oiseaux  de  rivière,  de  toutes  S(U'tes 
de  canards,  sarcelles,  oies  blanclies  et  grises,  outardes, 
petites  oies,  bécasses,  bécassines,  aihuiettes  grosses 
et  petites,  pluviers,  hérons,  grues,  crygnes,  plongeons 
de  deux  ou  trois  façons,  poules  d'eau,  h  uarts,  court  ieux, 
grives,  mauves  blanches  et  grises,  et  sur  les  côtes  et 
rivages  delà  merles  cormorans,  marmeltes,  perrocpiets 
de  mer,  pies  de  mer,  ajiois,  et  autres  ei  nombre  intini, 
qui  y  viennent  selon  leur  saison. 
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«  Dans  les  bois,  ot  en  la  noiitrén  on  habitent  les  Tro- 
quois,  il  se  trouve  nombre  de  co([s  d'Inde  sauvages,  et 
à  Québec  quantité  de  tourtres  tout  le  long  de  l'été, 
merles,  fauvis,  allouettes  de  terre,  et  autres  sortes 
d'oiseaux  de  divers  plumages,  qui  l'ont  en  leur  saison 
de  très  doux  raniùges. 

«  Après  cette  sorte  de  chasse,  y  en  a  une  autre  non 
moins  plaisante  et  agréable,  mais  plus  pénible  y  aynnL 
audit  pays  drs  renards,  loups  communs  et  loups  cer- 
viers, chats  sauvages, [jorcs  épies, castors, rats  musqués, 
loutres,  martres,  fouines,  espèces  de  l)laireaux,  lapins, 
ours,élans,certs,daims,caribous  de  la  grandeur  des  ânes 
sauvages,  chevreuils,  escursuils  volants  et  autres,  des 
hermines  et  autres  espèces  d'animaux  que  nous  n'avons 
pas  en  France.  On  les  peut  chasser  soit  à  l'alTut  ou  au 
])iège,  par  huées  dans  les  îles  où  ils  vont  le  plus 
souvent,  et  comme  ils  se  jettent  en  l'eau  entendant 
le  bruit,  on  les  peut  tuer  aisément,  ainsi  que  l'indus- 
trie de  ceux  qui  voudront  y  prendre  le  plaisir  le  fera  voir. 

«  Si  on  aime  la  pèche  du  poisson,  soit  avec  les 
lignes,  filets,  parcs,  nasses,  et  autres  inventions,  les 
rivières,  ruisseaux,  lacs  et  étangs  sont  en  tel  nombre 
que  l'on  peut  désirer,  y  ayant  abondance  de  saumons, 
truites  très  belles,  lionnes  et  grandes  de  toutes  sortes, 
esturgeons  de  trois  giandeurs,  aloses,  bars  fort  bons 
et  tel  se  trouve  qui  pèse  vingt  livres  ;  carpes  de  toutes 
soi'tes,  dont  y  en  a  de  très  grandes;  et  des  brochets, 
aucuns  de  cinq  pieds  de  long  ;  barbus  qui  sont  sans 
écaille,  de  deux  à  trois  soi'tes,  grands  et  petits  ; 
poisson  blanc  d'un  pied  de  long  ;  poisson  dor('',  esplan, 
t;inche,  perche,  tortue,  loups  marins,  dont  riiuile  est 
fort  bonne  môme  à  frire,  marsouins  blancs  et  beaucoup 
d'autres  que  nous  n'avons  ])oiut,  et  ne  se  trouvent 
dedans  nos  rivières  et  étangs.  Toutes  ces  espèces  de 
poissons  se  trouvent  dans  le  grandlleuve  Saint-Laurent: 
et  davantage,  moru(\--.  (*t  baleines  se  pécheut  t(jufc  le 
long  des  cotes  de  la  Nuuvelle-rrance  presuueen  toute 
saison, 
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«  Ainsi  (le  là  on  peut  juf;;er  le  plaisir  (pie  les  i'^ranrais 
auront  en  ces  lieux,  y  étant  habitués,  vivant  dans  une 
vie  douce  et  tranriuilie,  avec  toute  liberté  de  chasser, 
pécher,  se  loger  et  s'accommoder  selon  sa  volonté,  y 
ayant  de  quoi  occuper  l'esprit  à  faire  bâtir,  d<*tricherles 
terres,  labourer  des  jardinages,  y  planter,  enter  et  faire 
p(''|)inières,  semer  de  toutes  sortes  de  grains,  racines, 
b'gumes,  salades  et  autres  herbes  potagères,  en  telle 
étendue  de  terre  et  en  telle  quantité  que  l'on  v( unira. 
La  vigne  y  porte  des  raisins  assez  bons,  bien  qu'elle 
soit  sauvage,  laquelle  étant  transplantée  et  labourée 
portera  des  fruits  en  aboiulance.  Et  celui  ([ui  aura 
trente  arpents  de  terre  défrichée  en  ce  pays- là  avec 
un  peu  de  bétail,  la  chasse,  la  pèche  et  la  traite  avec 
les  sauvages,  confornn}ment  à  l'établissement  de  la 
Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  il  y  pourra  vivre  lui 
dixième,  aussi  bien  ([ue  ceux  qui  auraient  en  France 
quinze  à  vingt  mille  livres  de  rente.  » 

L'ouvrage  où  se  trouve  cette  description  du  Canada  a 
pov  titre  :  «  Les  Voyages  de  la  Nouvelle-France  occi- 
dentale, dicte  Canada,  faits  par  le  S'  de  Champlain, 
Xaintongeois,  capitaine  pour  le  Roy  en  la  marine  du 
Ponant,  et  toutes  les  Dé'couvertes  qu'il  a  faites  en  ce 
pais  depuis  l'an  lOO.'l  jus(iues  en  l'an  1629.  A  Paris, 
chez  Louis  Sevestn-,  imprimeur  libraire,  rue  du  Mûrier, 
près  de  la  porte  S'  Victor  et  en  sa  boutique  de  la 
Cour  du  Palais.  M.D.C.XXXIII,  avec  privilège  du  R()y.  » 

Cette  édition  des  Voyages  de  Champlain  a  été  repro- 
duite en  deux  volîimes  in-H"  par  l'imprimerie  Royale, 
avec  cette  mention  :  «  imprimé  aux  frais  du  gouverne- 
ment pour  procurer  du  travail  aux  ouvriers  typo- 
graphes. Août  1830.  » 
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L'nrg-cnt  inonnayé  était  fort,  rare  an  Canada,  et  les 
veilles  s'y  faisjiicnt  assez  Iréniieinmenl  jiai-  voie 
d'échange;  rha])ilani  portait  à  On<''l>e<'  ou  à  Moiili'(''al 
des  peaux  de  martres,  de  renartis,  de  chats  saiiva^-cs, 
provenant  de  sa  chasse  et  en  recevait  la  valeur  m  drap, 
en  toile,  ou  en  armes  et  munitions;  le  profit  était 
double  pour  le  marchand  (|ui  ne  j)ayait  les  peaux  ([iie 
la  moitié  de  ce  ([u'il  les  vendait  ensuite  aux  connais 
des  vaisseaux  de  la  Rochelle,  et  qui  ne  cédait  ses  mar- 
chandises (pi'à  un  ju'ix  très  élevé,  parfois  même  exor- 
bitant. {La  Ilontan.) 

Une  terre  achetéi^  pai'  des  relii;ieuses  était  payée 
cni(>7'-2avec  deux  bœul's,  nnevach.*,  une  paii-edebaset 
le  reste  n  argent.  (Faillon.)  L'intendant  Talon  écrivait 
à  Colbert  le  4  ;)ctfd)re  1()()5  :  «  J'ai  envové  k  Montréal 
une  partie  des  marchandises  que  j'avais  achetées  en 
France  pour  mon  com]»te,  alin  d'en  faire  ici  des  échnn- 
ges,  parce  que  l'argent  n'y  f;iit})as  pmnla  subsistance 
des  personnes  ce  que  fout  les  denrées.  »  (Archives  de 
la  marine.) 

Par  suite  de  la  rareté  de  l'argent,  le  taux  du  nunn''- 
raire  avait  an  Canada  un  (juart  de  plus  de  valeur  qu'en 
France  ;  une  pièce  de  quinze  sous  par  exemple  en 
valait  vingt  à  Québec.  (Boucher,  Histoire  naturelle  de 
la  Nouvelle-h'rance.) 

Aussi,  dans  les  contrats,  distinguait-on  })our  les 
paiements  entre   b^s  monnaies   de   France   ou  livres 
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tournois,  et  celles  du  Canada  dites  aussi  monnaies  du 
l)ays.  Ainsi  (;n  10(>5  un  S'  iiouchard,  cUirury;ien  (i(; 
Villemarie,  eni;a^'eait  [M>ur  lannée  un  liomnu.'  à  son 
serviceaux  i;a|;es  «  de  deux  cent  (piatre-vin^^ls  livres  du 
j)ays  et  une  paii'C  de  souliers.  »  ((îrelle  do  Montréal, 
ri  aoAt  lli(»:i.) 

Un  autre  au  conti-aire  ])romet  pour  un  cnira^ement 
analoicuo  «  soixante  livi-es  tournois  »  par  anni'c. 

Lorsque  dans  l(>s  marclu'S  on  ne  taisait  aucune  dis- 
tin('ti(jn  d'arj^ent  de  France  ou  du  pays,  on  était  ceiis('i 
prendre  alors  le  numéraire  au  taux  qu'il  avait  au  Ca- 
nada. (Faillon.) 

Le  nombre  des  troupes  envoyées  de  Franco  et  dont 
il  fallait  payer  la  scdde  vint  encore  accroître;  les  dil'li- 
cu]t('!S  résultant  de  laiiénurie  dai'i;entniormayé.  u  IN)ur 
(dn'ier  au  }dus  pressé,  M.  de  Clianq)ijj;ny  s'avisa  de 
donner  cours  à  (juclques  billels  (pii  tenaient  lieu 
d'argent;  on  dressa  un  procès-vei-bal  de  cotte  fabri(pi(! 
et  en  vertu  d'une  (U'donnance  du  gouverneur  et  de 
l'intendant,  on  mit  sur  chaque  pièce  de  cette  mojuiaic;, 
(pii  était  de  carte,  sa  valeur,  la  signature  du  tr(''sorier, 
une  ein[)reinte  dos  annos  do  Franct;,  et  on  cire  d"Fs[)agno 
colle  du  gouverneur  et  de  l'intendant.  —  L'intendant 
signait  celles  ([ui  étaient  de  (puilro  livres  et  au-dessus, 
il  so  contentait  de  paraf)lier  les  autres.  Dans  les 
dtM'uiers  temi)S  le  gouverneur  signait  aussi  colles  (jui 
étaient  de  six  livres  et  au-dessus.  Au  commenc(nn(.'nt 
de  l'automne,  toutes  ces  cartes  se  rapportaient  au 
trésorier  qui  donnait  pour  leur  valeur  dos  lettres  de 
change  sur  le  trésorier  gén(''i'al  do  la  marine,  ou  sur 
son  commis  àRochefort,  à  compte  dos  trais  do  l'anuf't; 
suivante.  Celles  qui  étaient  gàti'cs  no  so  romeltaitMit 
plus  dans  le  commerce,  et  on  les  brAlait  après  en 
avoir  drossé  un  procès-verbal. 

((  Tant  que  les  lettres  de  change  ont  été  lidèlomont 
payées,  on  préférait  ces  cartes  aux  espèces  soimanti-s; 
dès  qu'elles  ont  cesst';  do  l'être,  on  a  discontinué  de 
rapporter  les  cartes  au  trésorier,  en  sorte  qu'en  1702 
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M.  (le  Cli:inii»if<ny  se  donna  inntilumciit  bien  de?  soins 
jjoiir  rt!l,ir(!r  toutes  colles  ([u'il  avait  faites.  Sos  suc(!Os- 
s(Mirs  furent  ot)lii;(''S  d'(;n  faire  tous  les  ans  de  nonvfdies 
jxtiir  paycn'  l(;s  charges,  ce  (^ui  les  multi[)lia  tcdlenient 
qu'elles  tonihèrent  enfin  (!n  non  valeur,  et(iuei)('i'sonne 
n'en  voulut  |»lus  recevoir.  Le  commerce  en  fui,  entière- 
ment dérange  et  le  désoidre  alla  si  loin  qu'en  i71I] 
les  habitants  proposèrent  d'y  perdre  la  juoitié,  à  con- 
dition que  le  roi  les  reprit  et  payât  l'autre  moitié. 
Cette  proposition  fut  agréée  l'année  suivante,  mais  les 
ordres  donnés  en  cousiMjuence  n'eurent  leur  entière 
exécution  qu'en  1717.  Il  fut  alors  rendu  une  déclara- 
tion qui  abolissiiitle  monnaie  de  carte,  et  l'on  recom- 
mença à  payer  en  argent  les  charges  de  la  colonie. 
L'augmentation  du  (piart  en  sus  fut  abrogée  en  même 
temps.  »  (dharlevoix.) 
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Procès-verbal  de  la  prise   de  possession  des  pays 

d'en  haut. 


«  Simon  Fran«';ois  Daumont,  escuyer,  sieur  de  Saint- 
Lusson,  commissaire  sui)dél(''gué  de  Mgr  l'intendant 
de  la  Nouvelle-France, 

«  Sur  les  ordres  que  nous  avons  reçus,  le  troisième 
septembre  dernier;  de  nous  transporter  incessamment 
au  pays  des  sauvages  Outaouais,  Nez-perçez,  Illinois 
et  autres  nations  découvertes  et  à  découvrir  en  l'Amé- 
rique septentrionale,  du  costé  du  lac  Supérieur  ou  mer 
Douce,  pour  y  l'aire  la  recherche  et  descouverte  des 
mines  de  toutes  façons,  surtout  de  celle  de  cuivre  ; 
nous  ordonnant  au  surplus  de  prendre  possession  au 
nom  du  Roy  de  tout  le  pays  habité  et  non  habité  où 
nous  passerions,  plantant  à  la  première  bourgade 
la  croix,  pour  y  produire  les  fruits  du  Christianisme, 
et  l'Escu  de  France,  pour  y  asseurer  l'autorité  de  Sa 
Majesté  et  la  domination  françoise, 

«  Mous,  en  vertu  de  notre  commission,  ayant  fait 
notre  [)remier  débarquement  au  village  ou  bourgade 
de  Sainte-Marie  du  Sault,  lieu  où  les  Révérends  Pères 
Jésuites  font  leurs  missions,  et  les  nations  des  sauvages 
nommés  Achipoès,  Malamechs,  Noquets  et  autres  font 
leurs  actuelU'S  résidences,  nous  avons  fait  assembler 
le  plus  des  autres  nations  voisines  qu'il  nous  a  esté 
possible,  lesquelles  s'y  sont  trouvées  au  nombre  de  14 
nations,  à  scavoir  :  les  Achipoès,  les  Malamechs  et  les 
Noquets,  liabitant  le  dit  lieu  de  Sainte-Marie  du  Sault, 
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cl  les  Tîannhpoiiiks  ci  Makiniiitcks,  les  Pont/'Diint.'UTiis, 
Oiiniiilouinincs,  Sass.'tsouacoltons,  habilaiis  dans  la 
bay<'  nomm(';o  des  IMians  et  lcs(|ucls  so  sont  cliari;*'/. 
do  le  faire  scavoir  h  leurs  voisins  (jui  sont  les  Illinois, 
Mascouttins,  Outta^aniis  et  antres  nations;  les  ("-liris- 
tinos,  Assini])oals,  Aninoussonnites,  Ontaonais,  Bou-^- 
eonltons,  Niseaks,  Masqnikonkio'ks,  Ions  liahitans  des 
terres  du  nord  et  proches  voisins  de  la  inci-,  les(|ncls 
se  sont  charc;és  de  le  dire  et  faire  scavoii-  à  leurs 
voisins,  que  l'on  tient  estre  en  très  f:;ran(l  noniltre, 
hat)itans  sur  les  bords  de  la  niei-  mesfne,  aux(|ncls,  en 
I>résence  de  Hévércnds  Pèi'cs  de  la  Comj>a^niie  de 
Jésus  et  de  tous  les  Ki'aïu'ois  ('y-a|)rès  nonnne/,  imns 
avons  fait  faire  lecture  de  nostre  dite  coniinissiou  et 
ycelle  interprêter  en  leur  langue  p;ir  le  sieur  Nicolas 
Perrot,  interprette  pour  Sa  Majesti'  en  cette  |>ai'tie, 
affin  (pi'ils  n'en  puissent  if^norer,  lésant  ensuite  dresser 
une  croix  pour  y  produire  les  fi-uits  du  Chi'istianisme, 
et,  proche  d'ycelle,  un  bois  de  cèdre  auquel  nous 
avons  arboré  les  armes  de  Fnince,  en  disant  par  trois 
fois  et  fi  haute  voix  et  cri  pul>licq,  (ju'au  nom  de  ti'ès 
haut,trèspuissant  etlrèsredoultt'nionarqne  LouisXIV" 
du  nom,  très-chi-estien.  roy  de  f'rancc.  et  de  Navari'(\ 
nous  prenons  possession  du  dit  lieu  Sainte-Marie-du- 
Sault,  comme  aussy  d(,'S  lacs  llui'on  cÀ.  Supérieur,  isie 
de  Caientoton  et  de  tous  les  auti'cs  pays,  Meuves,  lacs 
et  rivières  contipfucs  et  adjacentes,  iceux  tant  descou- 
verts qu'cà  descouvrir,  ([ui  se  bornent  d'un  costé  aux 
mers  du  Nord  et  de  l'Ouest  et  de  l'auti-e  costé  à  la  mer 
du  Sud,  comme  de  toute  hnir  longitude  ou  profondeur, 
levant  à  chacune  desdites  trois  fois  un  gazon  de 
terre  en  criant  Vive  le  Uov,  et  le  faisant  criera  toutte 
l'assemblée  tant  Françoise  que  Sauvage,  déclarant 
aux  dites  nations  cy-dessus  (jue  dorénavant,  comme 
dès  i\  présent,  ils  estoiont  relevants  de  Sa  Majest)', 
sujets  à  subir  ses  lois  et  suivre  ses  coustumes,  Umv 
promettant  toute  jtrntection  et  secours  de  sa  part 
contre  Tincurse  ou  invasion  de  leurs  ennemis,  décla- 
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r;i!>t,  à  tous  iiutros  potonlals,  princes,  souvoniins,  tant 
l'islals  ([\w  l{rpul)li(iiuîs,  eux  ou  leurs  sujets,  (pi'ils  ne 
p(!uv(  ni  ny  ne  doivent  s'ein[»ai('i',  ny  s'haMliuT 
eu  aucun  Vu)n  de  co  dit  [»ays,  >pu,'  sous  le  hou 
plai>ii'  (le  Sa  dite  Majesl/'  ti'ès  Clirestienne  et  (h; 
eehiy  (pii  gouvernera  le  pays  de  sa  pari,  h  peine  d'en 
eneoufii'  sa  liaiii<'  v\    les  elVorls  de  ses  armes,  el  al'lin 


([u  aucun  n  en  pr 


'tende 


cause  a  if:;uorance,  nous  avons 


altacln''  au  derrière  des  armoiries  de  France  extrait  de 
notre  ju-i'-senl.  ju'ocès-vei'lial  de  [U'ise  de  possessidu. 
si,u;n(''  de  nous  el  des  j)ersonnes  cy-ai>rès  nonum'es  les- 
([uelles  estoienl  toutes  présentes.  «  Failà  Saiute-Mari(>- 
(lu-Sfiull  le  (piator/.ième  de  juin,  l'an  de  gr;Yce  KIT!  ; 
en  i)résence  des  Kévérends  itères  (llaude  d'Ahioii, 
Supérieur  des  missions  eu  ces  pays-là  ;  Gabriel  Dreuil- 
lelles;  Claude  Allouez;  André,  tous  de  l;i  com[)aj^uie 
de  Jésus;  et  du  sieur  Nicolas  i'ei'rot,  interprette  pour 
Sa  Majesté  eu  (;ette  j)artie;  les  sieurs  .lolliet,  .Iac([ues 
Mof^ras,  habilaids  des  Trois-ilivières  :  Pierre  Moreau, 
sieur  de  la  Taupiue,  s(»ldal  de  laiiarnisou  du  cliasteau 
de  Québec  ;  Denis  Masse;  Ti-ancois  de  (^liavij^ny,  sieur 
d(ï  la  Clievrotlière  ;  Jacqiu's  l.ai^illier;  Jean  Mayseri' ; 
?sicolas  I)u[>uis;  rVaucois  Ilidaud;  .lacijues  .loviel  ; 
l*i(U're  Porterel  :  R(d)erM)uprat  ;  Vital  Driol  ;  (îuil- 
laume  lîonliomme  et  autres  témoins.  «<  Ainsi  signé: 


«  Daumont  de  Saint-Tj:sson.  » 
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Procès-verbal  de  la  prise  de  possession  de  la  Loui- 
siane. 

13  et  14  mars  1682. 

«  Jacques  do  la  McHairio,  notairo  do  la  seignourio  du 
fort  Frontenac,  en  la  Nouvelle-France,  establi  et 
commis  pour  exercer  la  dite  fonction  pendant  le 
voyage  entrepris  pour  faire  la  descouverte  de  la  Loui- 
siane par  M.  de  La  Salle,  Gouverneur  pour  le  Roy 
dudit  fort  F>ontenac,  et  commandant  dans  la  dite  des- 
couverte en  vertu  de  la  commission  de  Sa  Majesté 
dontM.de  La  Salle  est  porteur,  donnée  à  Saint  Geimain 
en  Laye  le  12*^  may  i078, 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut  ; 
Scavoir  faisons  qu'ayant  esté  requis  par  mondit  sieur 
de  La  Salle  de  luy  délivrer  acte  signé  de  nous  et  des 
tesmoins  y  nommez  de  ce  (jui  s'est  passé  à  l'occasion 
de  la  possession  par  luy  prise  du  pays  de  la  Louisiane 
au  bourg  des  Ka[)aha,  un  de  ceux  de  la  nation  des 
Akansas  assemblés  au  dit  village  des  Kapaha  le 
1/4''  mars  4682, 

«  Au  nom  de  très  haut,  très  puissant,  très  invincible 
et  victorieux  Prince  Louis  le  Grand,  XIV  de  ce  nom, 
par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Navarre,  et 
de  ses  hoirs,  successeurs  et  héritiers  de  sa  couronne, 
.Nous,  notaire  susdit,  avons  délivré  ledit  acte  à  mondit 
fiieur  de  La  Salle,  dont  la  teneur  s'ensuit  : 

f(  Le  12*  mars,  M.  de  La  Salle  estant  arrivé  sur  les  dix 
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heuros  du  matin,  av«^c  doux  do  sps  canots,  .'i  la  veue 
de  Kapalia,  ayant  misa  tciro  puuraltoiidro  lo  icstode  sa 
suite  dans  un  islel  vis-à-vis  le  dit  l)t>ur};,  jupjeant  par 
les  cris  et  le  bruit  «ju'il  ontcndoit  ot  les  chansons  de 
i^norre  qu'on  chaiituit  dans  loviliairo  que  les  Sauvages 
se  pi't'paroicnt  aucombal,  fil  l'aire  un  fort  dans  ladite 
isle,  où  aprrs  quel([ues  j)oui"parlers,  Kapalia,  chofdo 
la  bourgii(ie,ryseroit  venu  trouver,  portant  le  calumet 
de  paix,  accompa^cnéde  si\  des  principaux.  La  paix  y 
estant  conclue,  M.  de  La  Salle  se  seroil  rendu  avec  tous 
ses  gens  et  les  susditssauvagi^s  à  ladite  bourgade,  où  il 
auroit  "sté  reçeu  avec  toutes  les  demonstraticuis  pos- 
sibles de  joye  et  d'affection  tani  [»ubliques  (pie  parti- 
culières, au  milieu  desquelles  les  Akansas  lui  ayant 
demandé  son  assistance  contre  leurs  ennemis,  fl  leur 
auroit  respondu  tant  jiar  lui-mesme  en  langage  isli- 
nois,  entendu  d(!  quebiues-uns  d'enx,  ([ue  par  un  des 
interprètes  qui  racconii)agnaienl,  (jue  ce  n'estoit  pas 
de  lui  qu'ils  dévoient  attendre  la  protection,  mais 
du  plus  grand  prince  du  monde,  de  la  part  dutpiel  il 
estoit  venu  à  eux  et,  à  toutes  les  autres  nations  qui 
«b'meuroient  le  long  et  aux  environs  de  leur  rivière, 
offrir  à  tous  ceux  qui  voudroient  luy  obéir  tous  les 
avantages  dont  jouissent  lant  de  peuples  ([ui  ont  eu 
recours  à  sa  puissance,  et  dont  plusieurs  ne  leur 
estoient  pas  inconneus  ;  et,  après  leur  avoir  expli([ué 
ce  qu'ils  en  devaient  espérer  el  les  dev(jirs  à  (juoy 
cette  obéissance  les  entfaiiooit,  tous  avant  re(;eu  son 
discours  avec  ap[)laudissement,  mondit  sieur  leur 
auroit  en  outre  déclaré  qu'il  estoit  besoin,  pour  donner 
des  marques  extérieures  de  la  sinct'rité  de  leurs 
paroles,  «pi'ils  laissassent  è'riger  une  colonne  où 
seroient  peintes  les  armes  de  Sa  Majesté  et  le  consen- 
tement exprimé  qu'ils  donnoionl  à  le  reconnoistre 
pour  le  maistre  de  leurs  terres  ;  qu'en  i-evanche  ils 
seroient  sous  la  sauvegarde  de  Sa  Majesté  et  à  l'abry 
de  cette  colonne  qui  portoit  les  marques  de  son 
domaine,  et  que  ceux  qui  les  alta<jueroient  auroient  à 
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com])nilre  touto  sa  puissance  et  des  François  sos  snjots, 
(jiii  ventç<!r<)i('nt  l'injure  qui  leur  seroil  faite;  en  la  per- 
sonne (le  leurs  iVrres. 

«  Cett(!  proposition  reeeuc;  universellement  de  tous, 
pendant  cju'on  continuoit  les  cérémonies  avec  les- 
(pielles  ces  nations  ont  c(nistume  de  conlimier  leurs 
allianees,  mondit  sieur  de  La  Salle  envoya  M.  de  Tonty, 
coniniandant  une  brifijade,  pour  faire  préparer  cette 
<;olonne,  ce  qui  fut  fait  en  peu  de  temps.  On  y  peij;nit 
une  croix  avec  les  armes  de  France  et  cette  inscription: 
«  Louis  le  Grand,  roy  de  France  et  de  Navarre,  rèii;ne, 
le  13  mars  ir»S-2.  »  M.  de  Tonty  la  conduisit  avec  tous 
les  Fran(;ois  en  armes  et  les  Sauvasses  de  la  suite  de 
M.  de  La  Siillc  depuis  le  camp  jusques  à  la  [)la('e  du 
villaij^e  où  M.  de  La  Salle,  à  la  test(!  de  sa  brii^ade,  et 
M.  de  Tonty  de  la  sienne,  après  avoir  esté  entoimé  par 
le  11.  1*.  Zénobe  Membre,  Ilecollect  missionnaire, 
VO  crux^avc^spp.s  unicn,  et  fait  troistoursdans  la  place, 
et  à  cha([ue  tour  ciiautt'i  Vhxaudit  in  Dominus  et  crié 
trois  fois:  «  Vive  \v  Itoy!  »  auxdescliariïesde  lamous- 
([ueterie,  on  planta  la  colonne  en  répt'tant  les  mesmes 
(;risde  «  Vive  le  Hoy  !  »  |U'ès  de  laciuelle  mondit  sieur 
t\v  La  Salle  s'cstant  arresté,  prononça  à  haute  voix  eu 
franeois,  tenant  en  main  sa  commission  : 

«  De  par  très-haut,  très-invincible  et  victorieux 
Princ(i  Louis  le  Grand,  par  la  grâce  de  Dieu  Hoy  ^\^\ 
Fiance  et  de  Navarre,  X1V°  de  ce  nom,  cejounFhui 
\',\  mars  l(iS2,  du  consentement  de  la  nation  des 
AUansas  assemblez  au  bourg  de  Kepaha  et  présente  eu 
cette  place,  tant  en  son  nom  ([ue  de  ses  allie/,,  je,  en 
vei'lu  de  la  commission  de  Sa  Majesté  dont  je  suis 
porteur  et  que  je  tiens  présentement  en  main,  prêta  la 
faire  voir  à  ([ui  il  pourroit  appartenir,  ay  jiris  et  prends 
possession  au  nom  de  Sa  Majesté,  de  ses  hoirs  et  suc- 
cesseurs de  sa  couronne,  du  [lays  de  la  Louisiane  et 
de  toutes  les  terres,  provinces,  pays,  peuplades, 
nations,  mines,  minières,  ports,  havres,  mers,  détroits 
et  rades,  et  de    chacune  d'icelles  comprises  depuis 
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IVmbmichui'c  du  fleuve  Siiinl-Louis,  ;i|)p(>l(''  Oliio, 
Oli^liir-Sijtou  (*l  (iliulvai-oua,  el  lo  Idiif;  (l"i(;eluy  el  de 
toutes  ol  chaeuue  des  rivières  i[\\\  s'y  de'Sidiurtîent  du 
costc'  du  levant  jusques  à  l'embouchure  de  la  rivière 
des  Palmes  du  cosh'  du  couelianl,  le  lon^  du  fleuve 
Colbort,  appeU'  l\Iis>issipi,  et  de  toutes  les  rivières  (jui 
s'y  descharijenl  du  ('(jsii'  du  levant  ;  pi'oteste  contre; 
tous  ceux  (|ui  voudroienl  a  l'avenir  (entreprendre  d(» 
s'en  emparer  ;iu  préjudice  du  droit  ([ue  Sa  Majesb» 
accpiiert  aujourd'huy  sui' toutes  lesdites nations,  teri-es, 
provinces,  peuples,  jjuys,  montagnes,  mines,  rades, 
havres,  j)ortsetmers,  vX  tout  ce  (ju'elles  comprennent, 
de  quoi  je  prends  à  tesmoins  tous  les  Fi-ançois  et  Sau- 
vages à  ce  présents  et  demande  (ju'il  m'en  soit  délivré 
acte  par  M"  Jacques  de  la  Métairie,  commis  pour  faire 
les  fonctions  de  notaire  dans  toute  cette  descouverte, 
pour  servir  ce  que  de  raison.  » 

»<  Incontinent  mondit  situir  de  La  Salh^  auroit  fait 
entendre  le  mesme  auxdits  Akansas  en  b'ur  lanifue, 
([ui  y  auroient  consenty  ;  et,  a[U'ès  les  cris  de  «  Vive  h; 
Iloy!  »  et  descharges  de  la  mous(pieterie,  M.  d(^  La 
Salle  lit  apporter  les  denrées  qui  sont  plus  en  estime 
parmy  ces  peuples,  les  lit  mettre  au  ])ied  de  cetti; 
colonne,  leur  disant  que  c'estoit  un  gage  des  biens 
qu'ils  dévoient  attendre  de  la  lididite';  avec  laqiielh;  ils 
observeroient  les  paroles  qii'ils  veuoientdeluy  donner; 
qu'ils  les  recevroient  en  abondance,  [jourveu  qu'ils 
fussent  aussy  consUms  à  l'avenir  ([u'ils  paroissoient 
estre  pré'^3ntement  zèle/..  Le  tout  fut  rec(ui  avec 
beaucoup  de  remerciements.  Nous  vismes  ai)rès  la 
fin  de  la  cérémonie,  qui  dura  toute  l;i  nuit  et  le  IV", 
les  Akansas  i)resser  leurs  mains  sur  cette  colonne  et 
puis  s'en  refrotter  par  tout  le  corps,  pour  tesmoigiuîr 
la  joye  et  la  conliance  qu'ils  prenoient  de  la  voir 
dressée  dans  leur  village. 

«  De  quoy  et  de  tout  ce  que  dessus  mondit  sieur  de 
La  Salle  nous  ayant  demaïub';  acte,  luy  avons  délivré, 
signé  de  nous,  notaire  susdit  ;  de  M.  de  Touly,  capi- 
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t.'iiiin  (l'nno  ]>ri^;i(lf  ;  du  M.  I*.  Zi'nobr  Mf^mlM'<\ 
Hi'i'ollt'cl,  cl,  (les  U'siiioiiis  soussigné/,  pri-siuils  a  la 
susdite!  prisiî  dti  possession. 

«  Fiiict  iiudit  villiii^u  des  Akansus,  ditKapalia,  les  13* 
et  iA  mars  I(»S2.  De  I.a  Salle;  Henry  de  Tonty; 
Fr.  /énohe  Meinhr»',  llecollecl  missionnairt»  ;  Fran- 
çoisdc  lioisrnndct  ;  ,lae(iues  lîourdon,  sieur  d'Autray; 
.fii('([ues  Caueli.iis  ;  (iilhs  Mi,i:;nerel  ;  Jean  l)uli{<n<)n; 
Pierre  You  ;  Jean  Miehel,  ehiruri;i<'n  ;  J(;;in  Miis;  An- 
toine Brussar;  Nicolas  de  La  Salle;  La  Meterie,  notaire.  » 
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DU  MÊME  AUTEUR  ET  A  LA  MÊME  LUillAlIUE. 


Bucoliques.  —  Uu  volume  in-18,  broché,  3  fr.  50.  —  «  C'est 
un  recueil  de  nouvelles  dont  les  lecteurs  daVI-^slaf'ffc  out^'ardô 
le  souvenir.  Passioiau-nieut  épris  de  laeaiupah'uc,  dunt  il  .i  rendu 
le  charme  poétiffue,  l'auteur  oppose  les  ht-autes  de  la  nature  aux 
petites  vilenies  humaines.  Dans  la  Veillife,  Id'/lle,  l'Ile,  l''au,sse 
alerte,  la  Se'uje,  le  lecteur  est  transport»';  au  milieu  des  paysages 
8i  variés  des  environs  de  Paris  ;  avec  Mi'tie,  Tram  de  plaisir,  le 
Fou  de  Hassan,  Murennes  vertes.  Un  drame  à  Yporl,  ce  sont  les 
bords  de  la  mer  (pi'il  parcourt;  Fontaine  publique  lui  dépeint 
l'aspect  parfois  étraupte  d'une  ville  d'eaux  ;  Musique  de  c/uunbre, 
Harem/a  saurs,  l'Ai;/uille,  Cloche  d'alartne,  Solo  de  clarinette^ 
Sorcellerie,  etc.,  dériJerout  les  plus  mélancoliques  et  leur  feront 
goûter  la  saine  et  robuste  gaité  de  cette  pannerée  de  nouvelles 
en  t(He  desquelles  le  nom  de  Rabelais  est  hivoqué  comme  le 
graud  aucètre  et  le  maître  incomparable.  » 

{La  Gironde.) 


Les  Parisiens  de  Paris,  sii.noiiKrrKS  .\nrisrifjUF,s.  —  Un  vo- 
lume in-I8  broché,  2  fr.  —  ■«  Sous  c*;  titre  le  critique  dlart  de  rEata- 
fctlc,  l*arisi(;n  lui-même,  réunit  Ireide  biographies  d'artistes  qui 
fondèrent,  il  y  a  ([uiii/e  ans,  l'association  des  «  Parisiens  de 
Paris  ».  Cet  agréable  petit  recueil  où  figurent  des  noms  tels  que 
ceux  de  Desbrosses,  Iwill,  Saintiii,  Kmilc  Adan,  Baschet,  Nozal, 
Berthelon,  Roll,  Réganuiy,  Cormon,  Cain,  etc.,  constitue  un 
document  intéressant  {)our  lélude  du  mouvemeut  artistique  en 
France  eu  ccâ  dernières  années  du  siècle.  » 

[Journal  des  Débats.) 


La  Russie,  HisTOiaE,  okoohapiue,  littérature.  2«  édition.  — 
Un  volume  in-18  jésus,  broché,  3  fr   50. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Séance  du 
19  décembre  1892. 

«  M.  Sorel  présente  à  l'Académie  un  ouvrage  de  M.  Eugène  Gué- 
nin,  la  Hussie,  dans  lequel  l'auteur  a  résumé  l'histoire  de  ce  grand 
pays  et  de  ses  agrandissements  successifs.  Eu  publiant  ce  volume 
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M.  Guéniu  espAre  contribuer  à  faire  mieux  connattre  et  «-(«tiii 
à  8a  junte  valour  une  nation  dont  lu  past^é  <!>tonne,  dont  l'ave 
grandiose  laisse  rôveurs  le  peuï^eur  et  le  philosophe.  » 

Acailémie  française.  —  Séance  publique  annuelle  du  jeudi  10 1 
venibre  1893. 

Rapport  de  M.  Camille  Douctt,  secrétaire  perpétuel. 

«Parmi  les  concurrents  aux  prix  Guizol,  n.il|)lieii  et  Marc»- 
Guériu,  l'Académie  a  distiu^'ué  encore  un  intéressant  vulii 
sur  la  llussie  pur  M.  E.  Guénin....  » 

«  La  Ilnssie  n'est  pas  seulement  un  livre  instriicUf.  d'il 
lecture  aussi  ai^réaide  (in'un  roman,  c'est  surtout  uneo'iivre  | 
triotique,  dans  la<{iielli>  l'aultMir  a  exprimé  les  sentimeiils  (| 
nous  ressentons  tous  pour  le  ^'rand  peuple  qui  est  nuire  a 
d'aujourd'hui  et  notre  allié  du  demain.  » 

(Revue  Inlemuliunale.) 


eux  connaître  et  cptinier 
laé  étonne,  dont  l'avenir 
e  phiiokjophe.  » 

3  annuelle  du  jeudi  10  no- 
taire perpétuel. 
loi,  H.ilplien  et  Marcelin 
un   intére88ant  volume 


livre  instrncUf,  d'une 
\l  surtout  unedMivrt;  j)a- 
inié  les  sentiuieiit^  que 
uplo   qui  est  notre  ami 
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